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( 3 ) 
L É G I s L,A T I O N. 

COMPTE RENDU DES OPERATIOKS DU JURY INSTITUIÊ ai 
GENEVE par Mr. de sellon pour décerner le prit 
quJil a offert au .roeilieur Mémoire eu faveur de Ta^ 
bolitioû de la peine de mori. ]?ar FRIÎD. LÙLLIH DS 
CHATEAUVIEUX. 



Lorsque les élémens de la société tendent à se re*^ 
construire de nouveau pour mettre leur législattion' 'èti 
iccord avec les nh£ùr^ et la civilisation ^ue le tèiÀpâ 
}eùr a données , ce grand travail doit néèessairément 
conduire ces sbcfétés à l'examen du système «penàr^fA 
^ert de garaiitié à leur sécurité. : • î 

• C'est aussi ce qui est arrivé. Presque pdttoùt depuis 
lin siècle ces systèmes ont été' cliangés dè^dirbk '6^^'de 
fait.' De droit, fa où un renouvellement géhérâldë^ iûs^ 
tStutions a favorisé Tadoption des codés àbÙTeauk*. De 
fait , chez les peuples, qui sans cfaàn[^ei*')ètirs itislitii''-; 
tions, ni leurs codes, eu oiit néanmoins modifie Tàp-* 
plication , pourries approprier à leurs itioéùrs et à' feùr^ 
convenances sociales. C'est ainsi qu^eri Atig^létA-fe btf 
consèntefaient tacite exempte de la peine capitale iift^ 
grand nombre de ceux que la loi y condanih^. Xétfo 
c^ëm{iAlon ^se (ait, iolt par dé^s ttléns^'ngès ëiftkiètix de 
là part dà jtLTJ; soit par tn ûsnge'du diroit^dc^^gi^iîw? 
q%î^én loBte -aûtté circonsfàncc^^bà î4<ihiîriÉlW 

A a 
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4 L E G I s L A T I O N." 

Cet empiéteçaent du pouvoir des mœurs sur celui des 
lois^y a été poussé si loin que sur 2o3 condamnatlçns 
à mort portées en'iSsS^ par la cour d^Ôld Baily, î6 
seulement ont été paises à exécution. 

Noti-seulement les cas passibles de la peine capitale 
ont été réduits de droit ou de fait chez la plupart des 
peuples civilisés 9 mais chez la plupart aussi on a aboli 
la torture , Tatrocité des supplices , et les jugemçns se-* 
crets. La mesure du temps pendant lequel cet heureux 
changement s'est opéré b^us est exactement donnée par 
la différence qui a existé entre le supplie^ de Datniens 
^t celui de Louvel; Toutefois, si de grands pas ont ét^ 
^i^ts depuis xxn siècle dans l'amélioration de la justice^ 
cr^mioelle,^ il en .reste beaucoup. à faire ; car c'est eiv 
ipat^^jçe de légîslatipa une de celle? qui est restée jus- 
(g^'i^^ la pl^ étrangère aux masses^ des nations. , 

Soit que ces masses , naturellement portées à cher- 
cher 4^1^^,]^. pénalité une garantie pour elles-mêmes 
COfiîr^ ;l,e^ corupables , plutôt qu'à en donner une à 
Ces 4^|!ïnierSj contre leur propre justice , aient cru avoir 
a^^sez f2|it ,pQ,ujr eux en réduisant de; droit ou ;de fait la* 
rigiiçi^r de cette, pénalité ; soit que leiir attention ait été, 
détournée de ce grave sujet par l'empirjç de^ évenemens;; 
itl.^s^ de fait qu^ l^s grands écriyaips quj.s'en sont oç--, 
cupés ne sot^ pas arrivés jusqu'ici à rendre ces ques- 
tions populaires, et c'est une œuvre qui ^ui; ireste en-, 
.^pjre.àfaire. . ' . , ., .j\, .-,if. ., ,, . 

yrJViaîs: |e mpiiiptent seiqble en être ^proqI)e« , Pactwt ou 
4|g^te,,ce suje^i^ partout pn propose ou l'on ^i^saiie de' 
^|![^i|^ç deS(!çp4^?^^^^^ institation^ pénakSn.No^s^mêmes 
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©E L'ABffl,rnON M XA PEIKBDË MORT. 5 

«n'ayons donné ia prenvifii en ^ladoptanif à &enè?tdiii 

système de rëcTnsion laborieuses^ pahcéque i^dM dtons 

cru irouTer dans ce système uneipémiliftë 'plùis^ eortforme 

aux droits de la société , à ses devoirs et à ses intérélâi 

Nous l'avons adopté, et^xrè sev» sanS'^^^oàtCfYutif'lAë bos^ 

plus beaux itttnes>à restinie : publique.' «Màfs ^e*l< ^iâKlis-^ 

sèment , quelque bien ré^Ié 'qà'^l 'spl|? ,.^ ^t^ piig 

d'assez loin; poar -qu^auoùti <dé 'ses^resultaîsitnibfttils 

puisse être encore ajppr^pfë.riiç» lest»- <|iià)heuref«sé^ 

ment die inéknèi dé la ^lupàrÇ dbs- sysfèmes q^dd jOQÎei 

en afantiiponèi^oiiBerà Ik/^cbalit^ les caivaclèrës'^uéf, 

lui demandent à la fois les jurisconsiiites , les niok^a-» 

listpsi/jet J Hipinion >pQbIit|uei.^(uett« 'gratte* <|iiesdon n^est 

doncjpafsâmnfédfli fiioîi pvAntde maturité,' 'et nulle m&i«* 

jov'iié Br'atidonaétfîDCpre'debanctéantà tel >o^ tel sys**- 

tème , à tcè^oiF)telcodei>Ije^di}bat reste 'donc ouvert;^ 

An 'tomittft/tdeUtous iesleoâesfvéti'de tous les 4^s-^ 

lètnes de ^^éàalilésv se pla«e saècs fiqntredit la tquestioi^ 

de là peine dé (^mort!; puîéqae;tottte)c)*écbelle''<fe"cette 

pénalité dqit se ivfglèr suroet^wréparable'maxîlnute dit 

droit'.ipiiejla tsoeiété exerce ayr Ifas «ouîkabies»);^ ' ^ 

OA<ne;)fièiil ^fiiet tva}ter.dei0ettei pein^t^^qs^ «gia-* 
mineir ladt^talîté :dii système fiexiaU! et dè^^ionbatilsi 
on cèàçpit quelle était riiiipôrtàndett*t l'dlën4uefdela^ 
tâchfi queie.prognimmei àvpitSnposée éui^çpbctnr^osi 
Mais aussi cette question étoit, à jfaison^. décrétât idtf 
la stieîélé^'jéni^ 4ei/^<^ifes qi^fU imp^ptoit leipilu^ d% sou- 
mettre à solD^ttA^ol^ et ^j SW: iri^viQff)iig9tian^ /Ansftian 
t-op yju^^'el^>a e't($ joi^erpresqjn'eto méxàe /t^ au 
concours, à.PaviS' p^r Ja j^9^iété de la {norale t}àt4^ 
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6 < It^i QJt S^* â;T I O N^ ï : 

lienoe't €t ai Genèv^i^art le .généreux citoyen qni'ia. 
offert up. prix et dea accessits aux meiHeurs des më^ 
moirés ëcriM en &rei}r de rabolîtîoa de la peine do 

n^rtk^ 'i /'>. t.' ; -.> r. •■■■ :■ . ^ . ,;i . ^ " -. . , .; 

.<iiTritnte'[ mémoires, ont été soumis ^xx.Zvsxf que Mr. 
de ;SeIlo|i< avQÎI institué pour prononcer su^: leur meT 
rite respectif., Quelqu'inéga) que. pdisse; être ce mérite^ 
l<iarrii^mbre .même n'en {lëmoigi^ ipafl{ moiris de jce 
movivement 9uii;se mQritk'e.àiijoti|*d'Jiot'daniS la société à 
V4gard>d^s quêtions, db pénplit^ et dé linèérétMqujelles 
y excitent^ U en^èstià Jàr^oîs nn-^sym^tâmeieifiun ré^ 
sqltat*; . i' •-m!..-.o - : * ^ ^I -i^l \\\ \\ i-i'jhii'ff ... i 

Mr. de &elIon v enuQûvjpai^t.tde tconcot^rsl, m'a pasi 
ouvert uUi débat pour» oi»Ic<mlr^ l'd^iolition: de rla{ peiné 
de morâ, puisquen vèrturdebon pnogrammé ilne pbu'< 
Toit y étœ admis> qur^bs'^émbirest Jdonelilatis. en fan 
veur de cette' abblitioB.tiLeJorly «'a'donct^S'nnUement 
à a'occ^peir de laquesdioa ^méb^e.qui a! fait le sbjet du 
eonoottksiilni; à peâeir ia^iralêui; des opinions qui an«^ 
raieikt;étër émisés pour ou ^contre. Il n'af oit pas à juger 
entre de&i^st^mes i^dé' 'pénalilé ; mais 'nniqoei|(ient' ^i» 
choîsind'apccs ;sa)tk>aviiition:j entp«(fis taér^te< «couina* 
ratif:deft>hombreuxlinéi9oîresiqui ioi onl été iomnisy 
^nideidécidêt quels étèi^ deux que leur Supériorité 
rendent digne d'obteniv' lé "prix ou les. ^accessits offertsT 
plriMr.lde-SelIon. -' ^ - '-' \ ''"-J' '> i-^'-'-- *- -■■ 

Le Jury à pensé qu'fiti' suj^t ^ ^vè> ef^^des maiièrcfii 
qni intéressent À un si^hant^ point f^rë et' les garanties 
è» la société^ ne devaient 'être traitée» qu^hTe<( une ma-^ 
tttrité et une force de ràtsoisiéeiientiprfypfés^à porter dé 
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DE l'ABOUnOll liElJL PKNÉ lifi BfOET; 7 

là tutnîère diaiis \ei opinions , et' dé la conviction dan» 
les esprits. C'est à ces conditions qu*i! a* crti que ces 
prix deroient être obtenus. Cesl dans de sens qu'il 
s'est occujpé 'du travail qùl'liii aToît été' soumis ,' et 
c'est aveb uû scrupuleux eiatneti qû*il y ^précédé. 

Charge de rendre compte des opëfadlàns de ce Juryt 
je vais exposer les opinions et les jugemens qu'il a ëm^s^ 
sur ces di£f<^i'éns ëcrîts. ' . . . t 

Sur trente-un mémoires envoyés au concbuirs , Mtj 
de Sellon en à rfeiivoyé un, parce qu'il lië cbncluoît 
pas d'après les termes du programme à VàboUtiàh ab^ 
solue delà peiné de inorl. Trois en ont été éidârtéis par 
le motif que les ' auteurs ^ cfbntré cei niêmes' tctriàei, 
^'ëtoient (ait connoître en les signant. Uti deï'niei' enfia 
Ta été , pour être arrivé long-temps après le t«rme fatalj 
Le surplus des mémoires a été réparti entre tes fùeni« 
bres du jury, jpour être soumit à leui* exâmén. 
' ' Après Vàvdirtérmihé, le Jury s'est réuni eu assemblée 
générale dans laquelle ses meèibre^ ont émis leur opw 
nion'sur fa totalité des mémoires qu'ils avoient exami-^ 
nés.' Il 'est Wsulté de l'ensemble des opinions émisea 
dans ce premier tour que le Jury /sur lés vingt-six mér 
moires, en à retenu six pour être examinés dé nouVeaii 
par ses meinbrés. Ces mémoires portoSetit tes numiécoa 
d'ordre ^ , 1 1, "iS , ai , 23' et' 2^. Les motifs pour lei* 
quels les vingt autres mémoires n'bnt pas' été adims V 
siibir c^ second examen peuvent être rangés' iwis troîa 

!.• Quelques-uns ne Font pas été, parce qu'ils n^iyt^ 
froieut que ^'expression d'^utï visu de leurs auteurs pour 
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ifabo^lioQ:4',une, pe^^ë-qui rëpqgnpit 9^^ à jetir Iiujpa^ 
jqiléf :^piit,à 4es^eptiiipeii;s rjçlîgîeux a^eç ksqaçls cette 
rpç}^e leur . paroîsspît inpon^patiblp. .j ^ , ^ . ,j; 

, ^ Ces.ai^oirçSj0^t dif^,ét^)^^^'cfi^iés dè^de premier lo^r^ 
parce qu'ik^n'entro^ent pas, assçf ay^nt jj^ns le sujçt 
4a jcoucoqrs et ne ,]\ii , ilofinoient ^i^cua fde'yeloppe- 

J2.'' D*aalres Tont été, parce qu-^uli^u d'all;îr au but 
jjpjl'ilsi fjpyoieqt atteindre » îls s'eu élpignoiei^t ^^spit^par 
»ui|,4efjDiqt ,de pfie'thode.^ çoi't. pa:r de^s déclat^ations sou- 

^Yept éjJCangères.avi $ujel, spit enfin pari^es.Qonside'r^tioas 

,telleinçAt génërale$ y que ces ipéippîrps pe pouvoieijft 
jprodi^fc aucui^ resuU^ Ul^ile à la cause qu'ils se prof- 

jppsj9ient^.,de ^éfeii<ÎFç. • ^ , , -, 

■^ 3/,J^ç.^]us grapd nombre çnfia ont e'ié écartés Cf)ipTn|B 

.^flt.i|i(foroplç;t^^ c'est-à-dire ,,comme manquant plus.ofi 
moins d^s ^caractèrep que le jury avpit, estimés néceg- 

^^^if^^ .pour traiter convenable^e^nt ,ce,.grfivV jsuje^,4l y 
étoit. abordé ayec trpp,pe,iji, de conn<oî;5sançe.de capse, 

^«^îis. méditations suffi^ant.çs , sans en avoir^mesur^ J:^- 
tendue , et ;,p,a? conséquent sans pouvoir réçl,aîi^r, ^i 

jporl^r de conviction dans les eçpritsj.., ^, ^ . ^ î^ 

^jj T^eîs ont été le^ njtotîf^i gén^raujx q^ii oijtt fjaitr^x- 
çlurc; .ces inémoires du second e^i^ep auquel le J[urj 

^a^SQVimis Jes six au|res.. Cçs derniers pnt été fjn c.çHi- 
s^q^^nce 4'*^r^)^és de noiiyeau entre §.es membiies, pour 
,en, faire ce second e^m^p.,çt décider en^n dans upe dpr- 
nière assemblée quel seroit celui d'entr'eux qu'il devroit 

^çpufonn^r. ., :;, ..,,^ j,.,. . ,.. ,/ -, ■_, 

. ^ jCçttç , j^ssemblée s'e^jl rp'ume , le i *', i^yrîll h^ /J??p"^" 
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DE l'ABOUTIOK DE LA ItEINE W MORT. . $ 

ijoïl! s'est puyerte ; sur le mémoire, N^ g, ;quî porte .pour 
dëytse c^s paroles de CiceVon,.« Qm4 emtfi pf^iarl^poiesi^ 
.qjm.d egq^mal}em qupm me carnificem de forp^ crucem 
de campo susiulisse. » (Orat. pro. Babinio) Ce mëmoire 
écrit avec , çlfirlé est diirisé eu cinq-arti^h^Jfyfi eom- 
preoneat rençemjbjie du suj^tjji^qumîs.au. cpi^coiiiirs:. Le 
premier pré.s,en^e ui) historique dont le but est de pion*;^ 
trer que la peine de fnprt,n'a j^mai^ etç admise, daos la 
pénalité eu yerjUj fi'uu. drpjt légitimei mais fl^i'elle y fi 
^toujours pris placç comme un fait accompli par la forc^ 
Dans le second, ^mFs^utçur traite de ces droits , il aç.-: 
cepte celui de la peine de mort , comme un droit pgr 
vsitif don| 1^ société est en possession ^ et sans argu-' 
menter sur la légitimité de cette possession. Il passe 
dans le t^'ojsjème. article^ 9l \^ qu^stioi^ ^d^. ^Sfvoir si 
l'usage de CÇ; droit, a été .plijiç à la S0ç\^t^. ^ci Fau-^ 
leur, apr^s.^^vmr posé les ico^ditipns' que Bep^hs^i]r^,e$^ 
tjme élre néçe^ss^jres pqur qu'une |]|énalitç.,ji^teigne le 
but de fpiji .fp^t^i^ilipii , wjaclut ,. apr^f^ aty9if. parcouru 
ave<; beajo^çoup de sagacité c^teé<;l^elle dç .cpq^itipns, à 
rabolitiQ^,^de ^ peine de niojt»parçe qu'i| Iroifve qu'elle 
n'en remp^]^t ; aucune, < • : , V ■ 

Dans Ije quatrième a/r^V/^ > le^ Mémoire entreprend 
de réfuter les objections qu'pn poiirroit ^ipe contife 
cette abolition. Mais cette partie du travail est foible 
à raison de la foiblesse même des objections que l'au^^ 
leur a choisies. pour les coinbattçey 

Il en est de même de Y article cinquième , dans l^r 
quel l'auteur s^ borne à^ offrir sans aifdre examen, pour 
remplacer la peine, qu'il s'agit d*abolir, le systèipe pé- 
nitentiare qu'on Tient d'adopter ^ Génère. 
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«O • ïiJ R G I s t A r I O IC; 

lie'sèiébniAidés mémoire^ mis en discussion â Aé lé 
ief Nl*ai , dontia devisé est « fVe schouldihenfind: • ^ 
^that b man inny see his hsl crinie Withàut àyin^ 
« /or /^/» ( îGoMsmîth ). 

' fopîiiîôn da Jury 9l été que ce mëmoîï'e ëcrit âvèc 
méthode et^tii^eië, traitoitlâ question sous son vrai point 
'de vue et la parcôuroit dans toute son ëtcn'duè , mais 
saùis^ nifetti*e la profondeur que demande un tel tojet; 
iii'la c^alèVif' qui pèurroit entraîner lé fectéUr: L^biil^rage 
■n'a donc pas paru être de nature a (ioi'li^r dans lès esT-* 
pint^nî beaucoup de convîctîoii , riî be'aticdup d'el)ran- 
lemèhti \' ' -■..;.• m ..■. -.. - / ^ - 

Pàssàlir au N.* i8, qui à pouf ditsxséi ^^Justicià et 
« Pax'os^ulatœ suni.Tt^ ' \ ' ? 

" Le Jfàr;^ k trouvë^qufe ce nhërtioîrë ëcrîi a^ec conve- 
nance et pùretg V i^oit ët^lni^^îrë pat le pHis honorable 
sèhtimetit A& "phîlantropîe. Divisa en qualte CAe^/^i/r^^V 
11 Waîté^ltfani lé' pfretnîei^' de rbrîgîne de là peiné dfe 
ÎBiôrt' et !li' trouve dâhas tn abus dé fa forée pendant lés 
<fempi"aé Penifahce et dé la barbarie. des sociétés. Dani^ 
le SedohflV îï innnlrë qtie le but que s*en è'toîenl propôslf 
ces soeie'te's n'a pas été atteint. Le trdtsièmé est cori- 
^kcrë' à' prouver que la peine dé niort à élë au contraire 
huisiblé^à là sbcîëtë ; et enfin , dans le quatrième , qu'elle 
ëér contraire àur lois de ilà bréation coinore' à Tesprh 

Mais dans cette division que Fauièur suit avec dt'd^ 
et mëtfaodë V H ^' néglige dé poser assez nettement ses 
questions; d^'bfcitiësulte qu'on ne sait à quelle ëpoque', 
ni à quelle lëgî^lation se rapportent' \ei ài^guméûs psùr 
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BIS L' ABOLITION D£ LA^ PEIKE Dfc MORT. tf 

lesquels'. il.>piiibat l'application de la peine de mort* 
Le mène vagué cegne dans la^qtation dei faits allègues 
S^ Tappui de ^es opinions: Ses raisoi^memens manquent 
ainsi de pbint^' d'appui et par conséquent de moyens 
dé coQvîctsèa sur les; esprits. «^ * ' 

Le N."" 23, portant pour devise; vi La pëinà de mûH 
« est ànelguBtre^d^'Ja nation ctmtre uh'^itoy^efv, »\^'RéC'^ 
caria vtraile ides délits et des peines ), a ëtë* mis en 'dis^. 
eujisioo; V^m-^. '••■'/■ " * " - '■' ' ^'- '' 

Ecrit avec élégance, méthode et parité / ce lùémoire 
envisage fa qu^^ion sotis ses vrais points de 'vue ^ el* la 
pose bien;- Mais il ne Tapas assez eicamin^e. Iln^f en^ 
tre pas assex en avant. Le travail en est:aitisi)spper6riel^ ^ 
et par conséquent ses raisodn^mens manquent de ^cetto 
force ^qut f^nt^aW la eonnctibn et de? ces pfeuves^ qui 
la commandent. . *' ^ s- 

Le N.^ H^, a eté^ttiis eii ^cùs^ion ; la devisé en est: 
« EHthx jastap0^sibilis'Siciindmn naturam^'secuiubuft 
« eonsuétudiàèm patrie} loêà.tempori^coMe^^isnE^ 
« CES5ARIA, til^iLiSt marti/esta^qut^M ^^ne^i^wdi per^ 
^ obscuritatim in captiohe c^àtftifieat mihLO ¥ViTWKTO 
« COMMOno, sédprù àomrhûni^yHtÊÈUe ; et (onservatiane 
« civium àsùHptè. » (Gi^é^ok adv^rrs^. »lûd: ^ai. 4* 2*^)' 

Ce mémoire e^t lin traité' t5m^letî>sûr 'ha' matière , 
auquel Tautetiv m dû consacra l^eitmcbupi de temp& 
et de travail. Les- rech^irc4iett cjti'U ! a faites et les 
connéissances^qué cet éuvrage suppose annoncent de 
sa part nit grand savoir L'eàehainëment'de /ses idéesf 
est bieti soutenu ; mais le ;sty;le de ce mémoire 
pèche pair utiî n^ologisicne fl une obscarite^ cp\ le 
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reucl îiiBabilè a agir sur Tesprit de cttiixqui n*ont pas' 
ïâ clef de sa termtnologie. Enfin le. s]istème t[uil pro-^ 
pose y sous le Vkom: à' esclavage perpétuel^ poâr rempliai-*' 
ççr la peîrie de mort semble être plutôt de nature à pro- 
duire un effet contraire à celui qu'il en attend; c*cstri 
àrdtre à faire vabolir cette peine. . « 

- )Iiâ disciission est arrivée au mëmdiré portant le N.^ 22, 
dQfttJadêYÎse est : « Mulii suuà^ui ntoriei» ùlngutent^ 
« malorum contemnunt et graviter expcn^escunt ai/ cap**^ 
^4iviiaiem. >> ^( SaljAister) , ?. ' '\ 

»;l€e mém^frervou pliitât ce livre, embrasse dans toute? 
son* éfeoAue lai grande question soumiise aif conc6urs.^< 

/^t tàiidia {que la plupart de ceux^qui ontieté confie:? au. 

\}ttr]rtsh'eii)OpiL en quelque sorte ^nyî€iagïé.,qjne ,1a si^r*-, 
iioe r ireluîtnci ^t l^ntré d^s b ce^tr^ cli|t9MJ<^^t enjai 
parcouru tout le champ. /., . * \.\ 

: Il est Avmé evitv^}^ purtiéi^y» Fauteiiir; 4ans la premièf e, 
exaimae la peûie à^ moH4aQ$ ses rapports^avec le droit 
naturel'q^ii,^ étédpc^uéAà.tlb^iniûe et ^la .^«oçiété pac 
les 1 ois ^dë<.Ja. création.; .il. exataine quel peut être d'a- 
près ces lots, le droit positif de la société pour se ser-^ 
vir de cette peinç d^^vla\ defçnse d'elle-niême contre. 
Fagréssion^de^^iniioels; il >kM refiise^e dj^oit^coniaie 
contraire à ceiMt'qi{i'tUe.a reçtts paç Ifsloi&de la création. 
L'appiicfition dé la,peipe!i:Apita|e: Jui ipai^oit. donc con^. 
traire au devoir Jntipofiié à j^'^o<iéM,;^pfis.(|ji^'€^Ue outre-, 
passe ses droits^ et contraif?e à son itiWj^êtJbiitaeôlendi» 
parce que ses: effets mcintriEfift qu'>elle n'a pasutteint le. 
but qu'on s'en ëtoit . pr^poie'. ; l) monUre Jf^\ cqI intëoêt 
né peut jamais s'écarter de ce que lé devoir ci^mande»^ 
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sans péril pour la société, et il fonde ses princijpes sur 
celle grande matime. * 

Dans la seconde partie ^ Fautetir partant de ces prin- 
cipes , établit que le droit dé la société sur lés coupables 
ne doit jamais porter un caractère de vettgeahce,' et qu'il 
ne peut être qu'ekernplaire et répressif. Il établit! qut^ la 
pénalité revêt ces caractères^ non a raison de sa sévérité^ 
mais de^on application prompte ^t certaine ,; ou/en d^àu- 
très termes, 'du peu d'espoir qu'ont le^ coupables d*é«. 
cbapper au chàtknent. Delà, il conclut que la peihe de 
mort a perdu aujourd'hui son efficacité; précisément^ 
parce qu'à raison de sa rigueur « les tribunaux hésitent î 
l'appliquer et laissent ainsi aux criminels un espoir d*y, 
échapper dont il. leur est pos^ble de calculer les chances. 

Le remède à ce, mal ne peut donc être suivant Fau- 
teur que dans une pénalité^conforme aux fhœurs et aux 
sentiment éclairés de justice que partagent aujourd'iiut 
les peuples et les magistr$its: parce qu'une telle péna- 
lité est- la seule dont l'application puisse être prompte 
et certaine, et par conséquent efficace. * 

Pour atteindre à ce but, l'auteur développe dans là 
troisième partie le système répressif qu'il croit coùve- 
nable d'adopter. Ce système purement pénitentiaire ad- 
met une échelle de pénalité qui ne s'applique pas seu- 
lement à la nature de l'acte criminel qu'il s'agit de ré- 
primer, mai» aussi à l'état de Tagent qui l'a comMis ; 
distinction légitima sans doute, et qui n'a d'autre défaut 
que celui de ;la difficulté même dé son appKcaiîon. ^ 

L'auteur, parallèlement à cette échelle de pénalité,- àd- 
net une gradation rémunératoire qui ouvre àutepîenitir 
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et à la copyersÎQja mpr^I^^d^s^ condamnes Tespôir 4'pb-^ 
tenir une rémission de peines ; principe qui a ëlë adopté 
4ans le ^e'gim^ pénitentiaire de Genève 9 et qui met à 
|a fois çn J€;u les deux puislsans mobiles de la crainte 
^ de Tesp^rance.^ ^ 

^ ' C*e^tà re^]f$tème seul que Fauteur du mémoire confie 
la répi^c^ssion dç tous les crimes de Tordre privé. II ré- 
serve la déportation pour ceux de Tordre politique » 
pensée dont Ti^portance auroit demandé de, plus grands 
développemens , mais qui pourroit devenir le sujet d'an 
ouvrage à part que personne ne pourroit mieux traitet 
que cet auteur lui-même. L'ensemble de ce mémoire , 
la méthode qui y règne, l'abondance et le choix des faits 
qu'il citeàjTappui de 3es principes, la supériorité avec 
laquelle il est écrit, le pouvoir qu'on j reconnoîtde 
porter de la conviction dans les esprits par 4a force 
des raisonnemens et Tenchaînement des preuves, Yu^ 
tilité enfin que cet ouvrage peut avoir pour Ja société , 
comme pour ses législateurs : ^ ce$ considérationsi 6nl 
décidé Tunanimité du Jury à lui décerner le prix pour 
lequel il a concouru. 

Oq ne sauroit se dissimuler néanmoins que la forcé de 
ce mémoire réside surtout dans sa seconde partie, La troi-* 
sième étant plus hypothétique, est par conséquent sujette 
à plus de contestations. XI pourra être fait des objections 
à la pâture du régime pénitentiaire que Tauteur propose» 
fît nommément celle, qu'il ne paroit pas avoir donné là^ 
l'obligation du travail toute l'importance qu'elle méritq^ 
^r On ne sauroit se dissimuler non pips que la. pre- 
fbière pprtie\ dans laquelle l'auteur expose ses piâu<: 
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^lpe« ^ur le droit ûaturd de Ifhptaitne «t.dt ICsodiâë, 
etapt nécessairement métaphysique t nfoffire. pas» à la 
masse de$ lectéars mH dçgre' siiflQsant de cJbrté/ Le sixn 
jet pourroit, en être plus franchenieni ;traUé»'D|ih's ceitft 
première pactie s^âsi, l'aulteq'r tirafit ar^ uoe extréfiK 
rigueur le^.conse'queqces des principes, constitutif qu'il 
a donnés pour base aux droits naturels de la aocféiét 
arrive à émetii^e ^urjeurâ idrpits poUtiqueaoded iprorr 
positions qui ne $er;oi0ntpaiSt accordées paf;: tous Je» 
publicistes. Le Président du Jury ayant décacheté le 
billet qui contenoit une dévise semblable à celle qui 
^rvoit d'épigraphe au mémoire, n'y a pas .trouvé de 
signature. L'auteur du mémoire couronné , reste donc 
anonyme (i), . , 

Apres avoir décerné le prix, le Jury a dû a*bcjci'ipef 
de la question des trois accessits que Mr. de Sellon avpit 
offerts postérieurement à la p^bl^c^tion 4u {irpgnimme. 

Considérant que les açcç^sits ne se donnent, ainsi 
que leur nom l'indique , qu^aux mémoires dont le me* 
rite s'est approché de près de celui du mémoire cou- 
ronné et que dans le cas actuel, il n'y a nul rapproche- 
ment à faire entre le mérite de ce mémoire et celui de 
ses concurrens , dans la manière dnnt il a embrassé 
soii sujet et dont il Ta traité , le Jury a décidé à la ma- 
jorité qu'il n'y avoit pas lieu à accorder ded accessits. 

£n conséquence , il a donné le prononcé suivant. 

(i) Cet auteur s'est nommé dès- lors, c'est Mr. Lucas ^ avocat à la 
Cour Royale de Paris. Son mémoire viçnt d'être couronné également 
par la société de la Morale Chrétieniiey qui «voit mis au concours ta 
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« Le Jury* chaiggé de jiiger lés Mémôîr^^ présénlii 
?K au concours ouvert par Mr; de Sellon sur l'abolition de 
i* la peine de mbrl, déclare qu'il a adjugé à Tunanir 
;« miteVle prîiE aii Mëinolre portant le N.* d- ordre 22*,! 
IK et poiir épigraphe : Midii sunt qui mortemut requiem 
^ malorwh coniemnunt et gfnçiter expayescurd ad capii-^, 
1« (^/i!0/^i7|.(SaHuste) comme à récrit qui, parmi ceux 
:« qijii lui ont été soumis, lui a paru présenter et ana-: 
:« lyser avec le plus de talent , • les argumens en' faveur 
ia de l'abolition de la peine capitale ; mais sans enten- 
;c< dre exprimer par cette décision aucune opinion ni 
IK pour, ni contre les théories exposées dans ^eMénioire. 
{« Il déclare, en outre qu'il n'a pas estimé devoir don- 
îto ner suite à l'offre* de quelques accessits, faites par 
^ Mr, de Sellon postérieurement à l'ouverture du cbn-; 
jK cours. » 

Genève, I* Avril 1827. 

S%iié. P. CrlROB, Prjésidentdu.Jury^ 
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HISTOIRE. 

▲IXGEMEIME GESCHICHTE DER VOÉLkËa UMD STÂÀTEÏI 
DES MITTEL-ALTERS , €lc. Histoire Wn^nJe des Peu-- 
pies et dw Etals dii<^^jttO|reii âge.; parHEifffi.LUDEN., 
Seconde édition. I^ta 1824. 2. vol. in-8.^ ; 

ÇCinçuième et dernier eslraiLy , 



(JLiES croisades sont, un de^ phénoipènes les. pins 
' curieux .du moyen, 4gc 9. soit qu'on en considère lea 
c^ses et Torigine , soit, qu'on en examipe 1(^S: s^^itesv 
Mr.^Luden leur a copsacré tout lie qpatrième liv^^ dcj 
son ouvrage, où il, raconte les principaux evénen^epS' des 
diverses expéditiops. entreprises poi^r délivrer. |aJçTre| 
sainte ou pour y maintenir la 'dqminatipn des Pçç;ii|epr' 
tauk. Fidèles à notre plan pous n'esssiyeronspaj^de don- 
jjier à pos lecteurs l'extrait d'up n^'cit qui n'est^ luipuiéme, 
qu'une. esquisse rapide; mais pou;r leur fa^ire (:pnnoitre 
la. manière, dont Mr. Lpden envisage ces evénepiéns,^' 
nous traduirons à-peu-près en. entier dçur frbapitre^ 
du quatrième livre , dont l'un renferme les réflexions 
générales sur les qrpisades ,^ et dont l'autre traite de 
CCS £simeux ordres^de chevalerie , moitié militaires moi- 
tié monastiques ,, qui ont dû lepr origine aux croisades,; 
ml qui leur ont survécu de plusieurs siècles, 

JUltêr.Nouç.série.Yol^S.K' i. Mai 1&2T. B 
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-' I Réflexions générales sur les croisades. 

^ En racontant lliistoire des douzième et treizième 
j^c^es » nous avons été fréquemment dans le cas de 
faire meption.dç ces événemens mémorables que Ton 
désigne par lè nom des croisades. Ces expéditions ont 
elercé une trop grande influence sur l'état morai et 
.politique de TEarope , pour que nous puissions hous 
dispenser d'en examiner l'ensemble et les détails, mais 
nous avouon$ qu'il n'est point facile de les juger avec 
équité, soit sous le rapport de leur but et de leurs 
conséquence^ , soit sous le rapport de leur origine et 
de leur mode d'exécution. Lorsqu'on considère l'im-* 
mense étendue des pays dont les habitans ont pris part 
à cette lutte ibrmidable , les sentimens si divers qu'elle 
û, réteillés en eux , les grands exploits auxquels elle a 
dènné lieu , les maiix qu'elle a causés , l'intérêt si vif 
et si général quM le a inspiré, et lorsqu on songe en 
même temps que cette fermentation a duré pendant pre» 
dé deux siècles quoiqu'en s'affoiblissant peu à peu, on 
tbmprend tout à la fois qu'elle a du être le produit 
liMurel de Fétat moral des peuples de cette époque, 
et qu'elle a dû modifier puissatnment et les rapports 
jlèciaux et la marche du développement de l'esprit bu« 
inain* Si Ton examine ensuite les différentes branches 
de ^industrie humaine, des arts et des sciences, on 
pettt hardiment affirmer qu'il n'en est aucune qui ne 
se soit ressentie de l'influence des croisades , et il ne 
$erà poiht diffiicile de trouver dans Thistoire les preo*^ 
vés de cette àsiiertion. IVIais tout ëiélà ne suffit poiai 
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tBCôre (tour expliquer ce phénomène d*uûe manier^ 
«atî^ikisante ; et lorsqu'il s'agil d'en apprécier les cqa^^ 
séquences , dès qu'on veutd^floendre jusqu'aux détails^ 
oh pourroft aisément opposer à chaque assertion unja 
autre assertion qui renverseroit la première et qui pa<4 
roitroit tout aussi fondée. Sans vouToir juger en der** 
sier ressort , nous nous permetUroBS quelques obser«i 
nations. •> 

Quand on veut parler des <roiiNides,'il semUe n^^^ 
cessaire avant tout de distinguer ce qu^elles étoieot en 
elles-mêmes , comme faits isolés , et ce qoVliçs sont 
devenues , dans > leur liaison avec la marche généeajef 
des éyénemenîs. Comme faits isolés « on pevt encprei 
les considérer sous deux points de Tuè difCerens; en ^ 
plaçant au-dessus du aiècle qui a vu naître ces grandes 
entreprises, et eh appréciant leur but et lfi$ moyens emH 
plbyés pour y parvenir, d'après les lumières de- la froi4ei 
raison , ou bien en s'identiGant avec ce siècle i et en 
cherchan't )ainsi à deviner les aenliihens et' les tues qui 
durent diriger les hommes d'alors. 

En examinant' ce grand phénomène sans prévention 
el sans enthousiasme / nous nobs sentons frappés d'a-v: 
bord d'une réflexion; c'est que Jcs. croisades ^aluicokn-* 
mencement du moins ;, n'avoient rien de'ciommuDi 
dvec les calculs de'la politique «et ne résuUo^iM d'au^: 
cune contrainte sociale; elles étoitnt la; manifestation 
(spontanée d'an sentiment général , Vseuvre libre* d'une 
tnuftitude innombrable d'boinmeà de tous les 'pay^ et 
de tentes les langues^ tous animes d'une seule et vilenie 
tésokitiôa. ^noi de plus étonnant ;que ce pouvoir icrét 
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àistible qui etigagéâ des 'fiilliers d'hommes à quitter 
fe?Ur''patné ^ à ttbàcidonnlér>'ieukis femmes et leurs eti^^ 
fâns^ k sacrifier leui ^mviée'^i*hr^not\cerik, toute dis^.- 
fkictiôn' sodfile ;'ipôiir se d^ouer à urne eûtrepiise qui, 
du dire de tous ^*^ok pour but ùa> intérêt purement, 
spirituel !•' ' •: ' ;-' -^nr-.c^ .-; ' i.,^-; ,- 

" Mais à l-çxc^tion de cet entkousiasme,'qui avoit sans^ 
doute quelque chose de sublime , nous ne voyons dansi- 
les'cr^safdèS'rieh qui isok digne d'être loue »« estime oa 
dëftïïdu: cotàme;nous ^co^idëi^ons ici l'ensemble,' nous^ 
né^âatiHonslenir compte dé quelques 'actions hëroïqueft* 
iiî^essentimèns- nobles de quelques tiidividus. Des mil- 
fieisd'hototfieS' brisent tous tes liens àehk nature et dé. 
fe Mtielé pour aller airacher au pouvoir des iofidèles lé 
loiiibeaudu Sauveur du monde , pour mettre à Fabri déa^ 
pro&tiatijdns des'bàrb!ares musulmans les lieux sacres 
hh à vécii'et 'souffert T objet de leur adoration , celui 
ijui à ap|Sottë sur la terre le flambeau de la vérité^ IL 
ii6tt)it absurde de demander s'ils «n àvoieiit le /droit y 
puisqu'entr'eux et les proCainateurs de^ saifits lieux il 
tie pouvoit être question de droit; mais comment con- 
cilier iioç telle entreprise avec la religion que profes?? 
9oieilittes croises v religion tiaute spirituelle ^ étrangère 
& k violence , et propre par sa nature à être enir 
btassëe par tous le^ peuples, quels' que s'oient leurs 
rapports sociaux P Et ^ensuite , quel but se proposoilr 
otL «tn "délivrant le Saint-Sépulcre ? .C6mptoit-oR 
fabâûdonner après l'avoir conquis: ? Impossible l Et 
ti r>OTl vôuloît le conserver -^ quels en étoient les 
to<oyeiis?^Pouvoit-oa espérer que chaque année jl'Oc^ 
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'ciâenl enVerroit «le nouveaux bataillons pour'dëCe^drt 
JéraMiem contre lesi Masuknans ? II n'y arpit à. celé 
aocune proHabilit^. Ou! Uen Voulok-on fonder dana 
rOrient un ëtat capàKIe de se maintenir par ses pro« 
près forces et ayant pour deslinatipn de garder le Saint- 
Sépulcre. G'étoit ^ enck)re moins, possible. Ainsi done 
Tentreprise devoit nécessairement échouer, parce qu'elle 
étoit absurde en elle-^méme , et parce qu'elle ne s'ap- 
puyoit sur aucune base soKde. Aussi, lorsqu'on réfléchit; 
aux prodigieux efforts employés pour arriver à un ré- 
sultat chimérique , à Teffusion de sang occa^ion^iée par 
cette longue lutte , aux dévastations et aux m^lheura 
de tout genre qu'elle causa,. on ne ^ucéît s'enqiécher 
de convenir, que sous le rapport religieux, les cffoi«- 
sades furent le produit d'une superstition grossière çt 
Toeuvre insensée d'un funeste fisinastîsme , et sous le napr 
port politique , des expéditions aventureuses^ «ofiuîtée» 
par l'ignorance et une sauvage énergie;, et poursuivie» 
«vec une aveugle obstination, sans aiucun!plan sagè^^^ 
ttvent combiné. 

Si nous nous transportons au milieu des; temps qui 
précédèrent les croisades, nous pourrons ifiic^emente»» 
pliquer ces expéditions^ Une vie dure , prppreà^ fendre 
le^ corps tabustea, et l'habitude de9!fombats,avoieiit; 
inspiré^ à- tous les hommes énergiquesrle goâft des enr- 
Ireprises téméraires : en même temps les. eflforts iqoe 
£Ei>soit' r««prit humain pour brisetises entraves.^ avi)ieiit 
occasionné mre singulière iermentation dans toutes' Uis 
tètes pensantes. Il n'y avoitdans lesirapportsi sociaiéi 
ni unité , ni kaitoonie ^un cré|>uiscttle5trc»penff envidh 
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loppoit le .monde mord et iatelLectiiel , et les foiblèi 
laenrs qui rëclatroient momeMaaiNnent , ^toient plu3 
propres à égarer quà •dicîgètf les esprits. Les passions 
l'^mportoient sur les lumières , l'impression du raor 
ment decidoit de toute Aussi ypyoit * tin sans cesse 
Fiiomme passer des sentimens les plus sublimes aux 
sentiinens les plus bas, de la vertu au crime , de Thu- 
inanitë à la. cruauté , de l'abstinence aux plaisirs les 
plus giK>ssiers, de Ja résignation à Timpiété. Et quand 
de temps à autre les reproches de sa conscience le 
poiioient à revenir sur ses erreurs,. Fabsolution de TE* 
^lise , achetée au moyen de quelques austérités, lui 
rendfipt le calme , et, entraîné par les événemens, il ne 
pouvoit prendre aucune résolution ^able. 
^ C'étoit'dotte-un temps fertile en crimes et en vio«- 
iencescomtne en. malheurs et •en misère, en vices et 
^n- impiété 'COBGune en foi et en résignation, que celui 
irà Pierre d'Amiens vint épouvanter les fidèles d'Occi- 
-eident tpar le récit des souffrances qu'éprouvoient leuits 
£fères d'Orient, et des profanations auxquelles étoienil 
ktfn bjutte les ^objets de leur pieuse vénération. Inquiet 
-€t agijté,«p0^suivant sans ctss^ un but qu'il n'atteî^ 
*giiit jamais ., nun^sant quelques lumières à des vues 
Jboraées , * des idéei» ingénieuses, à des sentimens. dér 
«églés\ une élbquence persuasive à la déraison , Pierre 
^'Amiens étoil: Timagie vivante de son siècle* Ni lui , ni 
iaocun. de ceux qui. prirent part aux croisades: pu qi^i 
^JUs &%orisèrent, ne. surent dans, l'origine ce qu ib vour 
^ient pëell^ipenl. 'Mais une fois mis en mouvement 
les uM ^mratadiem les autres » et tous, fra{q>és de 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOIRE JbV WQTlfK AGI. ^^-' vâ 

confus pressentimeOiS ou assaillis par des iàità obs-!» 
cures 9 se sentoient pénétres d'ua enthousiasme <4}ui le# 
eimpéchoit de ionger au passé ,e( 4^ ' prévoir .rav^enir 
Ainsi Ton agissoit avant d'avoir pris une décision , on 
se décidoit avant d'avoir réfléchi; onvse irouvoi^auf 
moral commie au matériel, iu mitteu'd'un mowremen^ 
impétueux qui votis forçoit à ailler en availf parce qu'il 
éioil également itnpbssible de s'arrêter ou de revenir 
en arrière. 0'àilleurs » pourquoi auroil'-on refusé de 
maircher vers le but proposé ? En employant adroilor 
meiH de$ objets sensibles tels que les reliques ek U$ 
images, l'Eglise avoit su ehflsmiBier la dévotion et 
iébranler Timagination des hommes les moins aecessibles^ 
aux idées morales. Ces méme^ hommes qui éen^nlOMKit 
réconciliés avec leur conscience et leur Dieu loi^quHls 
prioient dahs une chapelle qui renfermoil les restef^ 
inanimés de quelque Saiat , devoieail néeessairemwl 
erotre assurer leur salut éternel s'ils pbrvfendieYtt dwi- 
le pays où avoit vécu lé Sauveur du dHonde et où tout 
{toit relique. De tout temps «on; avoit entrepris des p^ 
lérinages k la Terre sainte ; el le^ clergé , dans ^l'ioleaT 
tion de fortifier les sentimens religieux' , avoit tou|ours 
encouragé ces pieux voyages ;il avoit. favorisé , prolégé ^ 
et récompensé les. pèlerins qui les entrepreik>fent..Pl4t> 
ces pèlerinages éloient accoœrpagnéb de dffîcukés*iîrphlS 
aussi il étoit méritoire de les akrcomplir, et plus ;Ofn;désiK 
roit obtenir les bénédictions spirituelles qu ilsassififfoieat^ 
Les dangers qu'il Falloit af&onter, ne pûâv€»Iei|it efiragret 
les hommes d'alors , pour lesquels la vie aroitvpèardt ^ 
Valeur; les plus sages el lés plàs yertuetax d*^fitt£'ieu« 
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kiV^kMttotent de prix que parce qu'ils les regaidoîenf 
cbiàtne un ëtat àt préparation pour une vie meilleure. 
Sbus ce Rapport; les croisades filrent le résultat de Ja 
combinaison des sentimens religieux avec les sentiroeaa 
thevàle^esques. ' . î . , . ;- 

* Le pape Uribiain II suivil l'impulsion donnée Ji tous 
ies Ipènjplels du monde chrétien , et il £alloit bien qu'il 
la Suivît pour éknpécher que son riyal, l'anli-pape Clé- 
)niïent III ; ne s'en emparât à son détriments. Mais on 
tkf'Sàufk>tt croire qu'il ait £sivorisé les croisades dans 
l'intfmtioq d'augmenter et d'affermir aiinsi le pouvoir 
^oiitiÊcal. Abstraction faite de la position personnelle 
'd^Vrbain, il étoit impossible qu'il pût suffisamment 
i(|^vé([fi<^' les conséquences de cette immense entre- 
jprii^'^^t'^en prévoir la marche avec assez de certitude 
|Hitfr oser en &ire la base de &ts projets.: On peut af-* 
IbàW^t^ au contraire , que si le Pape n'avoit écouté que 
lës^italleuls de la ^prudence, il se seroit déclaré contre 
lés -croisades; Quand même il seroit vrai que Gré- 
gôfrèYIIiàit médité une expédition ^lans l'Orient, nul 
dCftilei que ses projets* braient été d'une nature toute 
d^éyente , et certes Grégoire ïl'avoit aucun pressenti^ 
siMEit 4e ce qui. devoiit lârriver dix :ans après sa mort. 
Ge' furent les circonstances du moment qui détermi-* 
ti^nt U part que le< Pape prit aux croisades ; il par- 
tagea l'enthousiamie de tous les fidèles ; il ne fiit que 
y^nrgane de son sîètle. Sa position lui commandoit de 
fa^e ce qu'il fit, afin de régularise!* le mouvement 4{m 
aVtoit^dpéré sans liai ; le pouvoir qu'il exerça .dans 
<€tt|i Mcasion étoit déjà dans sa main /ou bien il lui 
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fttt toâfië'alèrs. Les mc^narques des pays 6à la croisade 
fut'pr^chée d^abord ^ restèrent étrangers à l'eaUioasiasme 
générai i ou du mpins ils n'eurent aucune part aux l>é- 
nédicti<)ns $piritneUes;promises aux croisés, parce qu'ils 
étoient exclus de la commuriion de TEglise. Le clergé, 
se trouvam dans la même position que le Pape , avoit 
un intérêt; direct à .favoriser et à encourager cette .en- 
treprise. Les chevaliers , tout à la fois dévols et avides 
^'aventures, voyoient s'ouvHr devant eux un vaste champ 
^e gloire , et se iàisoient on point d'honneur de mar-. 
cher sur les traces des preux de la Table*ronde et du 
Gid 9 qui avofent combattu avec tant de succès pour la« 
foi du Christ. Lies habitans des villes applaudissoiçnt 
à une expédition dont le résultat immédiat étoit d'à*, 
doucir leurs maîtres , de les mettre en quelque ma- 
ntere dafûs leur dépendance , et de les éloigner de leurs 
foyeré. LJamour de la liberté et l'esprit wligieux se 
Téftnissoient pour les engager à se croiàer, quoiqu'en 
moins grand nombre 4jue it»^ <îhevalier^. Enfin la der- 
nière tlasse. de la société , les malheureux paysans »; 
objets iles vetaltètis et des mépris des autres classes » 
béflïirétit Cette OKutre sainte, à laquelle il leur étoit 
permis de prendre part en qualité d'hommes et de 
chrétiens. 

Ces réflexions expliquent Torigine des croisades ; lea 
sentimens les plus nobles en firent naître la première 
idée, elle se développa rapidement grâce aux vues 
religieuses du temps , et l'organisation de la société , 
h position respective, des différentes clauses qui la 
compoiioient , ainsi que Fétat mç^al de ces i^t^i^ 
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cpnn^ibuèrept à faire tnûrir ce rasie projet et et|| ^loe*. 
ner rexécutiolpi« Oa cpnçoit moins facilement au pre^ 
mifiT abord la persévérance avec la€|uelle les chrétiens 
d*QccideAt poursuivirent ce projet ^ quoique la non-* 
f^éttssite.de toutes les expéditions successives eut fait 
yoir aux moiûs^ clairvpjrans que retécudop étok im-* 
l^pssîble» Cependant cela même pçat s*expliquer. A 
force de chercher à concilier les évé&emeus avec la 
croyance générale , on avoit fini par se persuader qae 
pieu avqit permis que (es expéditions ei^ Palestine 
échouassent afin de fournir à un plus grand nombre 
de pécheurs l'occasion de (aire leur salut en combat- 
tant, sous la bannière de la croix et eo souffrant té 
martyre pour cette sainte cause. Dès que cette persuar 
Mon se fut emparée de tous les esprits , on perdit d^ 
?ue le véritable but ; il ne s'agissoit plus de vaincre^ 
niais de combattre , ainsi il n'y avpit. plus de raisoa 
pour mettre,. fin à ces expéditions. Peu à peu cepenr 
4taat ropinion changea |i cet égard, 3oit parce que le$^^ 
lumières faisoîeni d^s progrès, soit ps^rce que trop 4'inr 
térêts terrest.r<>s. ^é rattachaient à cette œuvi:e sainte » 
doit parce que les croisades prêchées contre les hére^ 
tiques en Europe fournissoi^qt aux .fidèles un moyen 
plus facile de (aire leur salut. Alors les expédition^ 
4ans la T^re sainte cessèrç^, quoique le but qu'on 
^'étoit prppo^é^ ne^ pas été atteint. 
^ Si jfiop&^onij^idérons les croisades par r^tppprt au de* 
]oppeme|^t 4^ T^^p^it hui|ia|i^, des idé^s de, liberté e| 
àfi jiistiçe et de la ciyilî^tipa en ,géaérali, il laïut coqt 
ir^uikque Ifuri^ÛiiçfiSie acte très-gr^ndç. (i',S^ûpe ^m^ 
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îetteKÎème siècle ëtoii accablée par tour$ le» Qes^iit qUé 
peuvent produire la corruptiou des moears, Tigaorance»' 
la superstition » le /fanatisme et la violence ; il falloit 
une forte secousse pour la tirer de cet ëiai déplorable. 
Dans Fintérieur des états » le >ystètM féodal ëtojt ar- 
rivé à son point culminant , et )es conséqcteiK;es désasr 
tireuses dont il rehfermoit le germe dès Son oûgine» 
c^étçi^ïjit développées d'une manière effrayante, NuUq. 
pa|t JVtat SQCial n'etoit organisé de . nkinière Ji ce qii0 
l'esprit humain pût prendre json essor; nulle part oa 
lie voyoit régner cet ordre légal sans lequel il ne sau*^ 
roit y avoir de liberté. Il n'existmt pas même de pou*' 
voir assez énergique pour faire observer les lois ou pour 
€n tenir lieu » et , par cette raison même , il n'y avoit 
i^ulie part de véritable civilisation. Un joug de fer pe^ 
soit sur toutes les classes de la société et arrêtoit tout 
élan généreux. Les états comme les individus se trbu-^ 
voient isolés les uns des autres ou même en hostilité 
permanente ; en vain la religion cherchoit à les rappro^ 
. cher, le fer ne tardoit pas à les désunir dé nouveau. 
Les barons spirituels et temporels avoient combattu 
avec succès le pouvoir absolu des rois , qui seul auroit 
pu établir une sorte d'ordre , mais ils s'en étoient em«^ 
parés eiix-^mémes , et dans leurs mains ce pouvoir étoil 
devenu une source de troublés, de divisions , de vexa^ 
fions et d'anarchie. L'esprit de liberté venoit , il esl 
. vrai , de #e réveiller dans lies villes 1 mais elles étoient 
trop foibles encore pour oser enMmer la lutte contre 
la noblesse , et à moins d'évéïi^meiis qui changeasseni 
la iace de l'Europe , elles n'auraièûi pu se sbuirtrâite 

à l'oppression. 

% 
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* A répdque dont nQu5 parlons, les ^tats eurôpëeiis 
sembloient avoir acquis asseï^ de consistance pour qtie 
leur nationalité pût se développer , mais cela n'arriva 
pas; ils étoient encore trop isolés, trop étrangers les 
uns aux autres. La guerre seule mettoit quelquefois tn 
irontact les états voisins, mais ses effets ne s'étendoient 
pas au-là des puissances belligérantes ; du reste , point 
de relations politiques, point de frottemens salutaires 
entre les peuples. L'Église, à la vérité, tràvailloit à 
réunir tous les peuples et tous les états de TËurope 
sous &on protectorat spirituel , mais le lien qu'elle cher* 
choit à établir ehtreux, utile sous de certains rapports , 
'avpit pourtant l'inconvénient de nuire à leur nationalité , 
^o^t parce qu'en favorisant la langue latine il retardoit 
le déyeloppémeiit des langues vulgaires , soit parce que 
l'unité de croyance tendoit à effacer la ligné de dé- 
marcation qui séparoit les différens peuples. 

Quant à' l'Eglise, elle ne pouvoit porter remède aux 
maux qui accabloicnt l'Europe veré la fin du onziètne 
siècle. Sans doute elle avoit reiidu dé grands servites 
à l'humanité; elle avoit ouvert tin asile pour les foibles 
et les avoit protégés contre la violence; elle avoir sa 
mettre un frein à ces sauvages conquérans qui mena'--' 
çoient de détruire jusqu'aux dernières. étincelles d^ là 
civilisation; elle avoit entretenu le feu sacré des 4u-^ 
mières et la science à une époque ou tout ce qui^ok 
îioble, tout ce qui étoit bon semblait devoir dïspa^ 
roître en Europe ; mais sa tâche ^toit accomplie. Elle 
ayptt fini par usurper sur les esprits et sur les conscience^ 
une dominatioa q^ui menaçoit l'Europe de plus grands 
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dangers encore que ceux dont elle l'avoit dëlime; II, 
fiiiloit une nouvelle garantie cpntre^ ce danger , et où 
la trouver P Certes ce n'ëtoit pOipt dans le retour de la 
pre'pondérance de la force matérielle qui avoit ëtë vain* 
eue par l'Eglise; ce ne pouvoit être. que dans la puis-' 
sançe des lois ^seules capables d'assurer aux peuples 
1^. liberté sans laquelle leur, individualité ne ssinroit se/ 
développer y et aux trônes le pouvoir et la dignité dont 
ils. ont besoin pour maintenir Tordre et faire exécuter 
les*^ lois : elle ne pouvoit se trouver qqe dans l'établis^ 
sèment de monarchies héréditaires, légales et vraiment, 
nationales, telles que l'exigeoient alors les besoins de 
rhumanité. 

Jjes croisades produisirent la secousse dont l'Europ» 
avoit besoin ;^ elles fournirenf un aliment à cette activité 
inquiété qui tourmehtoit etégarpit leS; hommes éner-» 
giques; elles dirigèrent léiir$' efforts vers un but Aé^ 
terminé et les empêchèrent de Continuer à bouleverser 
la société; elles brisèrent, du moins en partie, le joug 
qui pesoit sur de certaines classes de li^ société; car 
toutes étoient appelées à concourir à la guerre sainte / 
et sous la bannière du Sauveur, tous les hommes étoient 
^aux comme pécheurs et ç'ômine participant au irtême 
salut. Des guerriers de tous lés j^uples de l'Europe 
ée trouvèrent réunis sdr le'tùêitie champ de bataille; 
chacun y apportoit : soà lYidîvidualîté nationale qui se 
développoit et s'aftSerinissoil^ àtl milieu de frottemèitS' 
continuels ;' etI'Wme temps àe nouveaux liens s'éta;* 
blissoiént entré' ti[futëÀ ces nâtiohs-qni avoiebf xons» 
tamment besdiiii de sèébMt*^ ' n^uiuels.. Enfin iraspect 
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4e lântH^e psiys ooiireàult^ de-mœurs et dV^ge ai va^ 
ries fit naîCre daas^ t'esprit des croiser une foule d'idées 
fleuves sur laTéligiôn, les relations socîaksi les airts 
et les sciences. Cette mipulsion donnée à Tesprit hu<*: 
main, cette ramasse d*id^es et de; connoissances mise ta 
^circulation , Vèiià le graàd résultat des- croisades ^ résida 
fat qui ne tarda pas à faire sentir son ioflueiice dànss 
FEtat coinme daùs TEglise, dans les lettres comme dans» 
les arts industriels. Certes il fût acbeté chèrement» mais 
«a Ton constdèrei^at^»iorail^ politique de l'Europe à 
cette épôqile, on se persuadera qu'il ne pourroit s^fAkt 
tfenîr qa*à ce priï. 

ï)es Templiers et des Chevaliers- ttospitaliers de St.Seûn. 

Vkisloire nous montre peu d'institutions qui fassent 
mieux connaître le génie. c^i siècle qui les a vu naître 
que celle ide eesvordtes^ de .chevalerie moitié militaires , 
moitié religieux t connus sojus le nom des Templiers 
et des chevaliers de St»-Jean^ de Jérusalem; elle eu 
montre peu. qui, bonnes,; utiles, nécessaires ipémes à 
leur origine, aienjt autant, dégénéré et aient donné lieu 
, à tant d'abus.. Il ésl;. difficile d'apprécier au juste le 
mérite de ces confréries t et mérne il faut se défendre 
d'une sorte de disposition ^ l'eValver trop haut. Les cir- 
constances merveilleusesqui leur ont donné naissaqce,« 
)a sainteté du but qu'elles^ 3ç proposoient, l'humilité 
et la résignation qu'ell|ss ipontroient, du çaoins dans 
Vorigine* leuns exploits héroïques , l'enthousiasme dont 
ellesiélsoient Tobieti et les étr^inges vicissitudes qu'elles 
^pfOKEvèrentf frappent rimaginajtion ^ et réveillent daQi^ 
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le cflenr de Tliûttinye les setiliimiis les plas nobtes. D*ail« 
leursi , il ^st'ditilltrlt aiijourd'bûi de connoître U Teriu^ 
MKteodapce.de ces ordres de chevalerie, el cependant^ 
pour lès juger airéc limparlialite qui conTient à Tiustoire^ 
tl/fandroil avant tout dtstingaer,! ce que se preposoient 
lêitrs fondateurs et ce ipi^ont fait pour eux quelques^iin» 
de- leurs* Éneinbres, de ce qui tient à la nature mène de 
leur institution et aux suites qu'elle devoit produire né-^ 
eèssairellient ;.il £mdroit distingtier les services qu'ilsont 
r^idtts au rojraume de Jérasatem et la part qu'ils ont 
prise aux tc^roisades, de * Tinfluence * qu'ils ont exercée 
sur Fëtat social du siècle où ils furent ibndes, et sur 
celui des siècles suivans. Un examen approfondi 4e 
l'institution de ces ordres célèbres seroit sans doute d'uit 
grand intérêt ; mais il dissiperoit probabletnent le pienit 
enthousiasine dont nous nous sentons saisfs^ lorsqtitf 
nous considérons le brillant éclat qi^'îU jetèrent lorg 
de leur première apparition. Nous nous bornerons iûl 
à quelques courtes réflexions. 

Environ cinquante ans avant le coamenqement' ées 
croisades quelques marchands d'Amalfl. dont' leS noRis 
sont oubliés aujourd'hui , fondèrent à Jérusalem on hd^- 
pital poiir des pèlerins pauvres et malades venant d% 
de l'Occident 9 et le placèrent, sous, la protection de 
St. Jean. Une charité vive et active àvoitâé le seul nur>- 
bile des preaiiens fondateurs » lasainteté des mœin^s et 
une abnégation complète de soi^mèoie formèrent lecâ^- 
tactère distinctif des hommes qui consacoèrent lèorTvné 
au soulagement de lefurà frères; Un tel établissement 
He pouvoil manquer d'attirer l'attenUon des coroisesj; 
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lorsque reux*ci se furent emparés' àe Jérusalem ; leui^ 
dévotion se plui à rerirîchirV^et'il atKva que phis d-ui»^' 
pfenx chevalier, du nombre de ceux qui avoient con-* 
<;ôuru à la délîvl^hce du Sàint^Sépulcre ^ pénétré de^ 
recônnoîssance envers la gràt>e divine qu'il ravoit^iKiv^^ 
dé tous lés dangers, ^it le parti de' renoncer aux iar^- 
mes et de consacrer le reste de ses jduti à ht pieuse* 
occupation de soigner des cnrétiens' pauvres et malades/- 
lie nombre dés Hospitaliers s'àugméntânt , il devint né-*- 
cessaire , pour m'aititenir Tordre parmi eux, *de les sou- 
mettre à une règle commube. Cet exemple ne resta par 
éâiis imitateurs. Le vaillant Hugties de Payeils et son' 
amif Gôdefroi de St. Oifier , réunis à sept autres che'?' 
Valiers, formèrent une association, destinée principal 
lement à défendre le Saint- Sépulcre » et dans laquelle, 
par conséquent , la vie monacale étoit subordonnée 
à la vie chevaleresque j tandis que chez les Hospitaliers 
la vie chevaleresque étoit subordonnée à la vie mo- 
nacale. Sans vouloir nier que les sentimens et les 
vues le» plus nobles aient animé" les fondatôirs de 
«lé cette seconde association, on ne sauroit se dissi'* 
inaler que, vu la pofsition sociale des hommes qui la 
composoient, elle devoit jeter un plus grand éclat que 
celh? des Hospitaliers, et trouver bien plus de faveur 
parmi les nobles. L* ordre des Templiers, prôné dans 
toute TEuropè par St. Bernard son légidateur, parr 
vint rapidement à une haute considération : pauvre rel 
humble à son origine , et déclarant qu*il n'avoit en vue 
que la gloire du Seigneur, il devint bientôt riche et 
puissant, grâce à la libéralité des rois, des princes et 

: ■ V ■ ■ des. 
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Iles âmes pîéusès de toutes les classes de la ^ciêté4 

Sa splendeur eicita la j^ousie des HéspilaUers et ra*^ 

nifha chez euir l'orgueil de la naissance et 1 esprit guer-^* 

rier : reprenant les armes, ils s'appliquèrent à maccbeç 

sar les traces des Templiers , et ce ne fut pas sans ^ 

soccès. ^ • . ' 

•^Mais le monstrueux amalgame des devoirs et des pri-4 

tilèges du moine et du chevalier ne tarda pas à cfaan-^ 

gèr complètement le but et les principes de^Tun e^* 

Jaatre dé ces deux ordres, 'ét'à deVelopper toutes lest-: 

passions malfaisantes. Sans doute quelques - uns de ^ 

leurs membres restèrent fidèles aux vues des premiecst 

fendateurs, et méritèrent par leurs vertus et leurs exfr 

ploits^Tadiniratiôn du monde chrëtieù ; mais se troan 

vant eùx-mémes, sans le sentir, dans une position fausse^ 

ils ne purent remédier au vice de l'institution. Laja?l 

Ibiisie qui divisa les deux ordres dès leur origine, Mf 

fit que s'augmenter en raison de l'accroissement -de. 

leur puissance et de leurs richesses , et jamais il n'y eu! ^ 

eBii*'eux une véritable union. Quelquefois les deux 

ordres, animés d'une noble émulation , se disputoient 

la prééminence à force d'actions héroïques , et alors 

leur jalousie toumoit au proht de la came des cfai'étiens,^; 

bÛbs plus souvent elle dégénéroit en ^les) intorigues ^, 

en manœuvres artificieuses qui comprôknettoient l'exil. 

^nte même du trône dont ils s^e vantoient d' être les 

défenseurs. Les vceux monastiques, d'ailleurs, ne pour. 

voieifit se concilfcravec la vie active et aventureuse de» 

êbéraliérs; dân9f4és camps et au milieu d'intérêts monri 

ibins, îlsne pouvoient leur. rester fidèles. Maîtres d'iokç 
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menses richesses qui metlcieat à leur portée Umtes Ità 

Jouissaoees de la vie, ils ne pouvoient pas non plus 

conserver ni la simplicité des mœurs. qui, dans ïon^ 

gine, avoit rendu leurs confréries si respectables * au 

inonde chrétien , ni Thumilité qui, devait être leur 

caractère distinctif, ni Fabnégation de soi-même qui 

faisoit leur force. Plus l'orgueil ^ la vanité, la hauteur ^ 

^arrogance et l'amour des plaisirs remplaçoient che» 

les Templiers et les Hospitaliers les vertus qu'on avoil 

vu briller chez leurs prédécesseurs , plus aussi ces or« 

dres allôient en s'affoibli&sant. Les événemens exté« 

rietirs pouvoient hâter ou retarder leur chute, mais le 

germe de leur destruction tenoit à la nature même de 

leur institution ; appropriés uniquement aux besoins de 

l'époque qui les vit naître , et n'étant susceptibles d'aa^ 

eun perfectionnement, ces ordres ne purent se main- 

tenir lorsque tout autour d'eux se trouva changé. 

f Quelqu'aient été, au reste, les vices de leur instita-* 

lion , il faut convenir que les Templiers et les Hospi* 

taliérs Tendirent de grands services au royaume de Jé« 

rusalem. Trop foible pour pouvoir se soutenir par sea 

propres ressources , ce royaume n'avoit à attendre de 

l'Occident que. des secours, précaires et incertains; lap^ 

pui d*un corps bien organisé de quelques centaSuen 

de chevaliers, disposant de grandes richesse» qui: les 

mettoient en état de lever des troupes à leurs fmis , et ne 

conttoissani d'autre destination que celle de comba<^ 

tre les infidèles , étoit d'une< grande importance pour 

un trdne aussi chancellant. -En s'étabUssant . les^i> 

4iens perpétuels du Samt-&épulcre» ces niom<eft |:bevâ:* 
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VetB deveàoient tout à la fois lagaraisou de la ville sainte 
et le&gardes ducorpsdu roi ; ce fa( donc ajuste titre quo 
Baudouin II logea les Templiers, dans l'une des aîies^dii 
palais. D'ailleurs, ils entretenoient puissamment Tinté-' 
rét que le monde chre'tièn prenoit aux Croisades, parce 
que la célébrité qu'ils avoient acquise , engageoit une 
foule de princes à se croiser , afin de participer à la 
même gloire terrestre et aux mêmes grâces spirituel les ^i 
et plus leur nombre s'accroissoit , plus Tétendue de 
leafft possessions en Europe augmentoit, plus aussi ils 
avoient occasion d'engager une foule de fidèles à se 
vouer au service du Seigneur et à marcher contre les 
toécréans. Sous ce rapport, on pourroit dire qu'ils eu*; 
rent une grande part dans l'influence que les Croisades 
. exercèrent sur les progrès de la civilisation européenne^ 
Mais lorsqu'on , considère ces ordres moitié monastÎH 
quts moitié militaires, dans leurs rapports directs avec 
la société, on est obligé de convenir que Ifeur insti- 
tution lui fut plutôt nuisible qu'utile. Elle rendit plus 
tranchante la ligne de démarcation qui séparait )es;dif- 
férens ordres de l'Etat ; elle renforça chez^ les nobles 
la disposition à mépriser les aigres classes de la so- 
ciété, à dédaigner tout ce qui servoit au développe- 
meQl des fiicultés intellectuelles, à ne reconnoître d'au- 
très règks que le droit du plus. fort. On peut même 
£rë ^'en amalgamant l'esprit monacal avec, l'esprit 
ehevalerésque>. elle détruisit^ ce intiment de liberté 
d'où la chevalerie tiroit son plus grand éclat , et^qu'elle 
mit la noblesse hors d'état de remplir sa véritable desn 
tfautioB r celle xd'occuper lé pcemi^ rang dans, une mo% 
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narchie bien ordonnée et d'en devenir le plus fermé' 
appui. Ces funestes effets, cependant « ne se firent pa» 
sentir immédiatement , et ne se développèrent que peu à' 
peu , mais de quelque danger qu'ils menaçassent la civi-* 
lisation , celle-ci n'en poursuivit pas moins sa marche ; 
car une main invisible et toute-puissante dirige les des«' 
tinées du genre humain, et le conduit sûrement à tra.^ 
vers le labyrinthe des événemens, au but qui lui a ét^' 
marqué. 

LITTÉRATURE. 

COURS DE LITTERATURE GRECQUE MODERNE, donné à^ 

C^nève par jagoyakt rizo neroulos, ancien pre- 
mier ministre des Hospodars grecs dé Vaiachie et 
cle Moldavie, publié par JEAN hÛmrert. Genève 
1827, Abraham Cherbuliez, Libraire- JPbm , Libraî-, 
rie Pascfaoud, rue de Seine, n.^ 4^. i vol. in-8.^^, 
(168 pages). 

(JSecond extrait). 



liA langue grecque moderne tiré son origine de la* 
corruption du grec ancieji. Cette ^ corruption se fait 
principalement sentir dès le temps de Justinien ; elte 
s'accroît lors de l'envahissement de là Grèce par les 
Croisés, et probablement la langue grecque se fik 
perdue à cette époque ir le schiisme religieux n'eât 
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iReté -un mur de séparation entre les grecs et les Usur- 
patears chrétiens. Plus tard , la force conservatrice de 
la langue se trouva concentrée dans le trône patriarchal 
^ de Constantinople , qui gardoit son influence sur fous 
les chrétiens d'Orient. Le clergé ne cessoît d'écrire ^ 
en grec littéral , des ouvrages polémiques qui , des- 
tinés à empêcher le prosélytisme , prévenoient aussi 
la décadence totale de la langue. 

Ce n'est guère que vers le commencement, du dix- 
huitième siècle .que l'idiome vulgaire commence à sor- 
tir de Tétat stationnaire où il languissoît depuis lon*^ 
temps. Alors seulement les hommes instruits ^ dé-*' 
terminèrent à écrire en grec moderne. G'étoit le seul 
moyen de populariser l'instruction, et c'est de là t[ui^ 
doit dater l'ère des lumières pour la Grèce. 

Mr. Rizo divise en trois périodes l'histoire dds pro* 
grès littéraires de sa nation. Nous allons le : suivre rar 
pidement dans le tableau qu'il trace dés deux premières- 
La troisième qui est d'un intérêt plus grand et plua 
général, nous occupera plus long-temps» 

L'établissement de plusieurs écoles où l'on s'appli^ 
quoit à l'enseignement du grec Kttéral signale la pre* 
mière époque (1700 — lySo). Ce premier p»s vers les 
lumières fut la conséquence d'un événement favorable 
pour les Grecs. Le gouvernement turc venoit de leur ac-» 
corder l'important privilège de choisir parmi eux ses in* 
terprètes, ainsi que les princes de Yalachie et de Mol^ 
davie ; et les letlr^s trouvèrent de putssans appuis dans 
ces hommes revêtus de hautes fonctions. 

A la tête de ceux qui , durant çeUe période , sœeht 
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iiilpriiîier à la nation un inoui^emenk heureux Te^ 
Facquisition des lumières , il faut placer Alexandre 
Mâurocordato , niaitif de Vile de Scio , interprète de • 
la Porte et qui , jouissant de la faveur et de l'estime 
du ministère ottoman , employa tout sûn crédit à pro* 
t^ger ses compatriotes , à obtenir pour eux la per- 
mission d'e'Iever des ëcoles dans différentes villes de 
la Turquie d'Europe et de TÂsie mineure , et dota 
hii-méme ces ëcoles d'une foule d'ouvrages classiques 
imprimes et achetés en Europe par ses soins. Son fiU 
Nicolas, qui fut le premier grec nommé prince de 
Yalachie , suivit l'exemple de son père , et protégea 
non moins efficacement que lui les scieùces et \eé 
helles-lettres. Ce fut alors que la langue grecque com- 
mença à s'épurer graduellement , tant par les sermons 
prêches dans cet idiome , que par lès soins que l'oa 
mettoit à le parler avec élégance dans les conseils du 
Synoide et dans les sociétés choisies. 

lies deux écoles les plus florissantes alors , étoieni 
celle de Constantinople et celle de Janina. De là soi^ 
tirent Samuel , patriarche dé Constantinople ; Dorothée 
de Nitylène ; Eugène Bulgaris ; théotoky de Corfoa 
et une foule d'autres Jeunes grecs qui, après avoir 
fiai leurs études dans ces écoles , passoiént en £u-^ 
rope pour y perfectionner leur instruction. Tous ont 
écrit plus tard différens ouvrages tant en grec litiéjral 
on'en grec moderne. 

La seconde péiriode (i75o> — 1800) a pour caractère 
jprincipal , l'importation en Grèce des connoissances 
^ientifiqUes' de l'Europe. Samuel patriarche deCons* 
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talktmoplé , el Eugène Bulgam , *soiit les homme* 
distingués qui secondent le plus l'impulsion déjà inW 
primée aux lumières. Le premier , en particulier, se 
moquant de la vanité qu'avoient ses compatriotes .de 
devenir auteurs , insinua Tidée de traduire les ouvrages^ 
classiques de l'Europe moderne, et dirigea de ce côté 
les talens des écrivains de sa nation. 

La catastrophe du femeux Riga , qui après avoir faîl 
sur Ja fin du siècle passé une tentative prématurée pour 
affranchir la GErèce , fut livré aux Turcs et décapité à^ 
Belgrade , eut une influence indirecte sur l'enseigne* 
ment des écoles. 

Jusqu'à cette époque, la plus grande partie dM^ 
Iprrecs ne s'appliquoieht à l'étude que pour devenir 
professeurs , ou pour acquérir une réputation littérale.: 
Ils admiroient dans Xénophon l'historien plein de 
grâces attiques , et non le général effectuant la mer«i 
veilleuse retraite des dix mille. Ils lisoient Hérodote 
pour son dialecte ionien, et pour l'inimitable simpli'* 
cité de son style , mais non pour y étudier ces temps- 
féconds en héros citoyens. Ils lisoient Démosthène 
seulement pour son élçquence et sa force oratoire : 
ils ne réfléchissoient pas sur ses vertus civiques , sur 
•on inébranlable persévérance à combattre en même 
lempSf.les traîtres de sa patrie, et Philippe , le des^ 
^ucteur de la liberté des Grecs. 

Après la mort de Riga, la lecture des auteurs prit 
une autre direction. Les professeurs de beUes^-lettres 
expliquoient à la jeunesse grecque , inoins la beauté 
du style et les charmes de la diction » que UsmsMirs 
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jet les caractères , les principes civils et politiques bcfr^ 
^gnës dans ces ouvrages immortels. Tel fut le S]rstème 
d'enseigneinent suivi par Lambros , Daniel Philippide , 
'Constandas 9 Benjamin Psalidas , Corày, etc. Tàn* 
^is que , d'un côte , ces savans illustres consacroient 
leurstalensà comolider cette utile révolution dans l'en*- 
seignementy de l'autre, ils dotoient leur nation d^unc 
foule de: traductions, dont . l'ënumëration seroît trop 
iotngue ici , mais dont le caractère est éminemment 
«cientifiquei En passant à la troisième période , (i^oo 
jusqu'à nos jours) nous allons laisser parler, Mr. Rizo 
lui-même. 

^ itt Des progrès rapides, dans l'étude des sciences 
'et de la philosophie avoient signalé la seconde pé- 
riode ; la langue grecque , appelée improprement vul*^ 
)gaire \ s'étoit enrichie d'un grand nombre de traduc- 
tions et d'ouvrages originaux ;> mais .ce ne fut que 
'dans la ti^oisième pâriode que '. cette langue reçut des 
)ois constantes et un système de perfectionnement rér 
gnlier. Avant que d'aborder cette dernière partie de 
notre histoire littéraire, je .crois utile de faire iCouBoitre 
certaines causes extérieures qui ont hâté rie' dévielop*- 
pement intellectuel et moral ..de la nation. ^li^Europe 
«t isurtout la Turquie se trouvoient dans un concours 
^.circonstances favorables > aux Grecs ;' les grandes 
questions politiques agitées à x^étte époque ,' remuoient 
JBiu^si la Grèce , qui se .portoit avec, force vers toute 
«spèce. d'amélioration , et. préparoit en sileûce des 
ïftcmes pour son prochain afîrancbissenient. > 

SX T«l t au milieu d'un oupagan terrible ^ un petit 
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fMXL de terre s heureusement siluë, et ne donnant à Ik 
tempête d'autre prise que son humble verdure , n'en 
reçoit que la pluie., et trouve sa fertilité dans ce fli?aa 
destructeur : telU la Grèce , pendant près d'un quart 
^de. siècle , .tira son avantage des troubles mêmes dont 
l'Europe ëtoit bouleversée. La révolution française me^ 
xiaçoit de renverser tout l'édifice social , les trônes 
étoient ébranlés jusque dans leurs fondemens; on re**. 
doutoit partout cette massue d'Rerçule, soit inaténelle^i 
soit morale. Le seul gouvernement turc « voyandt le» 
chrétiens s'entr' égorger*, crioit au jprodîge j et pensoîl 
que son prophète exauçoit enfin les ycéux des croyanis 
en faisant attaquer le songer par le chien , et le chien 
par li^ sanglier. Mais sa joie ne iol .{àae de longue du- 
rée : quoique éloigné des lieux où la France dirigeoit 
ses attaques , l'empire ottoman fut tout-à-coup frappé 
par les républicains dans ses endroits les plus sen-; 
sibies. La conquête de la terre sacrée d'Egypte mena* 
ççit à la fois l'islamisme et le trône des sultans. DesT 
émissaires français étpiefit chargés d'insurrectionner hi 
Grèce. Aussitôt la Russie et l'Angleterre , pour p^--. 
venir le bouleversement que la France projeloit, se 
liguèrent avec la Porte , et l'engagèrent à ménager leâF 
Grecs dans ces circonstances épineuses. » 

« Rassuré par cette double, alliance , Sélim IXI laissa 
prendre aux Russes et aux Anglais une influence exr. 
traordinaire dans les affaires de l'empire ottoflEian. Mai»^ 
.Napoléon ,' qui ^enoit de triompher à Aitstetrlitz^ fy, 
envisager au Sultan cettje vi<^toive çomlne un» acben^iner' 
méat vers la réintégration de Sa Hatttess€:da)a$ la 
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Crimée. Sélimrfufe la dupe de ces promesses fallacieustr; 
eimëdtta dès^Urs de trahir ses alliés. Pour mieux Irom- 
per la Russie « il feignit de céder 'encore plus de 
latitude à; sa prëpondërance , et permit aux bâtimens 
grecs de Banguer soua pavilloa russe dans toutes 
les mers de l'empire turc. Cependant l'ascendant de 
^Napoléon sur L'esprit de Sélimpcoduisoit: chaque^ jour 
-de nouveaux griefs conire la Porte ottomane ; la 
Aussie'lui déclara la guerre, et envahit simultanément 
les vastes provinces de Bessarabie , de Moldavie et de ^ 
Valachie; L;i Porte n'eut pas le tetnps de sévir contre 
les Grecs qui, pendant' la paix, s'étoient montré^ 
liers de la- protection de la Russie , car au même ins« 
tant l'Angleterre déclai^a la guerre au Sultan, et força 
les Dardanelies^ avec une flotte formidable , qui vint .. 
jeter l'ancre sous les mura de Constantinople. » 
' n Sur ces entrefaites , la paix entre la France et la 
Russie fut conclue (1807). Mustapha, successeur de. 
Sélim , resta seul à lutter contre l'empereur Alexandre. 
Alors le commerce grec acquit upe extension très-côn- 
sidérable ; une route nouvelle s'ouvrit par Belgrade^t, 
ISemlin ; les Grecs transportèrent par là en Autriche, 
une immense quantité de coton. D'un autre côté , la 
guerre d'Espagne étoit une source de richesses pôiiîr^ 
-les navîgateura d'Hydra , de Spezzia et dlpsara, qui 
^ppoptoieik des provisions de bouche aux ports de Ik 
Péninsule. Plus d'une fois ces intrépides kiiarins' brae 
vèreht • lé blocus des puissances belligérantes , et pér 
nétrèteiit dans les ports les plus étroiteiàent cernés^ 
Ainsi f ' tandis que Napoléon liouleyersoit l'Europe » 
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tandï!» c{iie^ la Turquie sôuffiroii non-seulemêiit d*un€ 
lutte itaiegale coBtre là Rassit ^ mais encore plus des 
réVolutiOas r^kécees 4e$ J[anîssaires qui d^rônèrent 
Sélim et massacrèreni- le grand vizir Mustapha Baï^ 
raliar; les Grecs favorisés par ce concours de cir*- 
constances y avançoient 'sans bruit vçrs le but que 
déjà ils ne dësèsperoient plus d'atteindre. »...;.*.. ^! 
i .\. ^ . , , * .^1 

«A la faveur de ces évënemens propices , on vit s'en 
tendre le commerce « la richesse nationale ^ les relations 
avec les peuples étrangers. Dans Kespace de trente an- 
nées ^ les Grecs eurent une marine marchande , des nuM- 
na&ctures , des maisons.de commerce établies .ou dans 
la Grèce , ou dans le reste de FËurope ; et ils s'aper*^ 
curent de Kheuréuse influence que l'industrie et les ri-^^ 
chesses exerceat sur Ui' civilisation. Le commerce doit 
donc être au^si compté parmi les principales causes 
de la restauration de la. Grèce. » 

«Un -peuple sans commerce est un peuple hermîte î 
il s'exclut de la société des nations, comme un soli* 
taire abjure la vocation que la nature lui à prescrite^ 
celle de la sociabilité. Ce sont les relations commer'» 
claies qui éveillent l'industrie, forment la ihàrtne,de^ 
couvrent ou perfectionnent les sciences et les arts , 
divisent le travail pour multiplier les ouvrages v aug- 
lâîentent lés productidris, et appoitent les richesses. Le! 
f tires y étoànés de posséder' librement des pays si fer^ 
files et SI rians^ysont comme des eunuques gardiens 
de la belle nature : ils la contemplent sans la toucher: 
Gonservànt tdujo'ulrs les goât$ des peuples nomades, ils 
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aiment mieux faire caracoler lents chevaux sur cfesplaîoes 
arides, que de traverser à pied des terres cultivées ; ils 
inëpri$ent Tagriculture , et détruisent ainsi l'arigine des 
productions, du commerce , des consommations, de 
rindustrie et ; de > l'argent. Au Heu de remontera ces 
sources de Topulence des nations , ils n'ont jamais 
cessé d'agir à rebours , et de rechercher uniquement 
l'argent, dernier anneau de la chaîne des richesses. 
-Un tel état de choses ne pouvoit que nuire à Tempire 
ottoman; et,. en effet, des provinces fertiles finissoient 
par se transformer en de'serts. Tous les pays qui furent 
fiubjugués' par les armes turques , sans . capitulation , 
furent sujets au fléau du droit» féodal : les deux tiers 
des terres appartenoient à la caste militaire ou aux mos* 
quées de l'empire et aux villes de la Mecque et, de 
Médine ; l'autre partie étoit toujours la moins fertile 
•et la plus maltraitée par, les vexations des gouverneurs. 
Aussi la population des provinces d'Asie et d'Eurppe 

diininuoit-elle d'une mapière sensUble.;) / 

. L'auteur examine ensuite les causes qui anienc^renl 
la formation d'une marine marchande , fil favorisèrent 
li^s progrès, du commerce, des lumières et de la civi-* 
lisation en Grèce* 

uDans le traité de Ks^ïiiardji (petite ville dans . les 
jgorges du moi>t Hémus) traité glorieux popr la Russie» 
et jdiçté par ses armes triomphantes , le cabinet de Sii 
J?étersbQurg avoit exigé que ses consuls et vice-consuls 
fussent accrédités dans les Echelles du Levant, de. ma- 
nière à protéger efficacement le commerce , lé pavUloa 
et les sujets russes. Quand on stipule avec les Barbares^ 
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aî Pon est *foible , le lexle du^traitë n'est 'qu*an morceau. - 
de papier qoi ne sert à rien, $i Ton est fort , on ob-f 
tient infiniment plus quil n'est stipule dans. les clauses.^ 
La Porte accorda à la Russie une libre navigation sud • 
la mer Noire et sur toutes les mers de l'empire otto-^ 
man. Le port de Taganrok, sur la mer d^Azof , fut l'ob-^ 
jet de * la- première > tentative commerciale des Grecs în- 
sùfaires , qui , sous paviMon russe, se* hasardèrent à le- 
visiter. Les Grecs devenoient sujets russes^, au moyen:: 
de simples lettres-patentes : que les ambassadeurs ou 
les consuls russes leur prodiguoient.. » 

ftjje traite de paix qui' tertnina la seconde guerre 
(1792), confirma les conditions, de Kaïnardji ; la Porte, 
reconnut l'acquisition de. La Crimée et.de .tous les pay^' 
que venott de conquérir la Russie , j^usqu'à la rive gauche 
du Dniester. Catherine II, par une habileté digne de 
Pierre- lë-Grand , savoit profiter de ses victoires, tann 
dis que le foible SélimlII. succomboit à ses revers. elr: 
s'àrilissoit. Odessa devint alors une espèce de colonie 
grecqne. Dès les premières amiies* de < sa fondation , 
plusieurs maisons^ de commerce s'y* établirent , et les 
vaisseauk marchands des îles Ioniennes et de TArchipet 
fréquentèrent les ports d'Odessa , de la Crimée et. dé 
Taganrok. Ce fut à cette époque que trois petites^ îles^ 
qui n'étoieht connues des navigateurs que par leurs ro^ 
cfaérs , Hydra , Spezzia et Ipsara , entreprirent la navi->« 
gation dé la iner Noire ; et-cette navigaiion^ fut Je pré* 
ludé de celle de la Méditerranée et de voyages loinr 
tains. La France , qui , pendant sa révolution , luttoif 
contre rEurope entière , lexcepté contre la Porte 4>tlt\-f 
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mane , soufirit quelque tetnpis d'une assez forte diséttt 
de Tirres. Les marins de ces trois îles profitèrent de 
cett)e circonstance ; ils acbetoient des grains à Odessa 
ou à Taganrok , passoient les Dardanelles sous pa« 
^llon russe ; puis ^ à peine entres dans la Méditerra^ 
nëe , arboroient , comme sujets de la Porte,, le pavillon 
turc , et apportoient des provisions dans les ports de 
France, où on les payoit à un prix élevë. Enrichis 
promptement par un commerce aussi lucratif, ils ne 
tardèrent pas à construire de grands vaisseauic dé trans* 
port, et à les armer en course ; de sorte" qu'avec les 
insulaires de la merEg^e, ils s'emparèrent dli com- 
merce que la France faisoit au Levant avant la r^vo* 

hition.». ....;....•..•/,..• ./ , . ..' 

fi. ... ; ... .................. ^ ............;.. .» 

« « Dès là fin du siècle pas^é , un grand nombre de 
Biaisons dé commerce f établie^ dans lès grandes villes 
d'Europe et dans les Echelles du Levant, ëtendoieol 
les relations et les commûniîcatious du peuple grec f 
utilisoient FinduHtrie , et augmentoient lés richesses. 
Par leur entremise , de nombreux jeunes gens quit- 
toient la Grèce , et alloient achever leurs études dans 
les universités de l'Europe. Les entreprises littéraires 
^e multiplioient chaque )our: pendatit les vingt pre- 
mières années du siècle actuel , près de trois mille ou-* 
.▼rages où traductions en grec modernes ont été im** 
f>rimés à Paris ^ à Vienne , à Venise , a Leipsick , à 
Moscou, à Jassy et à Constantinople. A peine le pros* 
poctus 4e quelque nouveau livre grec paroissoit ^ il ^ 
qa'ausfi^ilât une multitude de souscripteurs eà fitcili*'. 
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ioîeiii rimpression. Qaa^e journaux palîUquès.et 1H« 
tëraûres circuLoienI dan^ la Gcrèce. Les Degodans ma* 
l^oient d'efforts |iour contribuer à l' utilité publique 4 et 
plusieurs d'entr!eus , tels qu^ les frères Zosimas , £aii« 
soient jmprimer à leurs frais , et distribuer aox écoles^ 
: des ouvrages grecs anciens^et modernes. Enfin l'on àvoii 
fondé à Odessa , à Bucharest , à Jassy et à Coi*fbu, des 
théâtres sur lesquels les acteurs grecs représentaient 
des tragédies, cooiposéesQii traduites dans l'idiome mo- 
derne. Des hpmmies judicieux conçurent l'espérance 
d'éclairer leur patrie en facilitant l'acquisition des con*" 
noissances , et en abrégeant le temp3 des études^ que 
les routines antérieures prplo^eoient coasidérablement. 
Ils virent avec joie que la nation , favorisée par its é.vé« 
nemens politiques , enrichie par le commerce , protêt 
gée (contre le fanatisme des gouyernemens, étoit enfia 
susceptible de recevoir un développement/ moral, hà 
destinée de ces hpmiiies ét.<Ht brillante ; le .ciel leur 
confioit , en quelque sprte, l'avenir de leur patrie ;>iia 
a^ dévouèrent à cette belle vocation v et leurs efforta 
Jaunis, produisirent des effets salutaires^i^ Dans l'inter- 
valle que comprend notre troisième période, la Grèce 
commence à reprendre parmi les nations civilisées 
de l'Europe , le rang qu'elle n'auroit jamais dd 
quitter, a . : . 

ttli'bistoire de la troisième période poorroit toute en^ 
tière é^re compris.e dans la vie de Cdray. Cet homme 
extraordinaire, né à Smyrne {1748) n^^î^. originaire. dé 
l'île de Scip.» ay^nt achevé ses. humanités dans l'école 
de jSmyrne , passa «a Europe » etjte fixa phu tardes 
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France., Il seroîl superflu de m'étendre sur les détaiW 
de sa vie et de plusieurs de ses travaux scientifiques,' 
puisqu'on p'eut consu4ter à ce sujet la Biographie des 
HQniejnpprains. Au commencement de ce siècle, à peine' 
savait-on en Grèce que la France possëdoit un Grec 
appelé Goray. Peu importoit à ses compatriotes qu'il 
eût. pris ses degrés à l'université' die Montpellier, pu- 
blié quelques ouvrages de médecine , et offert à l'Eu- 
rope savante la traduction française de Théophaste et 
d'Hippocrate. La Grèce ne connut Goray que lorsqu'il 
publia en grec moderne le Traité des délits et des peines 
de^Beccaria^ en l'accompagnant de notes et de prolé- 
gbxnènes. Get ouvrage remarquable fit une vive impres- 
sion sur Tesprit des Grecs, soit à cause de l'époque 
oiijl parut, soit par le but auquel il étoit destiné. Goray 
le. dédia à la république des Sept-Iles Ioniennes. Cette 
rcpubliqiie venoit d'être créée (i8oo); c' étoit la pre* 
mière fois que les Puissances chrétiennes paroissoient 
s'occup#r de la Grèce asservie , et accôrdoient à une 
petite partie de son territoire une ombre d'existence po- 
litique. La république Ionienne dohnoit d'heureuses 
espérances au reste des Grecs , qui , du sein de l'obs- 
<;ttrité', contemploienl cette pléiade , présage d'un jour 
brillani pour la nation entiçre ; ils croyoient voir dans 
la nouvelle constellation des Sept-Iles une diàpositiott 
bienveillante des gouvernemens européens pour la 
Grèce; Dans de telles circonstances, la traduction dé 
Becçaria , dédiée à la république Ionienne , se répan-» 
dit bientôt , et Goray fut célébré par tous les Grecs 
iiomme savapt et comme pittriote. » ^- ' . / 

Cependant» 
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"■crCèpendant l'Europe, màlgi^è la foule de ses voyaV 
gèurs , ignoroii encore la situation morale de la Grèce» 
Coray^ dans un mémoire intitulé , De fêtai actuel de 
la ciçilisation en Grèce ^ signala le premier le réveil de 
la nation grecque, et Ses progrès- vers uh état îhtel- 
kduel infiniment meilleur que t^elui où oh la croyôit 
plongée. Ce mémoire , imprimé en français , et iraduit' 
en grec moderne. , circuloil partout en Grèce , et stw 
ihuloit les Grecs', ijui doutoient, comme les tonvalfeii-! 
^ens, de leurs férc^esf naissantes. » * ' ' 

« Après l'édition dei^ ÈMoplques (THéliodore , Coray^ ,* 
€tï hotom'e digwè de soû siècle et supérieur à la vanité 
d'auteur/ conmiença la belle édition de s^ Bibtiotàequè^ 
heUénUfue^ ou Collection' a ouvrages grecs anciens, im^' 
primée aux frais* des frères Zozimas. Les premiers vo*' 
lûmes contiennent tes oeuvres dé deux afuteurs ccièbWsri 
Tuti est /îoirrfl/e , orateur classîqire et dtoyen vertueux f 
l'autre , est le boti Plutarque ,• écrivain du second rang 
pour le mérite littéraire, mais digne pat ses senttimeils- 
patriotiques^ ^u siètlé'de Phpcion et d'Ëpamihôndas. 
Isocriate , pmir la musique de son langage , pour son' 
talent oratoire , et pour ses expressions pleines de' gtâce* 
et de sentiment , tâférttaf Fàdmiration * de soii' siècle ; et 
qnoiqu!on Itii ait reprofch^ quelquefois râbd^ de la Até-: 
toriqûef, ses écrits n'eà demeurent pas nioins un mod[èle 
de goût et d*élégaiice^ «ine .source précieuse pour les 
législateurs, les* orateurs et les citoyîens de'%<yus les siè* 
cles et de tous les pays. C'est pourquoi. Coray , commen- 
çant un ouvrage spécialement destiné à la hyaute édùca- 
lioD'des jeunes Grecs, et désirant leur inspirer à la foia 

liUér. Nouç. série. Vol, 35. N." h Mai 1 827. J> 
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des $entiEncns élèves et le goût de la littérature jan-> 
cienoe, choisit de prëfeVence les Discours dlscfcmie. 
Les ï^ies parallèles suivirent de près. Plutarque , qui eut 
pour patrie Chëronée, tombeau de la liberté des Grecs, 
fut, de son temps, le seul fils qui pensât à la Grèce, 
sa mère; il voulut en écrivant ses f^ies parallèles ^ nion- 
treraux Grecs, qui rampoient devant leurs vainqueurs, 
que les anciens Romains ponvoient à peine soutenir 
la comparaison avec les héros de la Grèce ; combienr 
/moins ceux qu'on déçoroit alors des absurdes, dénor^ 
minatiQns de dwin et à* auguste / » 

: c< Coray joignit à ses éditions à'Isoerate et.de Pluiar* 
que des notes expficatives et des prqlégomènes ^ oii il sç^ 
montre à la fois philosophe , littérateur et citoyen* Ces 
discours préliminaires roulent sur la culture et sur la 
perfection dont est susceptible notre gangue modernç; 
sur la m^tUure mélhode de /composer des grammaires' 
et d'instruire la jeuniesse ^ sur la manière de lire ayec^ 
0ruit les auteurs; sur les lumières que donne la philo- 
sophie expérimentale ût positive ; sur les devoirs que 
doivent remplir envers leur patrie les Grecs de tout âge 
et de toute condition. Ces conseils de Coray, expriin^^, 
dveç une éloquente simplicité , appuyés sur des raisons 
évidentes , et accrédités par la réputation eurqpéenne 
de leur auteur, produisoient sur tous les Grecs en. état 
de les lire des effets prodigieux* En vain le pédantjsme 
s^élevoit coi^tre ces puissantes vérités ; en vain les vieil* 
ks routines de quelques écoles leur opposoient une 
résistance opiniâtre , ces innovations trouvoient partout 
«m favorable accueil , tant la nation étoit déjà avancée| 
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tant les esprits eloient libres de préjugé's ! » .\ . .1 . . .^ 

-• ••• • t 

• ......••; ^ • .* ; ^ j» 

a Jusqu'à Coraj, oa n'avolt pas songé à former ûii 
système régulier pour l'épuration de la langue grecque 
moderne. Cbaque auteur aYoit écrit sans priqtipe asr 
sure , d'après ses opinions particulières , et d'après sa 
plus ou moins grande connoissance du grec ancien^' 
Mais, au commencement du siècle actuel, les Grecs^ 
éclairés par une civilisation toujours croissante, sea-v! 
tirent le besoin de cultiver pbilosophiqnement la langue 
maternelle, et. ils y appliquèrent toute leur attentionj 
Bientôt les opinions divergèrent; et , presque simultftT 
nément , parurent wat ce sujet trois principaux sys<K 
tème, attaqués avec aigreur, et défendus avec acharS 
nement » ' 

« Le premier h'avoit d'autre fondement que l'idée 
vague d'enrichir ridiôme moderne , en y introduisant 
des mots et des fohhes grammaticales qui s'étoient gra*- 
duellement altérées ou toût-à-fait perdue^ dans la lon*^ 
gué décadence de la langue ^ecqûe. Ainsi, d'après ce 
principe; le^style grec devenoit un mélange de termes;, 
tout--à-fait anciens, et dfexpressiods corrompues ou tri*- 
viales. Les partisans dé ce système ,' à la tété desquels 
se mit Néophyte Ddukas , s'appiiyôiènt du crédit de 
quelques auteurs célèbres, tels que Mélétius, Théotoky, 
et surtout Eugène. Coray attaqua dans les formes et 
combattit coi^s à corps cette doctrine, tant par des 
ai^mens solides, que par l'arme du ridicule, en lui ap 
pliquant le nom de macaropiqu^. n 
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«Le second système coûststdit à écrire la langae gtec^^ 
^ue moderDe telle qu'on la parle , 6ans y apportée le 
moindre changement, ni dans ra^ception .des. mots, 
ni dans leurs ^ariatians^ ni dans leurs formes. Le .fon- 
dateur de ce système fut lé jurisconsulte .Catarîky. .Très- 
"éclaira lui-'mème, il voulôit rendre populaires)les moyens 
d'iiïstrociidn , en les mettant à la portée de t^ntc la nar 
lion grecque; et, pour appuyer ^on opiiiîon , il com- 
posa deux traitée et une ^aiMhiaire. Après Gatardzy, 
un des principaux défendeurs dé ce système >&it Daniel 
Pfaiiippidè , qui traduisit, diaprés ce principev la Logiqm 
de Cmdillac et VAsirônomie de Lalqnde. '■ Mai» rbomme 
qui réussit le plus à lé mettre en vogm, fut < le poète 
lyrique A^hanase Christbpoulo^ Il adopta toutf^s les idées 
de Catardzy , et leur donna des bases plus solides. Mon 
content d'avoir plaidé pour l'emploi du grec vulgaire^ 
14 Toulut «iicor« prouver '{que cet idiome étoit un des 
nombreux dialectes dorien' et ^éàlien. Poète âimaia^e; 
et doué dune riante imagination , Çhristopoulo , par le 
charme 4e ses vers , etitrainoît tout? le mbndel La poésie 
légère, qui aimé à Vexprimer natùrélifmentf et/quitre- 
îette lottte Ipcntion choquante par sa désuétude v^e^ 
condoit les vues de Christopoulo ; et ses odes anacrëpn- 
tiques, du style: le plus £aimlier,i étaient, pour tbûs 
•les Grées un objet d'^^^iration et de délic/es. Lès.da-^ 
me& aussi appuy oient son système , moa par des dî^er* 
dations littéraioes, mais par le .plaisir qu'ellies éprou- 
voient à Hue, les pièces». fugitives ide ce poète. Mais 
ceux .qui voulurent imiter le genre , simple et popu* 
laire de Chrlstopouloi^ Q-apnt ni tsba esprit» ai ^ou 
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«érudition , tombèrent dans un style trivial et vulgaire i 
contre Jequel s'élevèrent tous- les hommes ëclair^s qui 
dësiroient améliorer leur langue, > et la tirer, de ;rétat 
de corruption où elle ëtoit tombée. » - 

« Telle étoit l'incertitude qui. existoit alors dans la 
grammaire: point de fixité dans les règles, point d'en-' 
semble , point de principe universel et national. Coray 
aperçut le danger que coùroit la langue , et les graves 
incoQvieas qui résulteroîeot de ces disputes acharnées 
entre les littérateurs; il trouva un milieu qui remédiait 
aux principaux abus; il ctmseilla d'écrire notre langue 
d'une manière à la fois conreele et intelligible, et de 
satisfaire ainsi' les savans et le peuple. Il avoit pour 
principe d'épurer successivement l'idiome populaire , 
sans pour cela y introduire certaines formes anciennes 
qui s'en éloignôient trop; de bannir les mots, étrangers y; 
et de les remplacer, autant ^ue possible , par ides mots 
grecs, en puisant avec réserve dans le trésor de la lan- 
gue Jlittérafe ; enfin, d'éviter les gallicismes et lèsgerr 
manismes intrbduits dans la* langue moderne par les 
nombreuses traductions.» 

« Ce système dpht Goray donnait le premier l'exem- 
ple , ne tarda pas à attirer l'attention de la oalion grecr 
que; mais il eut, comme toute innovation impcurtante^ 
ses sectateilrs fanatiques et ses détracieurs eftrénés» et 
souffrit également des uns et des autres. Les partisans 
4ê Coray dénatùroient ses principes en les exagérant ;^ 
ces prétendus Coraïstes inondoient la Grèce d'ouvfrag.es 
écrits datisiub ^yk ininjtelligible , dont les' toiur^ bir 
zarres et les expressions insolites ne se trouvoient dans 
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aucun auteur, ni aocieu, ni moderne. Lé,inaliem^ 
piroil tous les jours , et la contagion devenoit si rapide , 
que les auteurs même avoient de la peine à se com- 
prendre mutuellement, et à déchiffrer leurs propres 
écrits. Ce fut alors ( 1812) que je composai contre eux 
une comédie intitulée : Le nouveau Patois des savons; 
mon but éfoit, non d'attaquer le système de Coray, maU 
de combattre les extravagances de ceux qui TaToient 
défiguré. Mon travail ne fut pas inutile ; Farme du ridir 
cule arrêta les progrès de l'épidémie. » 

« Le temps a consolidé le système de Coray ; les 
boimnes raisonnables l'ont approuvé , sauf quelques 
points de peu d'importance. Dès lors , la langue a dé-' 
ployé dans les ^ écrits une beauté vraiment hellénique, 
€t dans la conversation même beaucoup de piiretë et 
d*élégance. .Ce n'est pas Coray seul qui a favorisé ces 
pr5>gTès; il seroit injuste d'oublier les. frères CEconomos, 
Vamvas , Garis , Argyropoulo , Chrestary , Jatropoulo> 
Polyciironiadès , Piccolo et Asopios. Tous ces savans 
ont contribué parleurs travaux à amener la langue grec* 
que au point de correction qui la distingue aujourd'hui. » 
. <( Coray vivoit dans une terre élrangène et lointaine; 
a sut néanmoins prévoir que le jour approchoit où l'ap* 
pel aux armes, sonné du sein des lycéen dé la Grèce ^ 
féroit retentir les échos du crr de vengeance et de H'* 
berté. Malgré son grand âge, ce vieillard patriote écri- 
.Toit nuit et jour pour son pay^ , préchoit la multipli* 
«atÎ6d des écoles, et en dirigeoit Ja formation delà 
manière là plus propre à répandre' les lumières. Les 
collèges de premier rang étoient aloçs ceuk de Cy* 
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iSmiit, de Smyrne/ Scio, de Couroutsesmé ^ de Ba- 

€liare8t , de Jassj, de Jannina et d'Athènes.. 

u ; ,,.......» 

iiprès avoir jeté un coop*d*œil sur le» étoles nom- 
breuses que poisédoil la GFrèce au moment où ëclatft 
rhisurrection , Mr. Rixo termine ainsi la partie histo^ 
^que de> son cours de littérature. 

« Dans les années qui ont précédé notre affranchi»- 

-aementv les progrès de la nation étoîent si rapides v 

Te^prit public avoit pris/ un tel essor , que Tobserva^ 

leur qui auroit examiné la Grèce une année ^reût à 

•peine reconnue l'année suivapte , et que ceux des Grecs^ 

^ui irestoieat statîonnaîres paroissoieni à leurs conci** 

toyens comme; autant d'Epiménidea plongés dans un 

profond sommeiL Le clergé^ premier et fidèle dépos»* 

•taire de la langue, contribuoit beaucoup à l'expansion 

des Imnières el^à ce mouTement des eq>rits. Les éi^ues 

-et archeréqiies ^ excités par la force des choses, et 

«obéissanià l'impulsion donnée parle trâoe patriarchaK 

trairaflloiènt efficacement à la propagation des con- 

nois^mfcea en^Grèce; Partout les mœurs s'adoocksoient 

^t prenoieni une tournure européenne ; le caractère na^ 

tional, dégradé par un long esclayage, se relevoil avec 

ifierté.; les jeunes gens sentoient la nécessité de J'insr, 

«tiEiîièlîon^ ctila^recherchoient avec xèle; déjà reparoisr* 

aoieni les sciences: et les arts; la langue s'épuroit de 

jonc en jour^ grâce à la multiplicité àes écoles el à lu 

'«ircnlation dea journaux ; la nation grecque ntarehcrit à 

'|^»ids» pas arer& sa restauration^ lY : 

«c'Qucl eét mâmtenant l'asy te . de» Muses grecques^? 
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vToii^ jes Ikux où elles hal)itoient spnt dévastas , t€mti# 
Jes écoles afaéasiies. .Que sont deveniis lès collèges de 
Sip jrne , de Gydooie , . de Scîo , de Jannioa » de Missa-? 
longhî , de Constantihople ? Quel a^ été le sort des pro- 
^^curs? Hélas! presque tous ont péri yictimes de la 
.misère , des épidémies , ou de la fureur des Barbares. »> 
« Aujourd'hui, comment songeroit*-oii aux études lî^ 
tériaiires ? Comment les Grecs , en butte depuis six «ns 
aux plus affreux dangers , voyant leur patrie cruellement 
mutilée , pourroient-ils conserver encore tout ce qdî 
îi*est que le luxe de la vie et l'omemeifit de la société? 
;Le langage d'un homme en péril et en souffirance ne 
consiste qu'en cris et en gémissemens ; celui qui man- 
ique dé pain et de véteinens n'a besoin que des mots 
qui expriment sa détresse et son. désespoir; peut*ofi 
.exiger des manières douces et poHesile celui dont l'exis- 
tence est à chaque heure menacée?* Et/ cependant, ntal^ 
gré toutes ces. causes de démoralisation , on trouve en- 
core chez les Grecs, cet accueil ^affable , ces'procédés 
bumains , cette bienveillance hospitalière qui ne sont 
point dictés par une basse condesceiulànGe ou par une 
-vile pu^Uanifnité, que tant de maux . rendroiént excu- 
:fiahles. » • , ■ î / -.: ^ .n. .- ^x 

- <c Je le souhaite , et j'ose l'espérer : le Pire èomtBiûi 
des' peuples jettera, enfin ^ sur la Grèce! un regacdjde 
compassion, et son bras puissant relèvera d'ime^san^ 
glante poussière cette nation qui prodigue» sa vie pour 
conqtt^r des droits imprescriptibles et sacrés, d^ottsjquje 
la nature attribue à tous les hommes; Alors on verra ^ 
nouveau fleurir la civilisation et les arts qui >raccèmpa- 
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^tient^; 'hlovs le voyageur ira chercher dans la, .Grècei 
autre chose que de vieux raonumeos et des ruines an-* 
tiques ; il saluera la Grèce vivante' et v^g^ne'rée , la 
Grèce habitée par des hommes dignes d'elle , digne de 
leurs aïeux. ». . ? 

L'ouvrage de Mr. Rizo est termina par un appendice i; 
qui contient une ra^ue critique des principaux ous^rages 
.de la Uuérature grecque moderne. La forme aussi bien 
qoeJamaMère de cet ajp/i^/ks&V:^' excluent la possibilité 
d'en faire un extrait. Nous nous bornons donc à reU"* 
voyer à l'ouvrage même,, ceux de nos lecteurs qui dë-i 
sirent se faire une idée précise des produ<rtions dont^ 
se compose la littérature grecque moderne.. 



VOYAGES- ^ 

■ f i 

FRAGMENS lïnÊDITS d'UN VOYAGE EN ITALIE^ par Mr^ 

SiMOND , auteur d'un voyage en Angljilerre ^ et d'un 

voyage en Suisse. 

> • -, ^ j 

(Second extrait). 



A mesure que nous approchions des lagunes, J'eau. 
sans écoulement formoit des eatkx* stagnantes toujtes 
vertes. Les maisons devenoiënt de pkis en plus tardes 
et plus .pauvi'es' , et leurs habitans plus pâles et plus 
lan^issans. A la fin, le toisté horison des terres 
basses devint, celui dé la naer, et »àv ji^iof if s disr 
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lingthotis noas Tun de Tautre. Une longue ligne i^ 
toQi*s , de clochers , de dômes et de maisoins parut 

^en «orrir lentement : c'AoJt Venise ! 

Laissant voiture et bagage à Fusina pour y attendre 
noire retour , nous nous embarquâmes dans la gon<^ 
dole de poste , mais non sans entendre les criailleries 
iaiccoutumëes. En dépit des reglemens les plus exacts i 
rieti ne. se fait en Italie sai^ dëbats à tue*téte , ac^ 
compagnes de gestes forcenés. Les gondoles vénitiennes 
assemblent beaucoup aux canots des sauvages indi^ 
^nes de T Amérique septetitrionale , et je ne doute 
pas que le typé original n*ail été uii tronc d'arbre 
creusé. Notre gondole ,. d'une construction gracieuse i 
folideet légère, avoit vingt-six pieds de long sur quatre 
et demi de large au milieu , ses bords relevés à l'avant 
et à l'arrière , le fond plal i et , par manière d'orne-^ 
ment , la proue armée d'un grand fer de hache et de 
six pointés d'acier ; une espèce dé cabine couverte 
âe drap noir , et dans laquelle quatre ou cinq per- 
sonnes peuvent s'asseoir commodément: , occupoi^ lé 
milieu de la gondole noire aussi. Les gondoliers au 
nombre de six , portoiéut un uniforkne jaune , ils pous- 
soient la rame en se tenant debout ,^ et la dernière 
rame dirigeoit le bateau sans gouvernail. Pas itn soufle 
de vent n'agiloit cette mer tranquille , . et les ridés 
élevées autour de la gondole marqûoienl soi» coûter 
rapide et dont «n^ quait de lieue à l'arrière. Enmoinf^ 
d'une heure: noms aUeignimes 1» citécélèlMre , épousé 
de l'Adriatique < ^ms^is ce nfétoH pas son beact cdté ; 
écki^ci «le {(résentant' qu'cm assêa^la|^e confus dé 
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tieilies btcoqwst sales «t pauvres , doal les fenêtres 
étoieut remplies de matelas, mis k l'aîr pour sécher. 
Elles etoient cependaot décorées d'ordres d*architeclure» 
et de beaux marbres sculptés reposant sur des. pilotis» 
senroient de seuil aux portes «de ces demeures de Tin* 
digence dont les murs chancelans s'incKnoient l'ua 
^eris l'autre des deux côtés d^iin étroit canal. Cependant 
cous glissiniis toujours avec rapidité dé canal en canal , 
tournant des coins à droite , à gauche, jcomme autant 
âe mes étroites et sous l'eau \ sans communication ii 
pied sec d'une maison à l'autre. De loin en loin 
d'autres gondoles nous c^roisoièM^ mais toujoi^rs eu 
silence , car leurs conducteurs ont oublié :<:es chants 
nationaux si long-temps célèbres, depuis cjue la patrif 
n'est plus. Aucun métier bruyant ne se faisoit entendre # 
point de voitures ébranlant le payé \ le silence étoit 
universel , et sans quelques figures , qui de ten^ps en 
temps paroissoient aux fenêtres « s'avançant pour nous 
voir passer, on àuroit pu prendre Venise pour la ca-* 
facombe Je tous les poissons de l'Adriatique. Sortant 
à la fin de ce labyrinthe d'eau, nous . nous sonïme$ 
trouvés sur le canal par excellence , qui a deux lieues ^ 
^elong, et traverse toute la ville en serpentant. Q 
m'a paru plus large que le grand canal d'Amsterdam.» 
n^ais ce qui lui donne un caractère tout particulier ^ 
e'«st qu'il est bord^ de palaiis^ de marbré bâtis dans 
la mer même qui baigne leurs mu«s. Oïl voyait autte^ 
fins de nombreuses gondoles ^ montées d'an lesté, éqnî? 
page de gondoljers , et la nuit éclairées de flambe&ux , 
l'arrêter à ta fil^de^ant les portées de et s pakns , cooiose 
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liillêurs les voiture». 'C^staiiïM qiie nous abordâmes S 
fAlbergo délia ffran Britfain^ hem palais dont on a 

fait une auberge 

.... .K ... . . . . .; .; . ; . ; .-..;....... 

Prenant bientôt aprës; notre arciTée un guide, et 
une gondole , nous nous fimes conduire par d'assez 
longs d«ftoursà St. Marco. Ce tevtiple célèbre n'est pas 
ioat-'à*£atit 'dans la merV ina^is. trois à quatre pieds aur 
dessus de son niveau, siui; l'île; "dej Venise proprenwînl 
dite. Quoique isolé, il fd^éie Tun des côtés d'une place 
longue de huit cents |>ieds sur trois ce;nt-cinqiiante de 
tftrge , qui ' est pavée de grande») pierres plates ; les 
trois autres côtés sont, composés d'édifices réguliers, 
sur arcades, comme celles du Palais-Royal à Paris, 
et occupés' par des cafésr 

^ Cette église de St. Marco ne ressembla à rien au, 
monde ; sa façade longue et basse présente d'abord cia({ 
grandes arcades en ligne comme celles d'un pont et 
fermées de portes de bronste. Uiie rtidbune. ou balcon 
règne au-dessus de ces portes' s^rtèute la largeur de 
l'édifice, et l'on jr voit caracoler. 14&! quatre célèbi'e» 
i coursiers grecs récemment de retour d'un voyage à 
Paris. Cinq portes plus petites s'ouvrent sur , cette tri- 
bune , surmontées chacune d'un fronton trtangul|(ire , 
et' plus haut encore ; s'élèvent quatre dôme& consens 
de plomb (trois de front en aVa\pt, ei le plus grand 
tmarrière)»'l?c^t k haut de l'édifice est hérissé de 
mauvaises stataes^de pyramides et dWtifes ornexnehs 
bîaarres. P^r une espèce de tour. de force en afcbi^ 
tecture, répéu^ dans^ plusieurs tndéeilâ^ dé . l'édifiée» 
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on Toit quatre colonnes gl*oup^ li^ui reposent sur 
une seule. L'enlèTement clu corps de Sl« Marco âp« 
porté d'Alexandrie ^ est représente en iàosaïque sur 
la façade ; en^ voiei l'iiisioire: Comme les Turcs' ont 
le porc en korreur,* les^ chrétiens imaginèrent* d'inieit^ 
caletlle saîM entre deiix> grandes |»ièces de lard, pear 
sant bien que les douaniers mu^ulnxaqs n'y touchèroient 
pas, et cetti< finaude pieuse eut un plein succès. Notffc 
guide nous fit remarquer Tair benêt des infidèles, qilîi 
s'étoient laissés attraper, et^la mine joyeuse dés chrér 
liens qui le«r; aroieht joué le tour. Le marbre, :1« 
Imque et la pièrr^ sont entremêlés dans la construcr 
lion de cet édifice, où tous les ordres et tous les 
genres d'architecture ont également été confondus. 
L'intérieur' ressemble à une .grande caverne taillée dan$ 
1c roc et tou^e dorée. De grandes figures îen mofiaïque 
gravissent les parois , et rensemblé est à ^ fois rir 
dkttle et sublima. Ce célèbre édifice .bâti';|pqt e^rès 
pour recevoir le .corps du 3Uintà sonjai^^vé^e/d'I^gyp^^ 
^utérieureniept à l'intrpduction du style, gothique^ en 
Europe, date de Tépoque la plus obscure du n^ojyei) 
âge , le neuvième siècle. Sur les pierres sépulcrales 
qui lui servent,. f}^ pavés, onj i^oit. gravés les noms di^ 
^uejques-ons des' morts . de; .la , période glorieuse ,4f 
Venise : les XI% XIP, XHP, XIV et XV* siècle. Son 
grand autel est celui même de Sainte-Sophie qui, avec 
ses colonnes de marbre, fut apporté de Constantinople 
lors de la prise de cette ville. En voyant de près'ïel 
ijélèbres chevaux du quadrige grec à la tribune, jç n ai 
point changé ropiuiou que j'en avois déjà fopmée ; 
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1ear:pluft grand mérite est d'être veou de loin etJ'a* 
•voir dure loitgrteiBps: Db'Alhèoes, leur pays ûatal , ils 
passèrent à. RoiM sw^ Néron , acccMoapagnèrent Cons- 
tantin à Bysance, et Après la chute de cette ville , au 
>X1P siècle , ils suivirent les; vainqueurs à Venise ; de 
notre temps, on sait qu'ils ont encoi^. vu du pays ,' 
4ee qui ne les empêche pas d'être toujours gros et gras. 
Ce seroiént d'excellens timoniers pour la poste* ï^e joar 
de leur arrivée à Venise par . le Pô et la mer , ayant 
^té débarqués à deux cents pas de St. Marco , on les 
irit caracoler (c'est leur allure) toii5 qiiatre de front 
jusque sous la tribune , où ils furent bientôt élevés 
aux ac^lamatioiis du peuple , à qui l'empereur Fran^ 
çoîsfit un -discours fort applaudi. Ce même peuple cer 
pendant murmura beaucoup lorsque certaine ^atioe coi- 
lossale de Buonaparte fut renversée <]p;iélques jours 
après (i). 

* De la tèibune extérieure de St. Marco d\i,<:ôié du 
midi, la vue domine la jRwïzze/to ou petite place et 
la mer. Cette Piàzzetla ^ d'un côté le palais ducal ^ 
de l'autre lé palais royal. Le premier est dans son genre 
tout aussi étrange que l'église de St. Marco. Ses murs 
'extrêmement élevés sont bizarrement ornes de coihpar- 
iiméns en mosaïque diversement colorés. De gros pi-. 



(l) En signe de domination universelle « le Héros ëtoit représenté 
portant d'une mfiin le globe de la terre, tandis qu'il étendoît l'autre 
sur la nier. Ud gondolier s'écria dans son langage : Volteghe le 
mon ! (tournez lui les mains) Tune laissera tomber le globe et l'avi* 
tre demandesa f aumône. 
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liers coarts tsn pie^ds de marmite , leur $èrr«iit Hk his^f^ 
et le sommet est bordé dé figures btsaerçs. Quelque» 
^it le mauvais goût de cet édi^ce , il impoM long^ 
^mps le respect et la crainte, car c'est là que/pendant 
quatre cents ans siégea, rinqùisUion d'état, et les tété» 
que ce terrible tribunal faisqittonkbf^r, étaient ordinatrèt^ 
ment accrochées à la balustrade même de cette . tribuno 
extérieure de St. M^rco , sur laquelle nous étions tran- 
quillement accoudés. Il en est. même encense une: que! 
le temps a respectée étatit de piiirre (de pm^phyre 
rouge) substituée, on ne sait pourquoi , à celle qu'une 
des victimes de la vengeance politiqae ayoU pérducé 
On y a vu la tête d'un Doge (Marino Faliero). Ce pre-i 
mier magistrat de la république fut exécuté, Fan 1 348^ 
justement au-dessous de la tribune , entre les. deuil 
pUiers carrés , couverts d'inficrjpliona syriisques ,. qui 
forent apportés de St. Jean d'Acre. !> 

Quant au palais royal de l'autre côté de la Piasietta^ 
dont la belle apparence toute moderne sehible insultée 
à la déchéance de,sou atitique voisin le palais ducàl» 
tout impérial qu'il est (c'est le palais de l'Empereur 
d'Autriche ) je ne pouvois m'empêcher de lui trouvée 
l'air d'un parvenu. Au bord de la mer qlii forme Je 
quatrième côté de la Piauetta s'élèvent deux magni^ 
fiques colonnes de granit, chacune d'un seul bloc ^ 
apportées de Constantinople /mais qui semblent égypt 
tiennes. Au sommet de l'une de ces colonnes, lelion 
de Venise en bronze que leurs seigneuries y avoient 
placé , a Tair d'un ramoneur colossal sortant de m 
cheminée. 
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t G^étoit jour 4e fête lorsqiïe nous arrivâmes àVenisey 
et le peu de terre ferme qui s'y trouve , fourmilloît de 
promeneurs cheminant saps bruit sur les grandes dalles 
polies d*un pave qu'aucune voiture n'ébranle , et qui 
n'a pas été rèfiiit depuis bien des siècles. Le brtiit de 
?fenise\ikvl miiîèu du jour, ressemble au silence de la 
Huit dans d'autres grandes villes. 

- Nous fumes le soir à l'opéra qui commence à neuf 
^eureis , et autant que l'obscurilé des loges permettoijt 
d'en jugtr, la salle étoît pleine. On donnoit il Bar^ 
èiere di Seçill».,tio9\n^ dans cet opéra n'est pas la fine 
mouche de Bestumarchais , mais une dame de laî Kalie, 
qui,' leè poings SUT les côtés, faîl assaut d^injuréS avet: 
son tuteur B'artolo. L'orchestre « pour qui auroit pa 
l'entendre vétoit sans doute excellent , mais il n'est pas. 
plnsr qtyestion de mi^sique à l'opéra de Venise qu'à 
celui de Milan. En revenant '*dé bonne heiHte, nous 
traversâmes • edcbré la placé de St. Marco : éblouissante 
de lumière , les cafés d'alentour étant au nombre de 
trois cent soixante et quinze (i). Ils étoieM pleins de- 
beau monde des deut sexes fort posément 'arrangés au-^ 
tour de petites tables , et prenant des glaces ; car bien 
que les Italiens et surtout les Vénitiens passent pour 
être très-^ifs% cette vivacité fort différente dé la fran-^ 
çaise , ne- se manifeste pas à l'extérieur; Ces cafés déjà: 
remplfs de monde» dévoient» nous dit-ob , l'être bien 

' (i) Cétôii sous les portiques de la place St. Marco où ces cafés se 
trouvent , qu'autrefois les Patriciens se rassembloient pour parler po- 
litique entr'eux et intriguer , d'où lui vient le nom de il BrogUo. 

davantage 
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davantage avant Toï^^'ra ; chacun s'y rcndoît pour ache-; 
▼er de ^ne 'rien faire avant de s'aHer coucher, ce qui 
en été est aux approchés du jour; Les différentes clâssea 
ne se mêlent point; il y a les càfës des nobles , c^r 
des Juifs, ceux des Turcs , ceu^^des courtiers de change»» 
ceux des musiciens , ceiïx des reiitate ou femmes sur le 
rétour, qui ont quitté le monde ; ceux àe% ffiriganies^ 
qui en jouissent encore. Lé plus grand nombre ôc-! 
dupent des chambres ou cabinets particuliers, appelés 
xasini. On calcule qu'il n'y a guère moins de quarante* 
mille personnes qui passent ainsi leursoirée sous les 
portiques de la place St. Marc, sans compter les cafés 
du reste de la ville qui ne sont pas en moindre nomK 
bre. La popufation toute entière vit hors de che:& 
elle.. 

Le palais ducal étoit la demeure du Doge, le lieu 
d'assemblée des conseils , et tous les bureaux de l'a^-. 
Dainistration^ y trouvoient place ; les moins importans 
occupant l'étage mférieur, les aqtres s'élevant par de- 
grés dans l'ordre des dignités et du pouvoir, jusqu'au 
grenier, où siégeoitle triumvirat des inquisiteurs d'état*. 
Inaccessibles dans leur retraite à tout autre qu'aux exé-». 
cutcurs de leurs décrets , ils ne voy oient pas même 
leurs plus proches parens, durant les quatre mfois que 
chacun d'eux étoit en place. La fameuse gueule de lioçi 
à la porte de la chambre des inquisiteurs n'existe plus,*' 
mais' on voit encore l'ouverture de la muraille, qui 
dépouillée de ses terreurs, a simplement l'air d'une 
boîte aux lettres pour la petite poste de Paris. Uyavoit 
plusieurs autres dépôts semblables dans différentes paç-î^ 

Ùttér. Nouv. série. Vol. 35. N," i . Mai 1827- ^ 
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lies 4^-^ft ville, pour la plug grande comm^ité :de$) 
déli|^|ir.s. Les prisons de Tinquisîtion et oient séparées^ 
du. palais duçal par un canal que le célèbre ponte di^ 
wspiri mvetsoii i et paf lequel les prisonniers étoieal, 
conduits au tribunaK Le mode de procédure » infini-»; 
ment simple, étoit de mettre le préyenu à la torture) 
pour lui faire avouer ce dont il etoit accuse , mais sanst 
le confronter avec son accusateur ni aucun témoin^ Du» 
premier jusqu'au dernier ;dc3 citoyens de Venise , nul) 
n'étoit un instant hors d'atteinte de Tinquiskion d^ëtatt> 
pas même les trois inquisiteurs, car deux d'entr'eusc] 
réunis au Doge pouvoient faire étrangler ou noyer leur: 
collègue sans avoir à en rendre compte à personne. Ge* 
tribunal pouvoit réprimander le Doge, le faire arrêter^* 
le déposer. ........' .,....• •^ 

Lorsque les Français , sous le général Baraguay^. 
d'*Hilliers , prirent possession .de Venise ,. on fut sur-jr 
pris, iet peut-'étre un peu fâché de ne trouver dans les) 
prisons de l'inquisition d'élat , comme à la Bastille, que^ 
trois détenus ; il est vrai que l'un d'eux y avoit eie. 
vingt-deux ans , ce qui dédommageoit du petit nom*-; 
bre. Ce malheureux ,, Dalmatien de naissaac«ï ^ parut e£-> 
frayé lorsqu'on vint le tirer de son cachot, pour lequel, 
la longue habitude lui ayoit donné une sorte d'attache-; 
ment ; il résistoit même à ses libérateurs et s'écrioit :. . 
^Qu'est-ce ?-r Que voulez*vous? Laissez- moi y vous 
me faites mal ! Le général ^ qoi^on le conduisît lui fît 
donner une tasse de chocolat , duVîn , et d'autres. frian- 
dises dont il avoit oublié le goût. Oh le promena piôri 
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la nlle dans son costume de cachot , et portant unei 
longue et ve'nëtable barbe. Fêté, comble de caresses, 
son triomphe dura quatre jours ; quatre jours de joie 
inattendue i de bonne chère , d'air et de liberté' tràin-»: 
chèrent le- fil d'une vie qui avoit résisté à vingt-^deux 
ans de désespoir. J'ai tu le cachot et je l'ai mesuré ; 
îl av<nt dix pieds de long , sept pieds de large, et la 
route sept de haut, au milieu seulement. Les planches 
dont la muraille avoit une fois été revêtue tofnboient 
en lambeaux, une sorte d'estrade de bois-, longue de 
•îx pieds et large de trois , servoit de couche au pri- 
sonnier , de siège et de table ; c'étoit là tout l'amçu-: 
btement. Par ,une petite ouverture , il recevoit ses ali<^ 
mens uae fois en vingt-^quatre heures , éclairé alors 
seulement de la lumière d'une chandelle. Ce cachot n'é- 
toit pas fort humide , mais il y en avoit d'autres sons 
terre ^ où les détenus perdoient bientôt l'usage de leurs 
membres et fins^lement la vie; D'autres enfin , sous 
les plombs de la cpui^rture du bâtiment , où^^au cotw 
traire, ils expiroiént de chaleur. Un des de'^tenus dans 
les prisons souterraines se trouva doué d'assez de force, 
de santé et de persévérance pour travailler pendant trois 
sns à se creuser un passage sous terre et à' travers d'é- 
paisses murailles, aa moyen duquel il parvint à s'échap^ 
per. Une chambre de cette prison est encore meuble'é 
de divers ' iiistrumens de torture autrefois en usage. . 

Le réservoir d'eàu douce pour l'usage de la ville étoit 
placé dans reàceinte-du palais ducal , et leurs seigneu^ 
ries sérénissimes s'étoient ainsi ménagé la faculté de 
faire mourir de soif des, sujets rebelles , tandis qu'un 

E 2 
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arsenal bîea garni kur fûumissoit d'autres. moyens dé 

se faire ob^ir. Enfin rien ne manquoità Forganisatipa 

de leur despotisme. 

De grands talens se développent toujours, ainsi que 

certaines vertus , au milieu des dissentions politiques; 

les arts même et l'industrie souvent prospèrent ; aussi 
voyons-nous les Vénitiens devenir riches et puissans 
de fort bonne heure. Dès Tannée 558, ils eurent une 
marine considérable pour ce temps-ia , et lorsque dans 
Tantiée 804» ils furent attaqués par Pépin , nous les 
voyons équiper de grands vaisseaux de guerre. Dans 
le dixième siècle , ils en avoient à trois rangs de rames 
de 1200 et même 3ooo tonneaux, et le code maritime 
qu'ils rédigèrent en i255 passe pour être le plus an- 
cien de l'Europe , quoique celui de Richard I roi d'An- 
gleterre (les lois d'Oleron) soit plus ancien encore de 
soixante-cinq ans* Au faîte de leur grandeur, lors de 
}a découverte du passage aux Indes par le Cap, de 
Bonne -Espérance , ils eurent trois cent trente vais- 
seaux de guerre , vingt-six mille matelots et seize . mille 
Ouvriers employés dans le plus bel arsenal de TEurppeJ^ 
Vers le milieu du treizième siècle , le célèbre Marco 
Polo , marchand Vénhien , voyageoit à la Chine et en 
Tartarîe ainsi que son père et son oncle avoient fait 
avant lui. Bruce trouva les poids et mesuras de Venise 
en Arabie , comme Vasco de Gama avoit trouvé les 
ducats de la république en circulation à Calicut. Les 
belles glaces de Venise et ses étoffes de soie étoient 
connues et admirées en Europe dès le treizième siècle. 
Mais les beaux-arts n'y étoient pas cultivés avec moins 
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<3é 2è1e que les arts utiles. Dès Tan 829, il y avôit uo 
orgne à Venise. Palladio naquit sur son territoire , et 
c'est à lui qu'elle doit ses plus beaux édifices. Lorsque 
les peintres étrangers coploient encore Cimabue et Giotto^ 
les siens copioient la nature 1 car Técole yénitienneyinal- 
gre' les défauts que Ton lui reproche , est au moins ori- 
ginale. Enfin Venise dégénérée et réduite à Tombre de 
ce qu^elle fut autrefois , a donné naissance au Phidias 
moderne , à l'illustre Canova ; et Tun des premiers fruits 
de ison génie , le groupe de Dédale et Icare , mis en 
vente à la foire annuelle de T Ascension, existe encore 
à Venise dans le palais Pisani. Lorsque tout le reste 
de l'Europe et oit encore plongé dans la barbarie du 
moyen âge , on vit Pétrarque déjà distingué à Venise; 
K roccasion d*une fétc publique , ce créateur de la lit- 
icrature moderne fut placé à la droite du premim* ma- 
gistrat de la République. Pendant neuf cents ans ,.c*est*àr 
dire, du septième au seizième siècle , les richesses «t la ci* 
vilisation de Venise étonnèrent toute l'Europe qui n'of- 
ffoit alors rien de comparable, et sa marine rivali^^ii 
avec celle dès; plus pujssans états. Soumis à uii gou- 
vernement qui fféunissoit tous les pouvoirs exercés afr. 
l>itratremeilt , mais dont la tyrannie ne pesoit que siir 
les hautes classes de la société , le peuple vénitien ne 
savôtt pas qu'il étoit esclave. Ses maîtres lui reodoienl 
bonne et prompte justice dans tout ce qui ne concer^ 
noit pas la politique , et, sous leur bon plaisir, il étoib 
Khre de fait si non de droit. Loin d^en exiger dea^ 
services onéreux ou d'en tirer un revenu, l'aristocralief 
âdsoit refluer s^or lui les immenses richesses qa eUe \w^\^ 
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de âotitces étrangères. Au reâte , tout ceci n^a va{>{>ort 
qu'à la cite de Venise et à quelques parties dé éon ait« 
cien territoire , car la plupart de ses prorinces et sur« 
tout celles de l'autre côté de l'Adriatique étoient dure-^ 
ment traitées. C'étoit à leur égard , mais plu» encore à 
l'égard de ses propres membres, que l'aristocratie éxér- 
çoit son affreux despotisme. Dea^ rivalité:» de fam^ille » 
des bruits vagues, de faux rapports, quelquefois le 
^èul désir de se débarrasser du fardeau de la recon- 
noîssance , foumissoient les motifs, secrets d'un arr|l 
de mort. 

On est surpris du dévouement héroïque dont lea 
tictimés mêmes dé cet ordre de choses monstrueux 
donnèrent si souvent des preuves. Le doge Foscart vi( 
sans se plaindre son propre fils appliqué à la torturé 
ti^bis fois en sept ans par les ordres du tribunal auquel 
il présidoit. Pisani tiré de la prison où l'ingratitude du 
gouvernement l'avoit jeté , pour prendre au jour du dan- 
ger le .commandement général des forces de la répur» 
llilique f oubliant l'injure , servit son pays et ne punit 
point les tyrans. Zeno au faite de la gloire se soumit 
à un long emprisonnement , et Ton en p<^urrott citer 
bien d'autres. Au premier coup-d'œil ces hommesi-là 
semblent avoir été dupes d'un sentiment erroné ; lïiais 
si ce mauvais gouvernement, auquel ils faisoient de tel» 
sacrifices avoil après tout fait la gloire et la prospérité 
de leiinr patrie, si pendant les douze cents ans de sat 
durée le peuple avbit joui de beaucoup d'aisance et db. 
bonheur, si une multitude de grands hommes fleuri^ 
tentsous se$ auspices , pourquoi nousétonnerions-noû^ 
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iie leur ^dévouement ? A Rome et à Lâcéâëmônè> on at 
dévoua pour ce qui ne valoit guère nrieux. Incapabjies 
comme nous le sommes souvent de distiaguer ce qui est 
vraiment digne d'inspirer Tenthousiasme et le dévoue-^ 
ment y el ce qui ne Test pas» c*est dans le sentiment 
même qui £aiit faire de grands sacrifices» quelqu'en soifc 
lobjety qu'il faut chercher le mérite. Point de vertua 
sans sacrifices, a-^t-on dit, mais aussi point de s^crifice;^ 
laos vertus. Le dévouement sincère est toujours just^. 
Les martyrs ont toujours raison ! et lors même qu'il y 
auroit quelques abus à craindre, c'est encore la règle 
morale^ la plus sûre que; de reconnoitre ia vertu dana 
tout ce 4|ui nous élève au-^dessus des calculs personnel^. 

'••*..• l 

Il faut toute une journée pour voir, même en cou- 
rant, les curiosités du palais DucaL La première <pii 
â'of&e à. vos yeux est l'escalier des géants, tout de mar^ 
bre et.décpré de .statues colossales* On y remarque. le 
panier de nèfles couvert de paille (eti marbre) symbole 
de la. jeune noblesse long-temps gardée sous ce toîl 
mystérieux dans des emplois subalternes, pour la mûrir 
^t U rendre propre au gouvernement. Cet escalier caa* 
doit à une suite de<vastes appartemehs. La salle du gràndr 
conseil à cent cinquante pieds de long sur soixante et 
qoatorae de large* Les plafonds sont couverts de dor 
Yures , de sculptures et de peintures. Des tableaux d'his--^ 
toire peints sur place et de dimensions colossales cott^ 
vrent partout les murs ; on y lit lesQoms de Tintoretto» 
ieCalliarii de2Saiccari| de Bassano, 4e Paul Yéro- 
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nèse et de plusieurs autres grands maître de 1!^coI< . 
ténitienne. Le tableau derrière le trôoe du Doge , re** 
présentant Je jugement dernier et la gloire des élus par . 
Tintoretto, a environ soixante pieds de long sur une • 
hauteur proportionnée. Les exploits.des grande homnies 
de la république ont fourni presque tous les sujets de 
ce» tableaux; par exemple ceux de Sébastiano Ziani, , 
d*Andrea Contarini, de pominico Micheli ^ de Fran- 
cescp Morozini, etc. La. prise de Constantinople et la 
restauration de l'empereur Comnène y est représentée j 
«nsi que la prise de Zara, la conquête de la Morée 
<et une bataille navale contre le Calife d'Egypte , dans 
laquelle le Vénitien Marco ayant perdu son drapeau , 
coinpa la tdte d'un capitaine égyptien et arborant le tur-^, 
ban sur sa lance, traça avec cette tête .sanglante un cer^ 
cle rouge sur le nouvel étendard, d'où il reçut le surnom 
de Barbara que ses descendans portent encore. Les 
principaux événemens des guerres longues et sanglantes 
que se livrèrent les deux républiques rivales, Venise. et . 
Crènes , se trouvent ici , ainsi que la guerre avec Bar- 
beronsse , la soumission de cet empereur au ^Pape , 
et la réception du roi de France, Henri III, à son, 
retour de Pologne en i574* Ce prince ayant accepté 
le titre de noble rénitien, son nom avoit été inscrit 
iSanS le célèbre Ui^re dor^ lequel fut publiquement jetë 
au feu à l'entrée des Français avec la. couronne du 
Doge; mais le nom de Henri ne s'y trouvoit déjà plus, 
«car un descendant de ce prince l'avoit biffé de sa 
main l'année précédente , indigné de se Toir forcé , 
par les craintes du gouvernement vénitien , à cherchée 
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plii$ loin un' autre asyle. La majesté royale en fuite 
ne vouloit pais que des serenissimi signori eussent peuf 
aussi. On de'çouvre dans la longue suite de portraits 
de doge une pliice Tide avec cette inscription : JLocus 

Marini FaUeri decapUoti. / 

r. .'. .V. ...........' • •' 

Voici comment tous ceux qui ne travaillent pas pour 
TÎvre passent le temps à Venise» de leur propre aveu. 
Us se lèvent à onze heures ou midi , font quelques visites 
ou se promènent par la ville jusqu'à trois heures; lUdi*^ 
item,^ dorment quand il fait chaud une heure , s'habillent 
et vont au cafë ou casino jusqu'à neuf heures , puis il l'o- 
pe'ra qtti est un autre casino » puis encore au cafë une 
heure ou deux et ne ée retirent eu été qu'au point du jour. 
Personne ne lit, les nobles vivent ofascurëment et pàu^ 
TreiAent dans un coin de leur palais; beaucoup d'en-' 
tr'eux dînent chez le restaurateur à deux francs par tête/ 
les plus économes à seize sols, monnoie de France. 
Je me suis fait donner la carte de leur repas que voici : 
pain deux sols, vin quatre sols, soupe six sols, bouilti 
quatre sols (i). Tel est aussi l'ordinaire de leurs mai-^ 

(i) Yoici le prix conrant des principaux comestibles qu'il n'est pas 
inutile de comparer sycc ceux d*autre^ pays et d'autres temps , ainsi 
^e le claire du. travail. La livre est de i» onces, et la monnoif 
celle de France. Pain 4 *ols la livre (ordinairement S sols), bœuf i» 
sols la liv. , mouton 9 sols, veau 16 sols, riz A' sols, jardinage 3 
sols 9 macaroni 7 à 8 sols, vin 6 à 7 $oU la bouteille, une dinde 6 
francs, poulet 1 k % franrs; domestique « l'année a fr. par jour 
«t se nourrit; valet de place S fr* par jour. Unt g<mdole bien équS- 
2»ée co4t€ d'achat 5o à 55 louis« 
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. très » \es officiers autrichiens « dont rëcpnomie e^st tor| 
critiquée par les Yénitiens , bien qu'^eux-mémes soient 
911 même régime et qu'ils ne donnent jamais à dinei;« 
|1 y a une bibliothèque publique très-p^u fréqueûtée j^ 
et plusieurs cabinets de lecture où Ton trouve de mau- 
vais romans. La musifjue est le seul talent tant soit peu 
cultiva par les femmes, le seul plaisir un peu intel)ec* 
Ipel dont elles soient susceptibles (i). Depuis larévo^ 
lulion, les arisiocrales ou anti-gallicans, ou cagots ^ 
comme je les ai entendu désigner , n'étant pas les plu9 
forts se tenoient à Técart , s'effaçoient autant que pos- 
sible , on les.voyoit à peine. Maintenant ce, sont les 
Buonapariisies ou parçenus , ou libéraux qui se cachent 
dans les coins d'où les autres viennent de sortir. De pari 
et d.'2^i;|tre les dénominations odieuses ou ridicules n^ 
sont pas épargnées , mais c'est tout ce qu'on ose. Il n'y 
a pas assez de vigueur intellectuelle pour alimenter les 
factions; on n'a d'énergie que pour les plaisirs .sensuels» 
lou^ au plus, et de passioli que pour le jeu: aussi 
\est nouveaux maîtres de Venise n'ont-^ils rien k crain- 
dre. Voilà ce que les Vénitiens pn peu éclairés disent 
d*eux-mémes et de leur pays.. On comptoit à Venisç 
neuf cents, familles nobles ^ et la généalogie d'un cer- 
tain nombre d'entr'elles remontoit aux croisades; quejt 
^es-unes bien plus anciennes encore avoient pour an-r 



(i)ll y a quatre Consenr^toire» 6u écqle» 4e ipvisique, pour les 
femin^, qui somt ftur le meiUettr pie^d. Ce$t dans ui^ de ces étflr 
Uîssemeus que les talc^^ extr^ofdinair^ de Madame Catal^ r»? 
curent leui' premier dévdoppement. . _ . > i 
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eétres les fondateurs de la republique. H ne resle dé 
toute cette noblesse que quinze famiQes à leur aisç et 
trente qui Sont dans Tindigence. La fortune diçs 'pre«* 
imères est en terres cultivées par des me'ta}[ers à moitié 
produit. Le blé et le maïs reçus en nature sont versés 
SUT le pavé de marbre du maître, dans sa galerie de 
tableaux et pavmi ses statues. Il vend lui-même ^s deh-r 
rëes, habite un recoin mal meublé de ce palais, et se 
nourrit de macaroni au fromage s'il veut économiser lé 
restaurateur. N'ayant aucun goût pour la campagne,* 
ces nobles propriétaires n'y vont qu'aux vendanges él 
à la moisson, et traînent a la ville leur triste obscurité 
pendant toute la belle saison. On les accusé de s^ 
montrer aux étrangers en souliers poudreux pour faire 
croire qu'ils arrivent de la campagne , et que leur de- 
meure en ville est fermée , afin qu'on n'aille pas les y 
trouver. 

Chaque corporation de métier entretient une école / 
il y en a seize ou dix-huit dont le local est somptueux ; 
on y voit même des statues et des tableaux; mais il 
^st douteux que l'organisation intérieure réponde à ces 
beaux dehors; cependant il est de fait, que la plupart 
des gondoliers et des ouvriers de la ville seulement, 
non dé la campagne, savent lire et écrire. Il est Tfai que 
hs gens d'un rang supérieur, surtout les femmes, a 
peu d'exceptions près , n'en savent guère davantage (i)^' 

( 1) La Signera Giustina Renier Michiel a fait un livre sur I origine 
des fêtes vénitiennes , qui contient beaucoup de faits curieux tX sup* 
pose une grande eounoissance de l'histoire de son pays. 
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"" Venise n*a point de grande rivière qui lui assure le 
4:oininerce de TinteVieur, point de manufactures» point 
d'industrie, elle n'est plus une capitale, n'a plus de 
carnaval , plus d'inquisiteurs d'ëtat , plus de doge qui 
épouse la mer. . C'est un ojDGcier étranger qui a pris sa 
place dans cette cérémonie annuelle , devenue tout-à- 
fait burles^que. Le bucentaure même n'existe plus, car 
les Français le brûlèrent pour profiler de la dorure (i). 
S'il n'eut pas été trop vieux , ce monument flottant de 
la grandeur nationale auroit été envoyé par mer à Rouen 
et de là à Paris pour y figurer parmi les autres fruila 
dé la victoire; ce qui, après tout, n'auroit pas été plus 
insoient que d'y envoyer le doge en personne » comme 
un grand monarque avoit fait cent ans auparavant. Les 
passages navigables par lesquels les bateaux chargés 
peuvent encore traverser les lagunes s'encombrent tous 
les jours faute de soin. Le limon de la Brenta , de la 
Piéve, d'autres rivières augmente les* bas fonds. Le 
temps s'approche où Yenisé ne sera plus qu'une grande 
mine au milieu de marais pei»tilentiels , ' et déjà l'air 
n'est, pas sain en automne, ii y meur^ alors douze per- 
sonnes par jour sur une population réduite à moins de 
cent mille âmes. Sous l'influence des causes de déca- 
dence actuelles f on ne peut prévoir sa destinée. 
:. Tout le monde s^it qpe le doge de Venise ^pousoit 
splennellement la mer tous. les. ans, maïs l'orjgine et, 
les circonstances de cette singulière coutume ne sont 



(f) CeUe dornre Bvoit coûté quarante ans auparavant^ la somme 
énorme de 60,000 «equins d*6r (780^000 francs). 
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pas également connues. Dans Tannée 9^7^ les Yéhi* 
tiens subjuguèrent le peuple de Narenlà^ TÎlle située de 
Tautre côté de TÂdriatique et habitée par des pirates, 
dont les Vénitiens qui , probablement ne valoient pas 
mieux, aroient à se plaindre ou étoient jaloux* La flotte 
victorieuse avoit fait Voile de Venise le jour dé rAscén-- 
iion , et ranniversaîre en fut depuis célébré d'une ma* 
nière simple et grossière conforme aux mœurs de ce,, 
temps-là. Environ deux cents ans plus tard» le pape. 
Alexandre III, fuyant les persécutions de Tempereutî 
Barberousse, vint chercher un asyle au milieu des la^: 
gunes, et les Vénitiens étant parvenus à concilier les 
différens dé ces deux grands personnages, virent l'Ëuïr 
pereur recevoir à genoux dans leur église de St. Malrc^, 
Tabsolution du pontife fogitif. Celui-ci s'a'cquitl;â ert- 
vers eux d*une manière caractéristique en ieûr donnaiat 
Vînvesititure de T Adriatique, et le jour choisi pour cette^ 
cérémonie fut ranniversaîre de Ja victoire' na'Yajie c^n-. 
tre les pirates de Narenta. Or, le. symbole de l'inves- 
titure féodale , semblable à celui du mariage est un 
anneau, de là l'idée populaire qui s'établit dans la** 
suite des épousailles du Dogë, ainsi que les mots sa* 
cramentaux introduits dans la cérémonie : ISlare ! noi 
iî sposiamo In segno del nostro vero e perpétua dominio! 
Le bâtiment à bord duquel cette cérémonie avoit lieu 
ne fiit point d'abord le Bucinloro , car l'arrêté du sénat 
vénitien qui en ordonnoit la construction date du com- 
mencement du XIV.* siècle , et il est ainsi conçu : 
Quod fabricetur naçiliunf. ducentorum hominum^ etc. 
Ducenlorum , devint ensuite par corruption Bucentoro. 
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Le vaisseau avoit trois ponts , de cent pieds de lon^ 
sur vingt-deux dé large ; il ëtoit mis en mouvement ,: 
par 1 68 rameurs Y places sur le pont inférieur et par 
un gfand nombre de barques. qui le remorquotent. 
L*entrepbnt couvert de velours cramoisi et de dorure r* 
etoit orne de figures alle'goriqués et dé trophées divers*/ 
assemblage hétérogène où les dieux et Ie« déesses du 
paganisme , les. saints , les saintes et les madonnes se 
trouvoient confondus. Tous les grands dignitaires de. 
la république , «t toute la noblesse étoient assemblés 
autour du doge assis sur son trône. Il en descendoit 
au signal du lé^t du Pape , et tandis que ce représen* 
tant dé Sa Sainteté aspergeoit la mer d'eau bénite 
et lui donnoit sa bénédiction , le vénérable époux j 
laissoit tomber son anneau. Lès ambassadeurs de toute 
TEurope étoient présens à cette cérémonie , et il ne 
paroit pas que ceux des puissances maritimes en témoi* 
gnassetit de la jalousie. ^ 

{La suite au prochain cahier). 



M EL A N G E S. ' 

SUR LES HONORAIRES DES MEDECINS. Mémoire pos- 
thume du Dr. Lpuis OdieR (i). 

Je me propose de rechercher a priori^ c'est-à-dire, 
par de^ considérations tirées de la nature même des 

(i) Lm lecteurs de la Bibliothèque Britannique et de la Bibliothè* 
que Universelle n'out pas perdu Je souvenir des excellens articles pu» 
bliés peiidaht nne loDgue suita d'années , par notre célèbre compar- 
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choses, et sanl» avoir égard k rambilionou à: Tatiililé 
des intéressés , quels doivent être 'ks bda^raires des 
médeciiis. S'il est vrai qu'il faille absolutÉrèlift d<f^.s tné-' 
decins dans le monde , il vaut mieux les mll'Htvir 'bons 
^e mauvais , éclairés et judicieux: plutôt qu^^^gtlra^ns^ 
et sots , moraux et honnêtes plutèt qu'indiscrets ét'frî-^ 
pons. Or pour avoir des médecips qui aient fout à la' 
fois de la moralité, de la délicatesse et des lumières «' 
il faut que leur sort , leur état dans le monde soit asseï^ 
attrayant pour engager les gens capables parlent* ^6^ 
sîtion dé donner une bonne éducation à leurs enfen>^ 
à les vouer à cet état. 11 faut par conséquent . qu'iii 
soient assez bien payés pour jouir dans la' société d'unc^ 
grande* aisance et de toute la considération qu^oh ac-^ 
torde à un^ Uomme de mérite parfaitement itldépen^ 
dant. ■ ' 1 . '.!«'■. ..ti 

D'un autre côté cependant , si les honoraires dès ùie-^ 
decins étoîent exorbitans et tels qu'un médecin accré^ 
dite dut nécessairement devenir extrêmement riche , té 
public s'en trouveroit mal à plusieurs égards^ L'appât 
d'une grande fortune attireroit probablement dans* la 
carrière médicale un beaucoup plus grand nombre de 
jeunes gens qu'elle ne peut en entretenir. La plus 

triolc le Dr. Odier, mort en 1817. (Voyc* sa Notice biograplifi|iiei 
£îbi. Univ. , T. lY, division Se. et Arts.) On retronvn! dans le 1*0* 
moire sdivant quelques-unes des qualités 4{ui le disjtinguoient comm^ 
écrÎTain > et surtout le talent qu il po.ssédoit à un degré émineia ^ 
de donner dn. charme et de l'attrait aux sujets qui en paroissoîent le 
moins susceptibles. Ce mémoire, qui n'étoit point destinée Tim- 
preisiQD j^ fut lu gaç Ijjr. QiRçç dans uftjB Société stVanlei (R.) 
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grande partie d*ehtr eux' après avoir fait de graiidl 
frais dVducatiôn et d'établissement se verroient datii 
Tincapâcite dé ie sbuienir, et ceux qui rëussiroient se- 
Toieiit teileiuent inaccessibles à la grande masse des 
tnalades ; que la' pratic^ue de la médecine' tomberoit 
bientôt entre les mains des lifficiers de santé sttbaln 
letiies^ tels que les pharùiaciens et les petits chirur- 
giens V ou, ce qui est pis encore , entre les mains de« 
fjiarlatiins. C*est ce qui arrive jusqu a un certain potot 
en Angleterre et particulièrement à Londres. Il n'y a point 
de ville où les empiriques de toute espèce aient une 
^ussi grande prise sur la crédulité du peuple; la ine-^ 
decipe pi'atique s' j fait beaucoup plus par les apotbi< 
caires èi les chirurgiens du second rang que par les 
teédecins gradués. Si Ton en excepte lès gens très- 
riches qui appellent ceux-ci dès le commencement de 
leurs itialadies , et leis gens très-pauvres qui reçoivent 
axissi leùr^ soins à titre 'd*assistance et comme dépen- 
dans dé quelque hôpital ou de quelque dispensaire, 
la plus grande partie des habitans de cette grâtide 
ville n'a recours aux médecins que dans les cas très- 
graves ; ils confiant communément le soin de leur 
santé à Un apothicaire qui, lorsque la maladie devient 
bien dangereuse fait appeler un docteur. Les médecins 
de Londres sont donc plutôt des médecins cpusultans 
que des praticiens ordinaires. Je n'examilierai pom^ 
ici les incônvéniéns de cette manière de faire la mé- 
decine. Elle peut avoir quelques avantages ; mais il e^f 
évident qu'elle n*est ni convenable en général , ni na* 

turelle , et qu'elle doit son origine au prix exorbitap^ 

que 
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^c l'usage ^ njiÂSfid^s cç j>9ysrlà 2uix yisiteade^ mép, 
decîns. 

Il faut donc à cçt égard tçnii; un juste ôjiilieu eotrft 

lâ parcimonie qui rend les bons médecins rares en leftr 

avilissant, et le luxe qui produit le même.,ç0iet.en les^ 

enrichissant outre mesure. Qu'iU gagnent suffisamment 

de quoi s'entretenir eux et leurs familles, dan^ une ho-^ 

norable aisance » mais avec une ^age éconpmie ^ égale-i 

ment éloignée et de l'avarice qui repousse toutes Iça 

jouissances réelles , et de l'ostentation qui p^ Ie$ cher-*, 

che que dans Topinion d'autrui , et .de l'inconstancev 

qui s*en crée à .chaque ' instant d'imaginaires en accu** 

mulaiit fantaisie sur fantaisie , de quoi donner une bonne; 

éducation à leurs enfans , et de quoi leur laisser à leur.^ 

mort ou de bon^ établissemens qui les mettent;, non: 

pas complètement à Tabri du besoin , mais e^ j^lat de^ 

gagner honorablemept leur vie par leur travail , ou les| 

moyens de s'w pi:ocurer un ; voilà , ce me semble, tout 

ce qu'exige le bien public , c^ qui suffit pourexcit^^ 

l'émulation des jeunes' médecins , les retenir dans letir 

ëtat, engager des étu4ia^s sages et raisonna)) les à se 

▼oùer sans répugnance à ce^te carrière , encourager s^ 

transmission de père en fi)s , etc., Aller au-delà seroit 

s'eiqK>ser à manquer json but , en allumant l'ambitioiqt 

des intrigans qui , quand ils auipoi^ent fait par d'exorr 

bitâns h0Qorai|:eS|A#e ifortunç rapide et éblouissante^»; 

se garderoienjjjbiçtiijde^ destiner leurs fils à les renipl 

placer un jour dans la cairièrie : médic^Iç ,j i|[j^is Iç» 

▼oueroient à u»e sphère plus, relevée jet plii^ éçjlatt^n^Ç, 

^n leur achetant cpi^ime Van S\\ieten , Fra^^k, MpÇî^ 

LUtér. ISow. série. Vol. 35. I^,' i .'Mai 1 827, " E 
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et tarit d^utres , dès places et des 'hc^neorâ dans lu 
diplcmiatie , ou dans le militaire. 

Voyons donc bien précisément qnels sont les vrai» 
besoins d'uli médecin assez sage et éclairé pour se 
tontenter de son état. Je suppose qu'il ait achevé ses 
études , pris Son grade , et terminé les voyages qui 
doivent compléter son éducation, à Tâge de vingt-cluq 
ans. Le voilà de retour dans sa patrie où son premier 
iloin sera de chercher à s'établir solidement , soit en 
se faisant connoître avantageusement et dans les hôpi^ 
taux , et auprès des malades qui le consulteront , et par 
des productions littéraires et médicales, soit en se choi-» 
sissant une compagne. Car il faut qu'un médecin se 
marie ;|sans quoi il ne connoîtroit pas bien les fem- 
mes , et n auroit pas leur confiance. Je suppose qu'il 
emploie cinq ans à ces préliminaires , "et qu'à Tâge de 
trente ans II se trouve enfin bien et solidement établi^ 
accrédité , connu , considéré et comme un médecin qai 
Mérite la confiance » et comme un père de famille qu'il 
fâiit encourager. 

Dans cette position , je remarque d'abord que , sui- 
vant toutes les probabilités, il peut se {^omettre cinq 
ëhfans , trois garçons et deux filles , et vingt-huit an& 
de vie. Il faut donc que pendant cette carrière de vingt- 
huit ans , il fasse sa maison , c'est-à-dire , qu'il puisse 
toutes les années , en vivant hoi¥6rablemeftt et dans 
l'aisance ,' faire des économies' suffisantes p^up laisser 
"^à sa mort un capital équivalant à celui qui représente 
s'a' défiense abnuelle. Or en supposant qu'il ne fasae 
^^^jiloîr son "argent qu'à quatre pour' clent (car uni 
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decm h'étaût point appelé à faire le métier de banquier^ 
ne petit guères placer .solidement 1i un intérêt plus élève'jjf 
je trouve que pour convertir peu à peu par Taccumulatioa 
des intérêts pendant vingt-huit ans unie rente annueïlé 
en un capital égal à rob, il faul que cette rente soît 
^galé a 2; d*où ilsuit , que si la dépense annuelle de' 
notre médecin est égale à ^, il faut que sa recette an*?* 

nuelle soît égale à — ; pu en d'autres termes , il fauîf 

^u'il gagne annuellc^ment de quoi pourvoir à sa dé-*! 
pense, et placer en, outre en économies la moitié 
eu sus. 

Si Ton suppose l'intérêt de Targ^nt à 5 p.§, la rcn 
tette annuelle devra être à-peu-près de ^, c'est -à -4 

3ire qu'il suffira à notre docteur de gagner annuèlle'4 
ment de quoi placer en économies le tiers de sa dé-^ 
pense , ou plus exactement les •^^. 

Voici le tableau de la quotité de Sa dépense annuelle 
quil faut économiser pendant ^irigt-hdit ans,' trente zûi 
€t trente-cinq ans pour laisser au bout de cette car- 
rière un capital équivalant à celui que i^préséntè là 
àëperise. ' ^ : : * .f 

à4p^g , à5p4. , . . 

28 ans o,5ôo . o,342r 

3o ans 0,44^* o,3oi 

35 ans o»339 ' 0,221 * 

Voyons maintenant quelles seront ses ressources pour 
gagner annuellement une pareille somme. Sî Ton consî^ 
dère qu'un médecin n'est pas comme urt manbàVrî'éf' 
obligé à consacrer tout son temps, sauf* les 4iêures'diâ 

F 2 
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sommeil et des repas , au senrice du, public » mais qu îf 
doit être homme de lettres et de société, tenu, à des 
études de cabinet relativement à la théorie de son art, 
h, la rédaction et à l'arrangement de ses propi:esob-, 
seryations , à leur confrontation avec celles des autres, 
obligé même » tant pour son honneur que pour celui 
de la Faculté dont il est membre, à cultiver ses coo" 
noissances en littérature et en philosophie , souvent 
appelé à parler en public , quelquefois même dans une 
langue étrangère , fréquemment dans le cas de faire 
des rapports ou de tlonner son avis par écrit tant sur 
ides' questions médicales que sur des objets accessoires, 
si Fbn considère , dis-je , le temps qu*il doit journel- 
lement consacrer à ces occupations , sans parler de 
celu^ qu'il vouera à l'instruction de sa famille , à ses 
corirespoi^dans , à ses amis , à la publication de ses 
propres ouvrages, etc., si Ton ajoute qu'il' se fera un 
devoir de réserver au 'moins une heure par jour à des 
consultations gratuites pour les pauvres , j'estime qu'on 
ne peut pa$,. exiger de lui qu'il en destine plus de six 
à l'exercice pratique et soldé de ses fonctions comme 
médecin ; soit 2190 heures par année. D'où il suit que 

comme son gain annuel doit être de — par année, u 

est fondé a ^^^^'^ 73fi~^^~7 fi~ P^^ heure de travail, 
c'est-à-dire, la 14^0* partie de sa dépense annuelle ; et 
si dans les tenips de grande occupation , il fait quatre 
TÎsites paf heure , le prix de chaque visite de ce genre 
doit êti;e la $8.4p^ partie de sa dépense. Si donc il àir 
pens^ 309 louis 1^ soit 7:^00 liv. de France par année f 
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et J'estime que c'est à peu près là le maximum ou pour, 
mieux dire le minimum de ce que doit raisonnablement 
coûter par année à Genève un ménage comme le sien» 
il est fondé à exiger pour chaque tisite pareille 25 sols 
de France, soit un quart de louis 'dé notre petite monr 
naîe , ou pour parler plus exactement , 3i,44i ^^ ^o* 
petits sols, et en supposant l'intérêt de l'argent à 5 
p.§, 27,183. 

Mais si c'est là ce que doit payer à son médecin lé 
bourgeois peu exigeant qui ne demande ni que le doc-^ 
leur fasse à chacune de ses visites le quart d'heure de 
civililé , ni qu'il se dérange de sa tournée pour venur 
à une heure fixe , au risque de manquera d'autres en- 
gagemens ou à d'autres malades , qu'il emploie dan» 
sa visite un temps précieux à* réfuter ' des objections 
ridicules ^ à répousser d'absurdes préjugés , ou à disr 
cuter les opinions et les propositions de toutes lès 
commères dû voisinage , il s*ei4 faut bien que ce mo- 
dique salaire sôit sùfïisant de la part du riche oisif qui 
veut non -seulement qu'on le guérisse, mais encore 
qu'on l'amuse , encore moins de la part de ces pe-} 
tites maîtresses, qui ne concevant pas que les heures 
des médecins doivent être plus respectées que celles 
de leur toilette et de leurs sociétés , se permettent de 
lui assigner un rendez-vous à heure fixé en même teihps 
et de la même manière qu'à leur coifR;nr, bien moins 
surtout de la part de ces vieilles bavardes à prêtent 
tions qui font veûir lé mé.decin pour avoir le plaisir 
de lui faire uii mortel étalage de leurs maux, de lai 
bizarrerie de leur tempérament , de la profonde éttidW 
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^li'ellf S disent en avoir faite, de critiquer fa plus siitipjç 
de ses ordonnances et de finir par lui dirter elles* 
inémes celles qu'elles veulent qu'il leur fasse , en se 
re'servant d'entreteri^r au long leurs voisines de tout ce 
qu'il a dit et de ce qu'elles ont répondu , etc . etc. Tous 
ces genis-là doivent payer plus chèrement leur méder 
xin ^ tant il raison de.JfefÀnui qu'ils lui procurent qae 
du dérangement qu'ils lui occasionnent et du temps 
qu'ils lui font perdre. '- ■ i J •. ,\ ' , 

Nous venons de ypirque la perte de temps est sus«- 
Ceptible d'être évalué^ assez «exactement. Il n'^n «îsjt 
'pas.de mémi; du dérangement et de l'eni^ui, à: moin^ 
qu'on veuille adopter pou?" ce dernier le taçx. qu'y 
^voit mis. anciennement le 1)t. Mangetin qui, consulté 
jun jour par une dame G; , vjeille bavarde qijii l'avoH fort 
ienpuyé, mit dans le compte qu'il lui epvpya : plus, 
jpôur une épouvantable conversation au cp,in de mon 
feu dans ma cuisine^ un louis mirlitop^ ^Quantau dt^* 
rangement, il est susceptible d<^ plusieurs nuances, qui 
toutes exigent une évaluation différente. Qu'uipi méder 
xin sait invité à se rendre chez un malade à une, heure 
£xe, maïs telle qu'elle ne l'oblige qu'à, commencer ou 
;à finjr sa tournée par un quar^er plutôt que par uo 
aut^e, sans préjudice pour aucun autre, de se^ malades, 
^ctte espèce de dérangement n'exige qu'un peu de com- 
plaisance de sa part^ et;il ne semble pas qu'il doive 
y mettre un grand prix;- j'en dis autant de celui que 
lui occasionne une invitation par laquelle on le prie 
de dire à quelle heure il pourra venir yqir un malade. 
^Iai$ si on lui demande une heure, qui sioit'hors de 
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j^lka qu'il qpnjsacr^ s^ s^ tpqijne^y p^rtic;ujlèr^mepl sî en 
* Vaccordant^ |il fout qu'it^e pnY£ de.queUjue Jppi^Qce 
4e société ^; ch^ qv»'i,l mtç;Tr;paipe qi^elque .éèudjC ou ^a- 
▼ail littéraire pqur )e<|Me| il^erétoit réservée, le dé- 
mngement commet) ce 4: ^^ye^ir plus considérable, et 
il est nat^rielvquVi^ y m^fte .ui^.biea plu^s gr^d.pr|x 
qu'à une visite çirdiQaif(çi Cf;3t, surtout ei^fin }9r^qa!pn 
i^ientle relancer au jailioi^ d^ soq rep^s« de. fc^soni^- 
meil, Qu de. quelle qççypatiça ;^réable pour Ten- 
trai<)er.de,:^uifcÇf jet; pç^Jt-êtr^^^ar uaienaips l^içn rig^Pfj- 
renie «.^u[jijpi)è^;d!|in,fpal§4e d^eurafit daas nn qjajs^r^er 
^loigpé qi^ île.,Df:.. ^^ra;.4^jà|ai;pentf' 4^^^ ,^^ ^r9Îs^jÇ*(^î^ 
dans I9 }0|ir,néQ,:,c'e^,liqr^u'il; jdécQuyre que ce.-Tnji- 
liade si fjfnj^^Me 4f h %W% jauroit forl;;bien,p« pren- 
dre mie)i;ip^]^njftefnps, ^J. T^ppel^r dè^ le m^ip, en 
lui laii^fiiiL ^e cj^x difi nipn^çnt ^. qoe ce ; besoin extrême 
de .1^ ypir^de; $HHe fx'içst.au fpqc|s qu'upe JantaUie in- 
|iîscr^te^,4;!e# al/y^s, di^rje , ,qwB . le ^ipédccin cpnsid4- 
rera ,et, vf^Q j^^i^ji ^ jçejtte; visUe^ ^p)4e ; connue ay^nt 
une valfiir ,a^. n^ojns d^^ble.ide celle ; qi^t'il aqroit pu 
faire daps 1<^ co.ur£rpi;dii^aire, 4e .sa tournée, ^ejt ^e^^a in"*. 
dépend^iniD^nt d^ temp^ qn*il.y ^«ra ^Î5»;Il n'y rtjgaf- 
.dera pas (lejsipjrèp Jor^que.le c;^s.serîi vrpip^e^l \Lrgep,t^r 
lorsqu'il; ser^^ que^Mjon., >p^j? /çxem^e, 4'n0(,prpiip s,ubit 
et imprésq,,rd!mi.e,a^laqiue 4Vfli|pp5ï>, .4'ttne4?pjique iij- 
flanvaiatpii:e,> 41mOÇ ^èjrrf, p^trpéjr^lf , d'ui> |iDppi&Qi|- 
nement, 4'^^; f«phy^i«t«.. o» 4^ 4t>u«^ ni«l^,e^#9ï- 
bUblci^ .4?¥<S* 'a<|"pUe J^f ropmenf sioni pr^fçii^Xt fi 
pour iaqv^lft ,^1 ,ftppl3^di^;jl. .^y^ wi^qi^. , gu î ;fè;U , dea 
^assistans qif i ^^appelleront dèsc l^ç, 4^bi^}^e.|%i^jiladîe ; 
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ibaîs cek cas sont rares, et' il est beaucoup plus omB4 
«iire^a'être appelé à saut de cWen pourdes'balîtiemeiîr 
oii ^àôr des maladies chh)iiîqaes, dans lesquelles le 
malade 'se rçpent, maïs trop tard , de n'avoir pas appeM 
j^luïôt. En général il est donc jUste de dédommager aai- 
plémêtot le ihédecin et de" li perte de /soti temps lors- 

'^ù'btfHtre cômnte cela sur^ lîii à ordre, et de là ma*- 
idsfè'htemeùr que dtiît ^«aWeHeïhèot lîiî détatter ont 
imiioi^hïiiite aussî^ù n^déssirtre; Uhbon praticien dfe 
mes ami« , Mr. I>:.... , fut àppîélé: liii foft au tnaiéii dé 
Jà' ïiWl.* Il se t'^rtlle, feé lèVë', acfeèiirt et ^stiotinfe 
4ion itialâde; lui tâte îé p^olsV' t^gàt^e'lfc'tâftgiie et le 
^ouvé parfaitement biieri ^pèi^ét ^ ^si- lîé'Ti'feA ^4"*''' "^ 
poerrdit: dormir. Eh biieh ^ Mdri^tédr , ^klî djt le ©r.^ , lie 
meUieur remède, en ca^^iafeil, e^t décaisser ^dormir 
lés autres. Certes, ffaumeûf'dù mëdeeib, en seitiblabl^ 

-^âreïito're , est bien natiirelle ; etfdbft atdir ëon prît ; d'au- 
tapt plus que s'il y'a vi*aim'etatVurgenfcé , It sèrvfcè qu'il 
i^end aumal^é en accbun^ant?'prbmptement esf commii- 

• 'Élément d'autant plus gfàdd et par cbriisléqtrerit méritoîï*è, 
' Ceci me suggéré enrèrè une réflexion qui s'est soii- 
tent' présentée- à moi dàn^'teà pratique r'c-eîst qu'il y a 
ime sorte d'injulsticé à mettre toutes leiivhiteis du méde- 
cin au mêto'é^prfx , quélqii'èn Moitié succès, età ne point 
tenir compte d\e l'imiportante du service qu'il a rendu 
par "stiii'tèlé, son assuidité et'^es soinsl Que deux ma- 
ladies atteints de la méiÂe maladie appellent en même 

-lempsiëùr^ médecins; que ceut^ci suiveùt une marche 
dffférehtè dans le trailemeiH'; que l'un réussisse et sauve 
ifon niidide, tandis que Tautre échoue et Ikisse mourir 
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le^ian ou le lae, ^st-il juste, esi-{I naturel qu'ils reçois 
\entron et Fautre les mêmes honoraires ? Quenos èeut 
médeeikis soient appelés à traiter en iriiéme temps, Tun; 
une vieille douairière, absolument inutile -aïk mondes) 
quelquefois même à charge a ses alentours, i^autre, uqi 
père de famille de l'existence duquel dépefMl celle; de toi 
femme et dé plusieurs enfans, un de c^s hommes^ pré^ 
cieuxà là isoeiété, dont la mort entrainei^ît une foub 
de gens dans le plus grand malheur; que ce[S' deihe 
inalades se guérissent :< laquelle de ces deux guérisons 
doit rapporter' le plus d'argent au médecin k qbitm hi 
doit ? Assurément ce devifoit être la dernière ; et cepefH 
dant pooY l'ordinafre ^ c'est la première. Si le méde-^ 
cin enToi«..«(n ecTitapte, il n'oseroit pas même Caiive ràH 
loir l'étendue ' du Sénrifce qu'il a rendu. Il y gagnera t] 
pàil^être , plus de réputation et plus de |;loire, â coup 
sûr il eit éprouvera plus de «atîsfactton mtCrlenre, maïs 
sa hrarsie Ven sera^ piis* iniéax garnie; et s^ o'a pas 
lia grand fends de se«isibS)Hé; il ne tardera pas à soi« 
gnerde préfi^ence l'égoïste qui le paie bien'phitâtquQ 
le citoyeu intéresàaÀt qui Se borne à lui payer strictes 
nient son salaire. . ' ' » f 

Indépendamment dé la perte du temps, i) yailoitô 
une multitude de considérations très^-diflEérèntès ' les 
unes des autres , et toutes plus our moins difficile à ap-» 
précier qui doivent feire varier les honoraires^; du iné» 
decm; mais le public accoatumé comme il F^a été jus? 
qu'à présent à les calculer rigoureosement par lëiiioniv 
bre des visites ,in^en tient aucun compte. C^est à nttos, 
MM., ou pour mieux dire c'^st à fousy jeusiei méde^ 
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.4:ia6^t^c}ljmrgi^os qiuî a^vez eàcdre «ne longue cai*riite 
:à parcourir) el des enfans qui peut-être tous succèw- 
freut^ à cbercWr les moyens dé réformer cet abus. CV^t 
' .à vous à jhii apprendre peu à peu que yos soins ne sont 
rpas. upe.marchandisie susceptible d'être ëvaltiëe comme 
' fuiié pièce de lôilé par le nombre d'aunes qa'tfUe e^n- 
4leat« Maïs ihe diréz^voujs, le public exige dés compte^, 
'et. comment les rédigerons-hous , si nous ju'y spéci-' 
:fiokis pas le nombre de nos visites? D'abord, j^ crois 
par mo9 expérience pouvoir réyoquer en doute cel^ 
jnéocsèilé d'envoyer des comptes. Il y a bien des antiéçs 
que je' n'en envoie plus, et je ne crois pas m'en, être 
plus mal trouve'. Il y a v sans dQut^,. lin grand nombre 
•de malades^' qui ne me pai'ent.'pQinL )1 y en ai quelques- 
-uns quimeipai^nt m^;:rn^is il.y eOili?un^rand^nonl-- 
.bre.d'2^utl^es.\<]«i me: paient incpmpteablement mieqx 
«qu'îls.ne^Je>fe)êQÎent sije leur avdis ienvoyé uni compte; 
(et| à, t'«u( .prendre;, je croîsi . avoirt plus gagosé que pendu 
-h ccitt0;'|niélhbd€i, qui a piour »oi Va^autige de m'ié- 
{pargner tA i^aùcoup d*jonnv(i.ei beaœcKip de! temps. 
-J'ai;OU*iy 4tire,f:J;ue , MM. J.;..* oti C.^.. ♦uquî assuré- 
ment n'ont pas gagné moins d'argenjt que leurs x'àh- 
'jirètett «a usoient de même: Ils ne t«noient.ni .n''en- 
vvoyèifiitidje comptes.^ et cepen^t)t<în tes payoit bien, 
*^ik. leiirwtvlprt ils oiat laisse' une fortune considérable' 
«-MHijppocffate Tecommandoit z ses :élève4 lôr^u'jU.se* 
-ropent appelés. auprès d'ua malade, .de!biën*^exaffÛ€ter 
-la natiire de la mabdfe , de.manièse ai se faire; une! kUe 
.aetle de- kLioiig;ueur du traiicment quJcMiè èxigéroît let 
dtae Cake payer. d'«vajice, par^e que. .cela fait, U Qie 
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rcfsie plus au malad^ aucuiir inquiétude k <^ei égard y 
Cit qui ne .peut que contribuer beaucoup ^^ guërisoni; 
mais comme rien n'est plus prçcaire.et plua variable qQls 
la longueur d'une maladie, et qu'il arrîyeroit souvent qu^ 
le prognostic du médecin seroit (auoKi je public s'aper- 
cevrok bientôt de Tincertitade de, son , art, 4t n'y aurok 
plus conbance. D'ailleurs, on feroit^o^veo^ beaucoup 
.de mal au malade, si d'entrée de jeu on lui ^ajonoor 
içoit une maladie fort longue^ là oii.il n'auroit compté 
que sur quelques jours de i^alaise. La méthpde d'Hipf- 
pocrate est donc impraticable. Celle d(es Anglais, q(|i 
^ .se fout payer visite par visite , est bien préfetabl^^ Elle a 
tous les avantages que le professeur de CqS; irouvoit à la 
sienne, sans en avoir les inconvëniens; èt> je voudroi^ 
biçn qu'il fut possible de l'introduire che% nous. Mais 
cela me paroit bien 4if(îçilc* J^i Youlu^.rets^ayer unie 
fois ; je ne réussis point. C'est beaucoup que iious soyons 
parvenus à ûiire, payer de sqite les coojsw lotion s. Eat 
treteo9i;i^. soigneusement ,c;et^. bonne r habitude ; mais 
s'il ^t impossible de se* faire, payer visite par visite v il 
.ne Iç seroit peut-être pas d'amener peu à pen^une grande 
partie di^ public à payer les mëdedns, i:m)|i pas k \^ fin 
de chaque année, comme les, CQrdo)iaier4:,et' leii tail- 
leurs, mais à la fin de chaque maladie' r et je sufs: pefy- 
suadé que les .uns et .les autres, ma^ad^s e^ médecin^, 
s'en trouve^oient beaucoup mteu^ ; les PMilàde>$> paroe 
qu'ils seroient probablement n^iisux. SQJgv^é^ sur la fin 
de la maladie, Jes médecins^ parce qu'ils n'auraient 
.pas la peine de .dresser et d'envoyer, d^s compte^ a^-* 
riérëj^» et parce qu'ils sèroient probablement mieux et 
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|]^lus regulièreihent payë^. Ils le sont gëneralement plus 
largenKenl'pal* les hoiries, lorsque le malade meuri; et 
'Jorsqu'il se- guérit, il e^tex^ident que le sentiment de la 
recônnoissance le portera naturellement à payer mieux 
son sauveur V lorsque ce sentiment est dans toute sa 
force qufe ' lorsqu'il a été émoussé par le temps. Mais 
"quand il n'auroit ' aucune influence et que la quotité 
des honoraires sieroit la même , ce seroît un grand avan- 
tage pour le médecin quifc de n'en pas perdre les in- 
térêls. J* ai fréquemment recule paiemement de viisiles 
faites dix /quinze et même vingt ans auparavant , sans 
qu'il vînt jamais à Tesprit de ceux qui s'acquîtlotent 
si tardivement de leur dette , qu'ils ne mè donnotent 
dans la réalité <|ue la moitié de ce qu'ils me dévoient , 
•puisqu'un Capital- se double pour Taccumulation des 
'intérêts aubéut de quinze ans. 

Quoiqu'^^il ep $oît, ce surquoi j'insiste le plus j c'est 
que si vous? envoyez dés comptes, vous ne devez pas 
compter, lâ^ais pes^r les visites d'après le plus ou moins 
de temps qu'elle vous ont faîfperdre, le plus ou moins 
de dérangement qu'elles vous ont occasionné, d'oc- 
cupàtton bu ' d'inquiétude qu'elles .vous ont données; 
je dirxiis m^otie le plus ou moins de succès, qu'elles 
oMeu,. et le plus ou moins de Wtune dés individus 
qu'elles cèncernenti Quoi , me dîrez-vous , estimez- 
'Vôus que les* riches doivent payer pour Iieis pauvres ? 
^Ôù ei^ se toit la société , si ce principe étoit admis? 
Si une- marchandise devôit nécessairement' a^^oir autant 
àé valeurs qu'il y a de nuances dans la fortune des ache- 
teurs? Si le vendeur s'érîgeoit en juge de leurs 'facultés^ 
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oa si lorsqu'on lui demande le prix de sa:marchaiidi8e/ 
il ne rëpondoit qu'en questionnant à son tour : Qu'avez-. 
TOUS? — Je conviens que le principe dans sa gënëralité 
seroit absurde » et que si un riche acheteur, ne .dpj^ne 
au vendeur ni plus de peipe , ni plus d'embarras , par 
ses caprices , par sa hauteur , par son inconstance , ou 
par toutes ces petites manières par lesquelles ces gen|-là 
savent communément écraser les autres du poids de 
leur richesse, s'il ne lui fait pas perdre plus de temps 
qu'un pauvre homme , la marchandise doit à rigueur 
être pour l'un et pour l'autre au même prii;. Mais en 
est-il des conseils etdes soins du médecin commed'ane 
marchandise étalée sur le devant d'une boutique , que 
les passant sont libres ^d'acheter ou de ne pas acheter^ 
Et quel rapport y a-t-il. entre les paroles qui sortent de la 
bouche d'ËscuIape » et qui par la nature mèn^e des choses 
ne peuvent avoir en eUes-mémes qu'une valeur relative ^ 
et une pièce de drap» oa un morceau d,e fromage^ 
Le marchand est incontestablement le maître de vendre 
ou de ne pas vendre sa marchandise jamais, un médecin 
qui j appelé auprès d'un pauvre malade ,. lui reCuseroit 
ses conseils par cela seul qu'il est pauvre, exciteroif 
tellement coi^tre lai l'indignation publique, les riches 
.eux-méi^aes ise permettraient de le critiquer si sévirc» 
ment, qu'il est bien juste qu il se dédommage à leurs 
dépends de Ja perte de teipps que lui occasionnent ces 
visites gratuites. . 

l\ est si vrai qu'il doit y avoir à cet égard une grandjc 
différence entre* le riche et le pauvre, que lorsque lejS 
fiches en^Tojent uu médecin auprès d'un pauvre , op 
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le font appeler pour soigner un de leuts domestiques/ 
lis sont toujours tentes de reconnoître ses soins bien^ 
moins largement que lorsque c'est pour eux-mêmes 
quarts ont recours à ^luî ; et je me souTÎens fort bien: 
que lorsque f envôyoîs des comptes , dans lesquels je 
tie distinguois point les visites faites aux maîtres dé 
telles qui cloient destinées à leurs gens , on m'en a' 
sbtiTent £aît un reproche.' A combien plus forte raison: 
ést-il juste de traiter avec plus d'indulgence un pau- 
vre malade, lorsque les frais de maladie sont à sa charge; 
plutôt qu*'à celle d*un hommfe rîch.e? R<*marquéz, je 
vous prie , combien seroit absurde en certains cas le 
raisonnement contraire. En considérant comme mar- 
chandise tout ce qui s'achète , s'il etoit vrai que la 
dateur d'une marèhandise doit toujours être absolue , 
fixe 9 invariable et indépendante de la fortune des ache- 
teurs, il s' ensuivroit que les impôts, les encourage- 
mens à donner aux arts et ^ Findustrie , les charités 
inême et les auttiônes , qui ne sont à bien dire que le 
iprix par lc<J[uel on achète la garantie du gouvernement-, 
la persétérancé des artistes dans leur travail ou la rési- 
gnation des indigens , devraient toujours être au tnéme 
taux. Il y a sans doute dès objets qu'on doit pour- 
voir se procurer pour un prix fite, et qui ont en eux- 
mêmes une valeur absolue. Je suis ^orté à croire, par 
exemple , que les remèdes que fournit un apothicaire 
sont jusqu'à un certain point dans ce cas , parée qufe 
te sont des objets Wels et transraîssibles? dont l'uti- 
lité est générale et qui iîonserverôient leur i^aleur lork 
'même que rapothicaire qui les a préparés vièndroil à 
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mourir. Mais Us objets ^i ne sçni moatensibles.,: nii 
palpables ^ pî transmissibles , ' dont la valeur n'eai Ja-^ 
mais que relative.. et ne se soutient aue par^ la* conr>\ 
fiance ^ me parpisseiH d^une iou^é ttitce' nalure ^ ielL 
Tatheteur idoit ce me semble , quoique pnt$SQnt(.€iif 
dire les ffiches ^ en payer un prix proportipnné; à sesl 
Êicult^. Au surplus, il n*y a j^ères <pie les riches 
bourgeois et les parvenus qui sbuliennentle contraire* 
Les grands seigneur^ ne payent pas toujours leur mér 
decin ; mais qu^nd ib le paient , ils le paient bien!: 
pour l'ordinaire , et à un taux bien supàrieur à celui 
des autres. 

Si je voulois. entrer dans tous les détails qu'exigeroift 
mon sujet, j'aurois encore bien des considérations à 
faire sur la manière dont doit être rédigé le compta 
d'un médecin, si tant est qu'il .se croie - dans hi né-:^ 
cessité d'en envoyer. Mr. B. ...*.. me racootoit 

qu'un jour Mr. C. . . . . . lui dit qu'il éioix* chargé À^ 

loi demander le compte des visites qu'il <avoît. faites à 

Mr. de D Ecrivez, lui répondit^-il , vin^ louis; 

et les vingt louis lui furent payés. J'en fi fréquemment 
usé de même , depuis que j'ai renoncé à tenir :des 
comptes, et en général je m'en suis bien trouvé. » 

Je ne terminerai pas ce Mémoire sans revenir un peu 
sur la nécessité de l'économie. J'ai dit en le commen- 
çant qu'un médecin devoit pouvoir mettre de câté 
toutes les années le tiers de son gain , pour pouvoir 
à la fin de sa carrière laisser sa famille dans une honnête 
aisance. Il suit de là que lorsque son gain est modique, 
il doit restreindre ses dépenses dans la même proporr 
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lion,; el certe» stil $e permet de dépenser tout ce qu'il 
gagne , de filàtis&ire toutes ses fanlaisies , ^i la vue 
de quelques lc|uis sur lesquels. il ne comptoit pas, 
Itu ^n suggè're têujours de nouvelles, s} sts prodigar 
Ittës augm^tent d^ns la même proportion que ses 
lionorasres , qu'importe qu on le paye bien ou mal. Il 
n'en sera pas moins toujours à Tétroil, et sa femme et 
ses enfans auroni un jour à lui reprocher de les avoir 
maintenus bien des années dans une habitude de dé- 
sordre et -d'insouciapee pour les laisser ensuite dans 
une situation bien. malheureuse et bie^n triste; au lieu 
que si dès l'origine il avoit pris la ferme résolution de 
ne dépenser jamais annuellement que les deux tiers de 
fon revenu, ail avoit eu le courage de la suivre,, s'il 
g^oit placé solidement et à mesure l'autre tiers , sans 
jamais se permettre d'y toucher sous aucun prétexte , 
il auroit la satisfaction de voir tous les jours augmenter, 
par l'accumulation des intérêts , le capital destiné à 
leur procurer un bien. être durable ^ à les mettre à 
l'abri du besoin et de la dépendance, et. à lui laisser 
\ lui-même la perspective de pouvoir lutter avec succès 
contre les infirmités de la vieillesse , et se retirer du 
tourbillon des affaires et de la pratique à un âge en^ 
Core susceptible de bien des jouissances. 
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ALMACK's (i). Roman en 3 vol: iV8.% chez S^ondcré 
and Ollej. Conduit Strçet. Lpfjidres 1827. 

XPçemier extrait). 



La beauté de la ipatînée, »a^pt,engagé le .çplone] M pu*^ 
tague à se>ircndre aurpitîidMfkez. ies amis Mildniay de 
BishôpIs^Coiirt-^Çheriiîïif fafeaift » se décida à traversée 
lé.;parc dé .fàBbaye d*^^^^ g^ 

^s ancêtre?, Jjl, 3? prométtoît wesprl^ç'çie plaisir mé^ 
lancorliquei des souvenirs que' feroit renaître ea lui U 
vue des Heux rhérîs où s'ëtolt ëV^d^ sdn enfance^' 
Comme ses pensëés i^toiVnt, différentes la dernière 
îo^ m^^l^y^^^^^ se sohi 

pateés depuis <<ue;plei»;dçs esp^raticés; de là première 
feûnesse, il s-ëttiir^'lpign^ d'Athetford po«ir joindre son 
régiment qui altoit s^enib^rqùèr pduf l'Espagne. Comme 
alor^J avfnjjr.]u|serpl>im devoir être bp^au et prospèrel 
11 avoîl cependant «prsé^ïes la<tnçs,.eQ,qui^ant»sa mère 
^ti'il lafssoft éan^'^un ftHbièMdftat de santë. ^Mais son 
fein? éioît tiHilant , elle'a^oft Vaiè heureuie;îl ne pou- 



J vr 



(i) 'Jéi^abÂ**s est ïe nom' d^ton • lien -de réunion aà se i«ssadb}e la 
'première société de Lbndres. C^sHlhnîons'soiit dirigiez par mi ço- 
inîté de damek de la* plus halilieT nblAe^^ qui ai^éniffLênt^im fneûetft 
a lenr gré lej» demandes d'adnïis^icm. (tl.) ' ' **.;f ^ \ ^^ 
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\pît Ja croire dangereus*?nient malade , et »oa dernier 
adieu fut accompagne d'un sourire. Son père Tavoit 
aidé lui-même à nionter sur 1^ cheval qui devoît le 
conduire jusqu'à Merton. Son frère aîné et sa jolie pe- 
lile! 6<^ur i'avQient 2|ç:c'0in{)agiie jusqu'au bout du parcv 
Et maintenant. que, sont-ils tous devenus? Sçs pareus 
ne sont plus! Son frère et sa sœur habitent Tine terre 
e'trangère. Une grande portion des proprie'lés d'Alher- 
ford a passé en d'autres mains, ei l'antique abbaye est 
maintenant habitée par des étrangers. Que de tristes 
changemens ! 

Telles çtoierxl.les pénibles réflexions qui agitpieni 
lé colonel SloïrtagUe lanfdii qu'il s^achéminoit du tàié 
db Vabbaipe.. li> prit ûav sentier qui pâssoit auprès de 
l/egUse et, alj^'ii ab4>ui;^ ^ uK^i |K>rtioti.du parc peu Bré* 
auentée. Le vieui^ presby.tèr,ç étpit toujoqr;S lOmbragé par 
4eux grafids prmeatik, et les ifs taillés pn formes gro- 
tesques atiirdient encore Tattention du jpalsdnt séries 
platebandes: de flefûrs do petid jardin ea boa <>rdreL 
M^^ le, v^'ii^VaMeir^- AéWw jb^bijpîtril etjnore'jCettç 
demeure ?^ 4 Npitçç bérqs .çrai^noit de s'en informer. Il 
traversa le vîïWe sans être remarqué de personne /lui 
qui étôif autféfois si BiéW ^rfc^iitiln ^^^ tous lesftitbii 
tans d'Atbet'f^rd. Il pe^ssa aûpi'èïi de |a mcit£!ôn.d''eV 
cole située '$^ bout jdu. vitlag^f* au* miliiHï ^^s^o^ ,yerte 
pelousi^. Une. trou|>c^j[^jc|u?^e.fi'^nfanS| en sortirent dans 
ce moment , empressés de s^ livrer à Itjurs jeux. I^a pre- 
tite auberge "attira éii^ùite ^oh attention; Li ▼k'illé 
etiseigne aut 'armes ^^des IVlontague airok évé ftai^ 
cbemeql repeii^te^let.llbôtw^a'l se rleuoil sur U paj^ à^ 
la porte ppjgir vçir v.eipif ,^e,s, voyageurs, ^le ^t ,unê 

Î rotonde révérence à notre béros comme il passôité 
1 se souvint qu'elle avoit autrefois servi dans ta mai* 
son d« ses pdHrens , mais .elle, le» fttigsvda.ayW' «^Mffî^të 
.sans avoir l'air de le reconnoître. Gomme il |i«issoi| 
auprès 4^. l'église , il \if, m^ vieux i;aeQdioi|i assis sur 
une pierre, ses béquilles à coté de lui ,)el sou çhieil 
couché à sçsr|)iedsc II y^HroU ^iea des années quac« 
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pauvre homme avort adopte cette place » car Lionel 1'^ 
avoit va de tout temps. Il lai jeta une pièce de mon-* 
naie dans son chapeau. 

uDIeu vous bénisse! Monsieur, Dieu tous bénisse! 
Je n'ai pas eu alitant de bonheur depuis le bon temps 
des Montague.» 

Lionel fut tellement afiectë par ce petit incident qu'il 
craignit de se trahir en prenant la parole , et il se hita 
de poursuivre son chemin. 

«Qu*est devenue rallëe d*ifs qui conduisoit de la cour 
âû presbytère au parc de Tabbaye .'^vdit Montagne à ua 
paysan qui passoit auprès de lui. 
' Tout a étë coupé par Tordre de lady Birrriingham 
qui a fait mettre à la place des palissades peiiili^s en 
vert. Ah! si le vieux sirWaher Môntague avoit été €a 
▼ie , cela ne se seroit pas fait ainsi.»^ 

Le Colonel entra alors dans un prë appartenant à 
Tabbaye et cjui touchoit immédiatement au parc. Il fe* 
mârrqaa unf clédal rustique qui' servoit de eommuni-* 
cation. .» ■ • 

»<Cetté perte n'est-elle pas nouvelle ?»,demanda-t*-ii 
a son interlocûteul^. / ^ 

«Oh i^on' Mdnsîetjr: Il y a cinq, ans qu'elle y est* 
C^eét le de^rkiiér, ouvrage^ que sir Walter a fait faire 
avant de nous quitter. C'éloit une fantaisie de Myladyi 
dîs(f(t;-il. Dieu bénisse leur mémoire a tpas deux ! Nous 
né l'eyetrons jantais leurs pareils; » r 

«Le vieux garde-chasse, James Wells, vit-il encore 
à'*rA%e!N' -- -y / ■ -' .; . ^^ • 

«Oh non Monsieur, il y a long-4ecDp8 qu'il est môrl^ 
èt'sli'^fértiiiie ^bsf»i. Les nouveaux maître^ du château 
ti^i j^s de ' nbuveaùx domestiqùesl II ne reste :plu# 
A^ atilcien» q^uW le vieux jardinier Isaac et sa femme.*» 
^^^ë fût uM légkté consolatiévi pour Lionel de -pMi' 
ser qu'il trouveroit au moins quelqu'un à- l'abbaye qui 
se soufien^rôit^ lui, et il continua sa toute solitaire. 
Le rlielniii qu'il àii^oil pris le conduisit dans ie parc 
Ht Énitiea é'nn-^'^yais^ nKissif ^'"lurbres toujoni^s irjert&^;^ 

G a 
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moment où le sentier ressortoit de ces ombrages , le 
promeneur jduissoit tout-à-coup du magnifique coup- 
a'œil qu'offroit Tensemble du parc et les bâtiméns pitr 
loresqui>s de Tabbaye. 

La petite rivière d'Âiher traversoit le parc dans toute 
sa longueur. Sur la rivé opposée qui s'éjevoit en pente 
douce, Tantique abbaye se prësentoit avec $es tours cou- 
ronnées de lierre et ses fenêtres gothiques. Un groupe 
de vieux chênes en rehaussoit Teffet^^On n'entendoU 
que le léger murmure de Teau , e^ de ternps en temps 
un daim timide traVersoit a la course un écUirçi, qA 
.bois. 

^ Montague étoit absorbé dans ses souvenirs;, il pén- 
^oit à son père, au temps de son enfance, et il.spii-* 
piroit profondément. Il fut tiré de sa péverie par Tap-* 
proche de quelqu'un qui s'avançoit e,a sifllant, C'étQll 
un des garçons de ferme accompagné 4'un beau çfaiei),il 
dépassa notre voyageur et s'achemin^^vers i^n petit p^^tf 
qui conduisoit au château et qu'uq $si\xle, çaçhpU au^ 
regards. Lionel suivit le même chemin et rejoignit Tep- 
faut tandis que celui-ci s'.occiipoit s^' ^assembler quel- 
ques vaches qui paissoient dans le pane. , 

«Dites-moi mon larni,» lui dit Montagne,» si je puis 
arriver aux cours de ferme de rabbay;e;;ep suivant ce 
sentier ?» " ..; 

«Sans doute « Monsieur, vous. le pouvez. J'y vais,i|ioi- 
méme conduire ces vaches , car voici |'heiire^ 4?^ les 
traire. » -■ * . . ... L..,.. ... .; •. * ,. 

«Vous avez là un beau chien!» dit Lionel, «Ijb^n^^tç 
élevé à Tabbay* ,fti'«stril: pas vrai?>>.(,Mir ,;.>.r fî^j.» 

« Sûrement » Monsieur.. C'étoit , ipén^e : liç favaçi;»dg sir. 
Walter. Pauvre Pout^îî» dit renfaqt.^qr car^s^apt V'^n 
nimal.« Quand /ils Ven isfont allés^ eja f'^^oçe,; levieU 
Isaac Ta gardé' pour en prendre aoin .^nt^puf^if jde 
ses mafitres. » . ,: t-, ,,,^ ., i," j-, -.o^ 

' «Isaac est-ilyà la maison djans.;Ç(e.;|QQ}ï)eOjti^;», 
«Oh oui Monsieur, je crois biei^ qji^'ît'y est. Si^Moiif 
êieurveut le chercher .daiQ6 rabièrevcoiur, ou dans J'é^ 
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làbTe ; îf est toujours pailla à conter de vieilles histoires 
aux autres domestiques, car il n'y en a point qu'on 
écoute comme Isaac le jardinier. » 

Montague suivît Tenfanl jusqu'à !a porte de la cou»* 
dé ferme et le chargea de demander au vieil Isaac de 
venir lui parler. En attendant son arrivée, Lionel se 
promena près de là cherchant à retrouver un coin 
favori d'où Ton découvroit , à travers des branches de 
chéries , une jolie échappée de vue sur Téglise d'A- 
therfprd. Il remarqua chemin faisant un jeune hêtre 
planté immédiatement avant son départ pour le collège. 
Il lui sembloit .que c'étoit la veille qu'il avoit aidé le 
jardinier à placer en terre ce petit arbre qu'il voyoil 
grand et florissant. Il demeuroit immobile et morali-^ 
èant sur la marche rapide des années, lorsqu'une voix 
bien connue lui adressa ces mots. 

«On m'a dit. Monsieur, que vous désiriez me parler,>v 

Lionel se retourna et vit la figure noire et ridée du 
vieil Isaac qui le regardoit avec curiosité. 

«Ah Isaac ! vous voilà donc mon vieux camarade? Il y 
sk si long-temps que vous ne m'avez vu que je crains 
que vous ne m'avez oublié.» 

«II est certain, Monsieur, que je ne suis pas assuré... 
cependant il me ^ semble . , . . mais ce n'est pas pos- 
sible Puis le vieillard le regardant avec plus d'at-^ 

lention, s'écria:«C'esl pourtant bien cela. Quoique vous-, 
soyez bien plus grand et plus brun que lorsque vous 
nous avez quitté, vous n'en êtes pas moins Mr.Lionel.»^ 

«Hélas oui, mon brave Isaac. Je suis de retour de-* 
puis peu en Angleterre. Je vais pour quelques joursL 
chez Mr. Mildmay à Bishop's-Courl , et je n'ai» pu pas- 
ser si près de l'abbaye sans m'y arrêter un- mstant. » 

«Ah ! » dit le vieil Isaac en essuyant une alarme sur 
sa joue flétrie. «C!ela doit bien vous attrister, de penser 
au temps où vous étiez tous ici. » -. .. 

Alors le vieux jardinier se livra à son penchant pouc 
parlée, et se mit à faire èi Lionel de^ longs récits centre- 
mêlés de réflexions à sa manière , jusqu'à ce qde Mon-^ 
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tague rînterrompît pour lui demander si le* )i^l>i^t)$ 
de Tabbaye ëloient actuellement à la«mai#oii» 

«Non Monsieur, ils sont tous dehors aujourd'hui. Sir 
Benjamin est aile' à Liverpool pour une. affaire, ,el ray- 
lady Birmingham et sa fille sont en fêté V Ndrbory jos-t 
iju'à demain. » 

lie Colonel demanda s'il pourroit voir la maisoa. 

«Ah bien sûrement vous le pouvez, puisque ma femme 
Mollyy est encore gouvernante. Jamais elle ne se co»*-: 
0oleroit si elle venoit à apprendre que vous avejt pas^ 
ici sans qu'elle vous ait vu,«> 

' Ils traversèrent ensemble le parterre , dont tous Us 
changemens furent critiques tour a tour. Isaac blàtnoit 
^véreroent qu'on eût changé la forme des plate-ban» 
des de fleurs et détruit les bordures de buis, et Lionel 
ne pouvoit leur pardonner d'avoir coupé un groupe d^ 
vieux cyprès et ôlé l'horloge de sable qui éloit placée 
tfious leur ombre .depuis un temps immémorial. 

Après de longs délais , notre héros fut enfin intro- 
duit dans la demeure de se^ pères, et la vieille Molly 
vint lui en faire les, honneurs. Elle le reconnut à Tins- 
tant, et son ravissement eu revoyant son jeune maître 
fut inexprimable, 

• En passant dans la grande salle gothique, Lionel 
eonsidéroit avec une sorte d'orgueil les nombreuses 
armures suspendues aux murailles, et qui toutes avoient 
appartenu à ses ancêtres. Il admira plus qu'il ne l'avoit 
jamais fait l'antique escalier de bois de. chêne» riche** 
ment sculpté ; mais en entrant au salon la vue, du por- 
.irait de sa mère , de grandeur naturelle et d'.Moe res^ 
aemblance frappante , le remplit d'émotion. Tandis qu'il 
eonsidéroit cette intéressante physionomie, il rendoit 
grâce an fond du cœur à cette sage Providence qui 
avoit &it< passer sa mère a un monde meilleur avant 
l'époque des nombreux malbeurs:qui accablèrent ensuite 
•afamille't - 

' Là vue d'un beau buste de sir Walter, provoqua des 
exclelDaiions d^ regrets et d^aifection de la pan des dey^ 
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lionnétes serviteurs ; ma.» Lionel avoit le cœur irop pleia 
pour pouvoir parkr. Il jj avait encore quelque» ooii-^ 
Des peintures dans iqet ^partetnept , p:oais en vain se$ 
deux cicérones essayèrent- ils de fixer son attention sfur 
d'autres portraits de famille et de lui îaîrte remarquer 
la légère resscmbla^pce qui existoit entre >Qn fr^re aîné 
et le grand amiral Mpnt^ue. £q(in revenant à Jui- 
même , il sortit du sallo^i pour passer d^^ns la cham- 
bre il côté qui e'toit auirqfois celle qu*ha]bitpit sa mère. 
Tout y eioit ^a^is le même Qr4re^ Une biafpe et un 
piano ouvert ^ sem)>lc}ient indiquer qu'on y avoîl fait 
récemment de la musique, i^viprès du feu étoit encore 
le grand fauteil de^ tapisserie daps lequel etoit sa mèrç 
lorsqu'il lui fil ses derni^.r;s adieux. Le même écran 
sur lequel il avoit q-ayonne' des carricatures étant en- 
fant, e'tpil placé daRS. un coi(i de la chambre.. Comme 
il regardoil eii^ silence aujtour de lui, sou atlepMpn fut 
excitée par la vue d*uo, <;heValet sur lequel éloi^ placé 
nne peinture conunençéet H reconnut aussitôt que c/é- 
loit nne copie du portrait de sa mère. 

« C'est J'oMvpge de potre de;raoiseUe, » dit la vîcill^ 
Molly,«. c'est ici qu'elle s'occupe à. peindre età fajr^ 
de la musique. Cest bien dommage qu'elle nesoitp^f 
à la maison^ <;ar c*est uqe charmante demoiselle:^ et 
elle a hien du respect ponr Tappienn^ famille.» 

Le son de la cloche de l'abbayçï avertît Montâçife 
qu'il etoit Hafd , et comme il se isouvenoit que son vieil 
ami , Mr.^^y^may nVimoîî ,pas qu^on le fît attendrp ^ 
il prit a(rf;cfueusement coqge de sçs vieux serviteurs^ 
et s'arrachâixt il ces lieux si pleins de souvenirs il SMÎ- 
vii dans le pf rc le chemin qni çonduisnii^ à Bi)^|iç{p*f- 
Court. . ] ..,• .' . .,', . ^ :, 

« C'est fcîeii un beau garçpn que notre jeune paaître^ » 
dit Isaac à sa femme • qiiand le colonel, fut parti. « Me$ 
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bënédict.ions/rajcçmpaerlieront partout p^^ il ira. 

« Aj^enl »• diit.la Vieille; Mp^ly en ei^uya^t ses lar|s^ 
avec son tablier pieu. . * , . ^ ■ ' j ^ • 

Le colonel Montague mérUoît çn effet la tenflre af- 



Digitized by VjOOQIC 



iro4 K t) m'x W* s. 

fectiôéi qdi^'îuî avoieKr iôUifé le^lEtôcîçns serviteurs âe 
T*âbbaye;''Il avbît été l'a^^ul dfe «a famille dans les mal- 
heurs qui râvoîènl successi%'étnent atteinte. Après la 
lïiorl de lady Montagtie , sihWalter fut si fort acCabH 
par cet evéhement qu'il abandonna le soin de ses af- 
faires à un'inieiidaht infidèle, dont les malvérsions join- 
tes aux 'd:épeiisés extravagantes d'Edftiond , ie fils aîné , 
donnèrent Hep à de grands .'dérangiemèqs de fortune, 
Il fallut louer Àthèrford ûorir^pli^sieur^ ârinéès, et H 
famJIje Môntague alta s'établir sur "le èoritîrieiit. Ce^ 
événemetis bâtèrent la fiti dé' ^îr Waher,^*C'e fut du- 
rant lé séjour des MonlagûV à Paris que Tarnî d'eLionél 
le baron de Wallenstçitl oblîM ià'ihain de. ïi[ir^s[ M<m- 
fague, qui avoît Ijérîté de rbditîé àvècXîonél'^^' la for- 
tune" de sa mère; Edmond ayant* ii^riblé la* mekuif'e de 
ses folies, en épousant eii^Iliilîè'iitié3an^^i^se'<î*opéra, 
' (Le Colonel p^sse quelques joWs k'Bii^hbp's-Coiirf, 
La famille Miidmay est composée d'un plèré, brave et 
toy^l gentilhomme carafpdèniird, d* un iijs, jeune avocat, 
et dç dejU\ filks, dont raîtiéëJuHa, est ùhe'pérsonne 
pâ^rfar^eWient bonne et sienseV, 'et Louilsà la "piiife jeune 
éîPjoïië', piquante, et sensiîble, avec un' adr'de légèreté; 
îîfJe^ ^fp^^s à Paris , où (?llé'a pa^sé un an' auprès de 
Mad/de'Walfénsteîn, s(purdelJonéi; la nianlede fqut 
ce qui'est îran^âî^',' et se pîqùe d'avoir 'le loW et 'les 
aKnfi^>eiVliùè^él(^rité Paris. Mon^ggoefaft îon- 
«o|^ScWeli Bîshôp'^^Cotiriavec rhérbîne ,'ïfârlbafâ ÎÇîi^ 
fnlîr^K^m. 'Cette jéufie personne, béritièW* d'une/ iiti- 
Wénsé fortuné, est jolie, strfiple et bonné."t?îbnel com- 
ïh'énce à s'y attacher. Sa èière est une fetmne commune 
eX WdJèble J' et son père absolument nul. Lioneles^ ^lii 
député au Parlement par le bourg dç Mertgi^. Le$ Bir- 
ihlqghanl -"'-'*— *T"»'"^ x •;..^:- ^.:«. ,.v. ..^a.:« xt ^^ 
drès 

dre' . , 

hB^ï le Tfiai^j^ëst f^nii à/Lônd^e^ eti'i^^ d'iifltfiiàsa- 
deur d'Autriche. Avachi çon départ'V*?H^'^cfcèpteMiri«^ 
îmifâtîofl^ de lifdy Wortrm^ pour aller prfs^cy quelques 
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jnnrs chez elle à la campagne avec son frère Godfrey 
et'Liohel. Elle espère ^y rencontrer- Lord FUzallan, 
ïieveu de Lady Norbury , qui lui a fait la cour arec suc-^ 
ces pendant son sçjour à Paris. Les Norbary , gens 
très-opulens et de grande naissance, jouent le premier 
rôle dans le comte'. Ils rassemblent conslamrAent chen 
eux la meilleure socie'te des environs; ) 

Lord Norbury e'ioît homme du monde/ ei courtisan par 
excellence. Il connoissoit la valeur des mots mieux que 
i)ersontie et savoit toujours , en politique habile , jus- 
qu'où il pouvoit aller sans se compromettre. On disoit 
avec raison , qu*on pouvoit juger du rang «t de l'i&i- 
portance d'un homme quelconque, à la manière dont 
Lord Norbury le saluoit dans la rue , tant il enlendoil 
Jbien l'art des bienséances. Il n'avoît point de cœur, 
l'esprit dtroit , 'nrais une grande expérience du monde 
lui aivoit appris a se servir des autres pour parvenir à 
ses fins. . . ' 

Le trait dûmidant dû caractère de la comtesse Nor- 
bury -éloit l'orgiieH. Elle en avoit tous les travers. Le 
monde, sefon elle, ^tdit divise en dedx classes d'hom^ 
mes entièrement distinctes} j les nobles et les roturiers. 
JEtJe ne reconnbîssoît aucun interme'diaire , aucune 
nuance entre ces dfeux couleurs. Appartenir à la derr 
nière de ces classes luisembloit le plus grand des mal-» 
heurs que Dieu pijt diî^peiiser à sa créature. Ce qu'il 

Îatoit naturellement de bon en elle étoîr éloutle par 
a roideurde ses opinions ullra-aristocraliques; et quoi- 
qu'elle eût en des moyens pour plaire , elle ne plai-* 
soit jamais, tant ses manières ëtoient hautes et peu ac- 
cueillantes. 

Lady Anne', sa fiUe , étoîl parfaitement belle elsé-\ 
âdisante , mais elle avoit été entièrement gâtée par un^ 
rtcessîve flatterie. Elle etoit fière , égoïste ; et insen- 
sible, quoiqu'elle sût au besoin dadher ces'défaofs avec 
beauéoûp d'esprit et d'adresS'e! Elle avoA falit utre étude 
è^^Toibhâiè'de Tartde plaîfie; car dlfe^îmdit-la'flàlterie 
fout en méprrsârtit les flatteursf. Elle-se Wiônùâk île téut , 
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VI ia niystîfîcatîon éloit son jeu favori. Àucnn.foible ne* 
pouvoit échapper à son coiip-d*œil perçant ^ et elle 
s'amusoU égalenient des manœuvres de son père et des 
grands airs de sa mère. 

. Lord Mordaunt, le fils unique de cette illustre fa- 
inîlte^ avoit les n^émes goûts que sa sœur^ sans avoir 
tout son esprit, Torgueil de sa mère sans ses bon- 
nes qualités, et Pesprit intrigant de son père sans les 
t^Iens qui l'avoîent fait réussir. Il avoit été contraria 
dans le premier de ses déwsirs, qui étoit de jouer 4ia 
rôle sur les bancs de l'opposition; fantaisie qui s'étoit 
développée en lui en raison de la fav^^ur dont sou 
père jouissoit aupn*^ des membres du gouvernement. 
Mais celui-ci lui ayant déclaré qu'il réduiroit de moitié 
non revenu à la première manifestation d'une opinion 
contraire à la sienne, il se vit forcé à l'obéissance, et 
^' vengea de cettç contrainte en se livrant follement à 
tous les genres de dissipation; il réussit ainsi à attein- 
dre ce haut degré, d'élégance qu'on obtient à présent 
m Angleterre par la fréquentation de$ maisons de jeux» 
et les succès ne Mew-Market. 11 ne mauquoit plus à 
sja seigneurie qu'un procès scandaleux on un duel écla^ 
tant pour avoir acquis celte louable célébrité recher- 
chée avec tant d'ardeur par notre jeune noblesse 



Il y avoit alors une société nombreuse réunie à Norr» 
bury , mais elle ne se composojt, au dire de Lady Anne» 
que de badauds et de naturels du comt^. .On ^ttendoit 
çnrore les hAtes de distinction. 

Nous allons faire connoitre au lecteur quelques-uns 
^es personnages qui comppsqient cette réunioUf 

La doyenne de cette, société ;étoîi Mrs. Meicalf, qui 
depuis cinq semaines étoit établie à Norbary, C'étoi; 
une grande et firosse, femme de^oixant« jins; Ël)e a^v^it 
auirelois joué le rôle d'unie beauté à la mode, à Bath, 
Scarborough, etc.; mais, ciependant, elle n'avoit point 
fro9i^ rqçc^on de s'établir conv^^blementavaRl 
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Vii^eâe cf»arahte ans. Elle i^pousa alors un' sinfplegeti'* 
tilbonime campagnard , dont l'argent etoit le seul mé- 
rile à ses yeo.x. Elle eut peu d'années, après le bonheur 
de demeurrr veuve , maîtresse d'une jolie fortune et 
parfaitement indépendante. Elle tnetloit beaucoup de 
rouge , jouoit gros jeu , parloit haut , rioit aux éclats f- 
domioit des dîners et contôit des hicîtoire3« Elle ne 
maoquoit ni d'esprit , ni d*impudence, âiitioit à se mê- 
ler des affaires des autres ^ et prenoit presqu'autant de 
plaisir h faire rompre qu'à faire réussir un mariage* 
Lady Norbury trouvoit commode de se décharger sur 
elle. du soin d'entretenir ses hôtes nombreux ; car Mrs. 
Mctcalf avoit toujours une provision d'anecdotes de to^t 
genre ii raconter au premier écoutant. 

Les deux Miss Molineox étoient des complaisantes 
de la comtesse , qui , comme bien des grandes dames, 
ne savoit point se passera la campagne de ces espèces 
de souffre-douleurs. Miss Dora avoit encore un air de 
beauté quoiqu'elle fût décidément passée. Elle étoit 
bornée, sentimentale , affectée, et se figuroit toujours 
avoir pour admirateur tel élégant qtii ne songeoit nùl^ 
lement à elle. Elle savoit jouer au piano des valses 
et des contredanses à-peu-près en^mesurje, chanter pas 
très-faui la seconde partie d'un nocjume italien , et 
esquisser une vue do paysage assez bien *en perspective^ 
Elle savoit encore broder en soie et en cheveux , fabri- 
quer des cartons « des écrans et toute espèce d'orne- 
mens de cheminée. Les divers talens de Miss Maria 
Molineux étoient encore d'un genre plus utile que ceux 
de sa sœur. Elle écrivoit les billets de sa seigneurie, 
déchiffroit ses correspondances, levoit Ses patrons, 
niontoît son ouvrage de tapisserie , réparoil les fautes 
qu'elle y faisoit , soignoit ses oisi^aOx , caressoii se^ 
chiens, arràngeoît ses bouquets,, accordoit la harpe de 
lady Anne, coupoit les pages des romans nouveaux et 
tailloit.des plumes pour tout le monde. Des jeupes per-* 
sonnes si complaisantes el si actives, ne pouvoieni 
qu'être les bienvenues dans une. maison où ^e rassem'^ 
bloient tant de désœuvrés des deux sexeSf 
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• Mîss Maria prèssôit vivement le siège dja cŒur dé Sîr 
Edward Barington , vieux baronet riche et goutteux. 
Elle espéroit réussir; et cette espérance étoit fondée 
âur trois raisons. 

I.* Il avoit consenti h porter un gilet de flanelle sur 
sa recommandation. 

' 2.* Il lui avoit demandé d'écrire pour lui la recette^ 
de son remède infaillible pour les crampes d'estomac. 

• 3.** Enfin il Tavoit priée de lui faire de sa propre 
main une ligature au pouce qu'il s' étoit coupé en 1 ai- 
dant à partager une pomme de pin. 

• A de telles preuves d'estime , n'ctoît-il pas naturel 
ée conclure que l'amour succéderôil. 

Lord Dorville avoit atteint depuis peu sa majorité. 
Ce jeune vicomte ; d'illustre naissance^ avoit une très- 
grande fortune, mais fort peu d'esprit et de bon sens. 
Locke lui-même eut été 'embarrassé à découvrir des 
idées intiées dans sa léle. Il se dislinguoit d'ailleurs 
par de fort belles dents et des mains rrès-blanches; 
avantages qu'il avoit obtenu p;lr des soins continuels 
et soutenus. Lady Anne avoit dès vues sur lui et s'ef- 
forçoit de le rendi*e sensible. Mais l'entreprise n'éloit 
pas aisée, et-si quelquefois elle réussissoit le soir à l'at- 
tendrir, elle'Ife retrouvôit ordinairement tout de glace 
le lendemain Trtatit). Cependant, elle ne se rebuioit 
point et espéroit i* emporter par un blocus persévérant, 
car elle avoit découvert que quoiqu'il fut à-peu-près 
insensible à la flatterie, il pouvoît être piqué par l'in- 
différence. Elle lé trailoit donc avec la plus aimable 
nonchalance' 'et usoit de mille stratagèmes pour s'as- 
surer cette belle conquête..... 

( L'auteur achève de passer en revue les autres ori- 
ginaux rassemblé^ à Notbury. Il raconte ensuite l'ar- 
mée de Louisa, de son frère et de Lionel Nous re- 
(^rendrons le texte au moment oii toute cette société 
va se mettre à table.) 

Quand la société fut réunie au sallon , h Fheure dii 
dîuer^ le colonel Montagne et Godfrey furent présch-^ 
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tes à toutes les dames quoiqu'ils fussent déjk en rela- 
tion avec la plupart d'entre elles; mais c'etoît un usage 
établi à Norbury, que les nouveaux venus dévoient être 
pre'seatés. Le Comte mettant une grande importance à 
de petites choses, observoit cpmqne des lois invariables, 
certaines règles d'e'tiquette qu'il avoit établies. Une de 
ces règles étoit qu'à dîner , lady Anne fut toujours pla.rée 
à sa droite , et voici quelles étoient ses raisons pour cela. 
Lady Anne avoit la main et le bras d'une beauté remar* 
quabte, et comme elle remplissoit le verre de son pèr^ 
lorsqu'il vouloit proposer à quelque convive de boirç 
du Champagne avec lui» il étoit impossible qu'alors l'atr 
tention des hommes ne fût pas excitée par ce beau bras 
len mouvement ou par. les bracelets qui Tentouroient. 
Cet arrangement empéchoit aussi que sa seigneurie nç 
fût oflusquée par le voisinage immédiat de quelque&j 
unes de ces demoiselles sans importance dans Iç 
inonde, qn'jpn étoit obligé d'inviter à Norbury. Il pou- 
voit enfin, avoir ainsi des aparlè avec sa fille et sur^ 
veiller de près sa conduite. , 

TuadjÂhue qui entenfloit à fpnd le petit manège dé 
société, aimoit à former des plans et à faire jouer haT 
bilement des ressorts cachés. Elle pouvoit toujours plairç 
lorsqu'elle le vouloit, et son projet du moment étoit ii(> 
captiver le colonel Moutague. Il avojt assez bon air pour 
qu'elle en fit son admii;aleur de caippagne. D'ailleurs, 
lorsqu'une fois il seroit à ses pieds lord Dorville en 
concevroit peut-être quelque jalousie ^ et cela pourroit 
servir à; h^tcr un dçx^opeipent. 

Lord Nçrbi^rjr d^ ,son côté avoit résolu de protéger 
ïe noi^veau dépisté aif. Parlement, car il pouvoit redeve- 
nir un jour,p9^sf!S^e^f fie l'abbaye d'Alherford et prendrç 
de ^iQfl^enpe.dan^ le^jcojcDté^ i . \ 

Tojl4 pl^ii^,de,^^ pr()jet;s , il appela sa fille en desr 
Cendant Tfi^f^^iifÇf.c^Afuie, mon ange ! Prenez mon bcasj 
Permellez-m^ïi d'être. votre chevalier popr le raçipent. 
Comme ces. cheveux ^or^^bien arran^és^! Sur mon hou; 
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sourire d*approbalIon.«SouTenez*vous,» dit lord N. k 
demi- voîx ,« que je vétix que le colonel Montague soU 
à côté de yous à table. J ai mes raisons pour cela. » 

«Et moi aussi mon père. Il est heureux que nous 
nous accordions si bien.» Et elle lui lança un regard 
jmalin. 

«Vous êtes une sotte!» lui dit son père enchanté èil 
lui frappailt doucement sur la joue. 

En conse'quence , lady Anne commença immédia*^ 
iement son pian d'opération en entrant au salon. Le 
irolonel et oit assez e'Ioigné du reste de la société' et 
feuilletoît un livre auprès d'une petite table. Elle alla 
s'asseoir 'près de lui au coin de la cheminée. 

Lorsque Lionel posa son livre , elle lui demanda dé 
ne point faire attention à elle, mais en même temps elle 
ehram^ la conversation avec tant d'esprit et d'agrrmeut, 
qu'il éloit impossible d'avoir envie de faire autre chose 
que de l'écouter. lis critiquèrent ensemble les romans 
qui étoiént sur. la table et découvrirent ainsi que leurs 
goûts se rencontroient presqu'en tous points. Le colonel 
remarqua le naturel avec lequel l'auteur d'un de ces ou- 
vrages dépeignoît le caractère d'une vieille demoiselle 
ridicule. Lady Anne dît qu'elle craignoit que ce por- 
trait ne fût copié d'après nature," car, »ajoiita-t-elIe , 
<<oa voit dans le monde des personnes qui ressem-» 
blent à cela;» et en même temp^ elle jeta un coup-^ 
d'œil sur miss Bevil , qui étoit là bien droite, bien parée 
et bietti fardée. : r ' i 

Tous deux alors éclatèrent diî'rîre en* même temps et 
prirent pour prétexte de leur gâîté une carricalùre qui 
étoit sur là table. Dans ce moment lord 'Dorville éntr^ , 
j$es yeux se tournèrent, immediatèrnent vers la petite 
4abje et il parut surpris de la grande ikitrmité qui 
^embloit déjà régqer entre eux: Un peu pî^ué de cette 
découverte, il s'avança vers l'autre poitîoti du salou 
où la comtt^sse représentoit , assise au milieu d'un large 
catiapé ; mais cela ne l'empêchà pas d'entendre un 
nouvel éclat de rire de lady Anne', lltrtiértha à t'instatit 
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âi quelle belle il pQurroit adresser ses soins pour le 
xnomifnt. Miss Louisa 'Mitdinaj etoit fort jolie , islie avo^ 
tin air étranger très-élégant ; mais quelle contrariété ! 
elle étoît justement alors établie sur un petit sopha 
dans l'embrasure de la fenêtre, et lord George à se^ 
cotés sembloit lui dire tout bas de fort jolies, choses 
qu'elle écoutoit en rougissant avec beaucoup de grâce 
Il y avoit bien encore les deux roî{»s Carkou parées de 
roses artificielles avec leurs cous de grue , leurs robe$ 
empesées et leurs joues roses. L'ainee étoît mieun que 
Vautre et sa seigueurie alloit lui adresser la parole^ l^'^^r 
qu'il se souvint tout-à-coup que lac^y Anne lui ayoit dji 
un jour qu'elle ne voyoît jamais son nez de perroquet «4 
ses lèvres vermeilles, sans penser à un oiseau qui mange 
une cerise. Ce souvenir l'engagea à renoncer à son pro^ 
jet et ce fut à la cadette qu'il adressa quelques mois. 

Lady Margaret Carlton observa sans ^ire semblant 
de rien cette bonne fortune de sa Glle,. et bâtit aussitôt 
là-dessus des châteaux en Espagne,., 

Avant que le diner fut annoncé y et tandis quq tout té 
inonde Tattendoit avec impatience , lord Mordauut « trés-- 
mal à-propos , demanda à sa soeur où elle ^^pit mis les 
gravures du voyage d'Humboldt , qu'il vouloît naonlirer 
à Mr, Godfrey Mildmay. Elle fut donc obligée de sf 
lever, et Lionélquitta sa place pour s'approcher de lorA 
Fitzallan. Lorsque lady Anna eut apporté le livre , elle 
n'eu( plus d'occasion de renouer son tête à téte« Aussi* 
tôt qu^elle rentra dans )e c'èr^le àe la conversatioa 
générale , lord Dorville abandonna miss Charlotte 
et fut se placer derrière sa chaise. Il lui fit un com- 
pliment sur sa toilette et elle sourit sans écouter 
ce qu'il lui disoit. Lord Norbury jeta sur sa fille un 
regard scrutateur en cherchant à deviner comment elle 
se tireroit d'affaire. Il s'agissoît de rendre à Montague 
la place qu'avoit reprise lord Dorville. Avec un air d'ai* 
sance parfaite lady Anne dit au colonel Moutague : 
«voule2-vous m'apporter mon schall que j'ai laissé sur 
cate console auprès de vous ? » 
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Il obëîl ^ et alloit se retirer lorsguVUe lui dll d*un 
aîr enjoué : — « Arrêtez donc ! îl faut à pre'sçnt^ue* 
."VOUS m'aidiez à lé mettre sur mes épaules , sans quoi 
vous n'auriez fait qu'à moitié voire devoir, » 

Lionel essaya mais ne réussit pas aii gré de lady Anne. 
Il fallut recommencer iine fois, deux iois. Tous les re- 
gards étoîent fixés surle scha 11. Les hommes rioient, mais 
lord Dorville se mordoient les lèyres Lord Norbury 
jouissoit de la petite ruse de sa fille. Le dîner fut an- 
noncé avant que les plis du cachemire fussent arranges. 
Xord Narbury offrit son bras à lady Margaret ; la Com- 
tesse dit à son fils d'accompagner miss Carlton. « A quoi 
ipensez-vous lord Dorville , » dit lady Anne , « miss 
Charlotte- Augusta attend que vous lui offriez votre bras. » 
. Xe bras fut pris , maïs non offert. 

« Pauvre Dorville ! y> dît lord George à Louisa tandis 
qu'ils s'aclieminoient ensemble. ' . ^ 

Le docteur Sloper et Mrs. Metcalf , l'abbé Le Blanc 
et miss Bevil , Godfrey Mildmay et miss Molineux^ 
l'archidiacre et lady Norbury suivoient' deux a deux. 
Xady Atitie jeta un dernier coup-d'œil sur les plis de 
éoii beau cachemire ; puis avec un sourire de satisfaction 
elle prit le bras de Mont^gue et termina la marche. Elle 
avoit réussi, et on polivoit lire son thompfie dans, >es 
- yeux lorsqu'elle s'assit à tablç entr^ son père et Lidnell 






. (Xa suiin au prochain cqifiçr^) j. , /,, ^ ,; 
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HISTOIRE. 



A NARRATIVE, elc. Rccit des expéditions de Taroiéé 
anglaise, à Washington et à !a Nouvelle -^Orle'ans »; 
sous les ordres des généraux Ross, Pakenham et 
Lambert , en i8i4 ^^ i8i5; par Tauteur du »5iiia/- 
ierne. Londres. John MurraV, Albermale Street. (Ex-! 
trait de VEdinburgh Res^ie^, Mars 1827). 



Ce petit ouvrage sorti de la plume d*un officier an-, 
glais , contient le récit des opérations de I armée an-!- 
glaise en Amérique pendant les années '1814^* i8iS»| 
au moment où la paix venoit d*élre rétablie en Europe 
par la chute de Bonaparte , et où les ministres de la 
Grande-Bretagne résolujrént d'atlaquer par mer et pai^ 
terre le seul ennemi (qui leur restât à combatti^e. 11 va 
sans dire qu*il. n'étoit nullement question aune inva- 
sion sérieuse. Le seul bift qu^on se proposoit étbit de 
répandre Talarme sur les cotes,, de ravager quelques 
points isolés, de menacer tous les endroits vulnérables, 
de forcer ainsi Tennemi à de grandes dépenses , et de 
faire tout le dégât possible. Dans ce but, on prépara 
un armement consideVable , auquel fut attaché Tauteuf 
du récit que nous avons sous les yeux. Cet officier à sa 
donner à sa narration beaucoup d'intérêt et "dé mouve- 
ment. Il paroit être doué d'un vrai talent d'obsetvation^ 
Uuér. Nouç. série* Vol. 35, N»"" 2, Juin 1827. H 
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tX ii àéctk 4'une manière forie et animée led scènes 
de la guerre et la tie de soldat. La guerre , par sa na- 
ture ttiéiïie , place ceu:)i[ qui j prennent part dans des 
situations extraordinaires et propres à reTeiller Finterét 
]e plus vif; de semblables narrations sont recherchées 
«vëc une curiosité avide par les lecteurs paisibles qui 
aiment à se faire quelque idée des fatigues , des dan- 
gers et des vicissitudes de la guerre , et pour lesquels 
un rapport purement stratégique n'auroit aucune espèce 
d^intérét. Sous ce rapport, Touvrage dont nous rendons 
compte a béaucotip de mérite. Nous devons ajouter Cer 
pendant , que Fauteur paroit avoir contre les Améri- 
cains une antipathie naturelle, qqi se montre dans toutes 
les occasions par de petites anecdotes à leur préjudice « 
ou par une interprétation malveillante de leurs actes. 
Il les accuse en masse d'être faux et rusés , et à Tap* 
pui de cette imputation il raconte l'histoire de deux 
Américains qui , ayant pris les armes pour la défense 
de leur pays , furent faits prisonniers , et qui s'effor- 
cèrent de tromper les Anglais , et de se faire relâcher 
sous de faux prétextes* Ainsi , ^ne simple ruse de guerre 
quiauroitété applaudie chez un soldat anglais, est considë* 
rée chez un Américain comme Tindice d'un caractère faux. 
Voilà comment les préjugés nationaux s'autorisent des 
faits les plus insignifians pour porter des accusations con^ 
tre un peuple tout entier. Il est juste d*observer néan* 
moins que cette antipathie de Tauteur n'a. point exercé 
d'influence sur son récit des opérations militaires , et 
qu'on y remarque partout beaucoup de calme i d'impar» 
lialité et de candeur. 
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Ce fut înimëdiatement après la guerre d'£6[^agne que 
tiotre auteur fui envoyé en Amenque avec sùn régH 
ment. Leâ troupes de l'expédition partirent de la Ga-*! 
tonne sous le ComUiandenietit du général R0ss, et ellesl 
fiirent rejointes pendant la traversée par plusieurs ren-" 
forts, qui portèrent leur nombre total à cinq mille hom-> 
mes à-pen-près. Cette petite armée i qui n'étoit fedou^ 
table que paf son courage et sa discipline, deVoit.dé^ 
barquer sur les c^tes de TÂmérique et pt^eildre de suite 
l'offensive. £ti conséquence « les troupes 'prirent terre 
àat les rives du Patuxent , ^u nombre de quatre mille 
tinq cents hommes , j compris les matelots. Après quatre 
oii' cinq )oUrs de marche le long du fleuve « et après 
avoir traversé les villes de Nottingham et de Marlbo-* 
fough qui étoient entièrement abandonnées , les An-^ 
glais arrivèrent en vue de rariHée ennemie^ Celle-ci 
occupoit Une forte position sur ude hauteur» ayant eii 
face la petite ville de Bladënsburg, et un bras du Po<* 
tomac sur lequel étoit jeté un pont, et sur la rive droite 
duquel se trouvoit un taillis de mélèzes et de saules 
qu'on avoit rempli de tirailleurs. L'armée américaine^ 
deiix fois aussi nombreuse que les troupeàr anglaises « 
étoit disposée sur trois lignes et toutenue pat tingt 
pièces d'artillerie. Deux canons de gros <^ibre<f}éfen-» 
doient le !pont que les Anglais dévoient passer iff0u4 
l 'attaque ; quatre autres pièces, filacéesdea deuy^cdt^ 
de là roiite» baliajôieïit toute la pente jusqiies 4i<i3 Lef 
itàés de.Bladenèburg. Les Anglais atancèrem avec inc' 
Éirëpiditesuiî eetlêf^sitaofftforiDidable» et l'empozrl.èrent^ 
loaÂf afe6;iuift péjrte^^e.cio^i^^'wH homnies. 

« 1 
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Si on considère que dan^ cette affaire des recrues 
sans expérience avoient à résister à de vieilles troupes/ 
on reconnoftra qu^ le résultat ne pouvoit être dou«-* 
feux. Les Américains avoient pris une forte position ^ 
et ils évitèrent prudemment de s'engager dans une 
hitte corps à corps ayéc dés Vétérans exercés aux'com<^ 
bats. Ceux-ci, ^u contraire, brûloient dVn Tenir aur 
mains, et la* bataille fut décidée parce que les Amé-t 
ricains cédèrent sur tous les points sans défense sé- 
rieuse. La position des Anglais nVtoit cependant pas 
ssins danger, ils étoient en petit nombre , et se trou- 
vèrent fort exposés pendant l'attaque; Sur le pont uiie' 
compagnie entière fut renversée par la première dë*-^ 
charge de Tartillerie américaine. Celles qui suivirent 
eurent heureusement moins de précision , car sans cela 
ta perte des Anglais aùroit été bien plus considérable.' 
Ceux-'ci 'Curent surtout à souffrir du feu des tirailleurs"^ 
armés de carabinés , et postés dans le bois ; et ce ne fut 
qu'en passant «ur les corps dç leiirs compagnons morts*^ 
ou mourans qu'ils parvinrent à traverser le pont. Le fea"^ 
memrtrier des tirailleurs couvrit la retraite dé l'ennemi^ 
et occasionna aux Anglais de nouvelles pertes en sol^ 
dats et en officiers. 

La prise de Washington fut le fruât de cette victoire/ 
fl routeur dotine une description détaillée des ravages 
j|ui sVq suivirent et deTalanne qui se répandit dans 
tout le pays. Ces scènes sont *^i génénif bien dépeintes^ 
ililais Taulteur aurok pu laisser de reâdé quelques plair 
sauteries et quelques misérables a«iecdotéli>aurle manqué 
4e courage du prési4^Qt fiiadfUwon. £« seirétiraot 
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^ jic reraWquer^ l'^armée rép^s^ sur le champ de bataille 
qui étok encore ooaTert de moru« Ce spectacle inspire 
à fauteur quelques pensées 'Satennelles, en dépit de son 
lesprît militaire. 

i «Au moment où nous repassions sur le diamp de ba- 
taille , kt luœ se levya^ et vint éclairer une scène*doiU 
Ta^ect étoît bien propre ià ébranler l'homme le plus 
résolu. Les morts n'avoient point encore été enterrés 
et gisoient çà et là complètement dépouillés. Une pluie 
Tiolente , à laquelle ils avoient été exposés dans cet état, 
aToit blapcfaii lleursxâdavres d'une manière extraordinaire. 
Xa chaleur leSi avdit. affectés ensuite différemment , et 
le yent de la nuit se chargeoit d'exhalaisons hofriblea 
en passant sur ce champ de carnage» » 
. «ILy dr dana.iUifiaffeil spectacle ^quelque chose d*ex^ 
trémementbuiNÎliant -pour, ,1a pâture humaine. C'est pea 
de chose que, de! voir, piendaztl l'agitation du combat* 
•tomber autour. de .SOI des centaines d'hommes ;'4>n le 
/Toit presque sans, y penser , tant toutes les fatuUés de 
yatme sont, 4»s0ifbées par l'excitation du moment ^ ftt 
|>ar rentrai(iemi^9t qiH v.ous £ait, suivrei rimfitil^on gé* 
'jiérale. Mats.^uatid on vient,, dans un moment de 
calme, à |revioif Je champ de bataille itrec cHicadaTres^ 
.qui gisent dépouillés t il es(, difficile ^^ 4e! décadré 
d'une ' sor|e4( ifrisson t^ songeant à çombjfn ^u il 
d. tenu p^t-^e que tous ne . fissiez piirtfe ide -^ttiç 
m^^ d^ cqryiuption que vou^ coi]^tej(np)^KQ<l^t9|;|^ moi» 
î'avQv^e qu'^(i|/i(^Me. Qçc^asion dp Sfeiiablables pf^sj^es s*é- 
levèrent au*dçd^^^l de 1)19» V et ,$h quelqu'un afBirmoîk 
pouvoir se défendre de ces impressions dans l)ir cm 
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pareil , je serois plus tente de le mëptiser comme mao^ 
quant dé la sensibilitë propre h tout être raisonnable^ 
que de Va^mirer pour kon courage, » 

II fut décide ensuite qu'on attaqueront Baltimore^ 
et que îles troupes seroient débarquée s^ à quatorze ou 
quinze milles de cette place, La nuit qui précéda le 
débaré|uemenf , les soldats dormirent tout équippés pour 
être prêts au premier signaK L^dgitalion d'esprit que 
Toq éprouve dans une situation semblable^ est fort 
liien décrite dans le passage suivant, i' - »— 

« Il y aveit dans ces préparatifs quelitjuW'oHbsé , à 
la fois, de solennel et d'extitant, On ne» poaVoit»s*at-» 
Rendre à occuper sans coup férir une plate aussi impor-^ 
tante que Baltimore ; et pat« conséquent tout ce mou vêt- 
irent ne pouvoil être quelle préluda d'un* combat. Mais 
auçùq Immme, habitué le moins do mondé à la ré^ 
fie%iùxk>, tie peut voir' devant Ipi fa chënce d'une mort 
imbîtiî et violante, s^ns éprouver des sei»sations très« 
diffi^r^ntes de celles que d'autres circonstances «ont pa 
ibire "naître en lui. Qu«md la bataillé ^tt ciûimmen«ë ^ 
-jV puts' 'dît|8 par expérience que ceux ^ul • y^ Isrtnt ewr 
g;agé$ 'T^asentetit de$ éiéoHdn^ que |'appeHieroisVolonh> 
tiért^ M\kié^$e^\ ce sent au fait, aUtianfd6^joÀeUi*s qui 
disputent' i« 4"*^^ '^ p'^^ *^'^^^ qui^pUîs^ ètrt offert, 
Î^KtaiCifr qui force à ta réflexion , ce soiit 4^ prépara^tîfs , 
ft îé*isiAe^Ie^e^Im^de*rattente/iyù0 autiSfeèélé, f aspect 
fnîlHftîrë de-tout ce quî Tdûs entoiiré,: Kâ^liysfono'- 
ipie^' animées et les boris mbts des «ëWafei ;ct ^nel* 
-qu^ tbosé'^fen vous- meures que }ë nré'^$auro{sl comparer 
•^!*'à^l^e^cè de ^âîté ^ue les criminels éprouvent ^ùel* 
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quefois au tnoment où ils marchent à l'échafaud , tout 
cela contribue à vous donner une sorte d'hilaritë factice» 
qui devient presque un tourment par son exagération 
même. Cest une agitation des nerfs, telle que doivent 
réprouver les maniaques; dn voudroit en être délivré, 
bien qu'on refuse d'avouer qu'elle a quelque chose de 
pénible. » 

A 7 heures du matin, les troupes anglaises débar-'^ 
qaèrent au nombre de cinq mille hommes , j compria 
mille matelots. Après une escarmouche avec les tirail* 
leurs ennemis , dans laquelle le général Ross perdit la 
vie, les Anglais se trouvèrent en face de six à sepi 
mille hommes , occupant une forte position flan- 
quée à droite et à gauche par des bois, avec ifti espace 
libre au-devant pour le feu de Tartillerie. Après une 
canonade assez vive , les Anglais , désireux d'en veqir 
aux mains /s^avàncèrent avec le plus grand sangfroid et 
bien en ordre , sous un feu terrible de mitraille et de 
mousqueterie. Ils marchèrent ainsi jusqu'à trente paa 
de l'ennemi , alors les Américains cédèrent et battirent 
en retraite. L'auteur termine le récit de cette affaire 
par quelques anecdotes en faveur des Anglais et au pré* 
judice des Américains. Le reproche perpétuel qu'il fait 
i ces derniers est celui de finesse et de duplicité; cepea« 
dant, le seul motif de cette accusation paroit être l'em* 
ploi de la part des Améric^^ins, de quelques-unes dea 
roses en usage à la guerre. 

Les opérations qui suivirent peuvent être rapportées 
en deux mots. En avançant vers Baltimore, les An- 
glais rencontrèrent le corps principal 4^ Varmée am^< 
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rîcame, composée de vingt mille hommes, cl relrs^J 
chée sur une chaîne de collines avec une nombreuse 
artillerie. On né jugea pas prudent d'attaquer cette 
position , et Tarmée reçut Tordre de battre en retraite. 
£lle se rembarqua ensuite , et revint à la Jamaïque. 
. . Les ministres ayant résolu de persister à porter la 
guerre sur le territoire des Etats-Unis, une nouveHe 
.et formidable eicpédition fat envoyée contre la Nouvelle- 
Orléans, la capitale de la Louisiane. Nos lecteurs sa- 
vent que cette ville est située sur la rive est du Mi^sîs- 
sipi, à cent milles environ de son embouchure,. dans 
un espace de pays que ce fleuve immense et ses rivières 
tributaires inondent chaque année. Dans ces plaines qui , 
près deja Nouvelle-Orléans, ont quatrç milles de lar- 
geur, l'inondation forme d'înombrables rivières, des 
.canaux, des lacs et des marais, qui interrompent toutes 
les communications ps^r terre. Les canaux et les fleuves ^ 
cependant, sont bordés de bandes étroites de terraia 
fertile d'i^nà deux milles de large, et qui s'élèvent au- 
dessus de Tinondation. C'est sur une de ces bandes 
qu'est bâtie la Nouvelle-Orléans. Du jpôlé de Touest, 
elle touche au fleuve, tandis qu'à l'est, elle est proté- 
gée par un marais impraticable de six à dix milles de 
longueur. Plus loin s'étend le lac de Pontchartrain , 
qui n'a qn^e de six à douze pieds de profondeur^ et qui 
communique par le lac Borgne avec la mer. D'après 
celte position, on conçoit facilement quels sont les 
moyens de défeiise de la Nouvelle-Orléans* La rapi- 
dité des eaux du Mississipi , son cours tortueux , et 
des forts élevés au milieu des macftis, en rendent l'fa* 
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^ord impraticable du côte du fleuve* Une. armée- ^a*- 
. Demie ne âauroit donc l'atteindre que par le lac. Mais 
les bords de ce lac , qui sont très-marécageux , permet- 
troient à peine de débarquer rinùnterieY.et bien moins - 
encore rarlillerie ♦ et un débarquement, ne peut s' effec- 
tuer que sur deux points Y les. baies de St. Jean et de 
Catîline. Mais les assailians rencontrent ici de nouveaux 
.obstacles. Le terrain sur lequel ils arrivent est tout-a-fait 
plat , sans bois » ni rien qui. puisse, masquer leurs mou- 
vemens* La largeur de la band^, entfe. le marais et 
le fleuve » n'est que.de deux à trois, milles^ et peut en 
quelques jours être couverte, de retranchçipjcns. ,Çeux-çi 
ne pourroient être attaqué^; que de. front, .tandis ijue 
le flanc de Tarmée envahissante, seroît (exposé 9iU; feu 
meurtrier des vaisseaux armés sur le fleuvç et des bat- 
teries élevées sur l'autre -rive. 

Les commandans de l'expédition, $i^ A. Çochrane 
et le général Keane, connoisisoient parfaiteroant b)en 
ces dangers et ces obstacles, mais comptant sur Iç se- 
cret des opérations, ils résolurent de débarquer çur, les 
bords du lac , et de s'avancer rapidement sur la Nou- 
Telle-Orléans avant que Tennemi pût faire des prépa- 
ratifs de deTense. Ce plan fut mis à exécution , piaii» non 
sans éprouver de grandes difficultés. Il fallut d'abprd 
soutenir un combat acharné contre une flotille améri- 
caine qui défendoit le lac , et qui fut prise à l'abordage 
par cinquantf chaloupes anglaises. Il fallut ensuite trans- 
porter toutes les troupes dans de^ bateaux ouverts sur une 
petite île déserte , appelée Piûe-island , à environ trente 
inilles de distance, et J|es laisser là sans abri, e| saps 
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feu , exposées pendant un jour à une pluie battante; et 
pendantnne huit h uh froîd perçant. De celle île , où toulie 
Tarme'e anglaise se trouva réunie le 31 janvier, il fallut 
gagner en bateau, la côte d'Arne'rique, distante de qua* 
tre-vingt milles, et débarquer dans la baie de Catilinè, 
Et troînaie on n'avoit que le tiers du nombre de bateaux 
^nécessaires au passage, on fut obligé de faire la trà* 
versée en trois divisions, en 8*exposant ainsi à être at**' 
tàqué eh détail. Cependant, malgré tous ces obstacles, 
la première division de seize cents bommes réussit à 
opérer son débarquement , après avoir surpris les sen* 
tinelieÀ américaines qui s'étoient endormies. 

On résolut d'abord d'attendre les deux divisions res- 
tantes , mais lé général , trompé par des transfuges qui 
assurèrent que les dispositions des babitatis étoient trè> 
.£ivorabIes aux Anglais, et que ceux-ci n'auroient qu'^ 
se montrer pour recevoir leur soumission, s'avança jus- 
que sur la route qui mène directement à Orléans, él 
fit (camper les troupes vers le milieu du jour sur lés 
bordé du Mississipi. Les soldats n'apercevant aiicuti 
ennemi, commencèrent it allumer deà feux et à se met^ 
tre à leur aise; ils se répandirent çà et là dans les en* 
vîrbiis , et rapportèrent des provisions de toute espèce 
qui furent partagées également entre tous. Il étoit trois 
beiires après midi, et tout étoît tranquille. Les Soldats 
ayant achevé leur repaâ, dormaient étendus auprès de 
leùr$ feux , ou se irafraichissoieht en se baignant dans; 
le fleuve, A l'exception d'une ïégère' alarmé qui n'eut 
pas dé suite,* rien ne vînt troubler la sé(^urîfé générale, 
et les troupes espéroîent jouir enfind'urie xxûiî de repôà. 
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Mais ce calme trompeur ne dura pas. Les Américains 
obserToient jusqu'au moindre mouvement de Tarmée 
envahissante , ils connoissoient exactement sa force et 
sa position, et se preparoient h l'attaquer vivement perv- 
dant qu'elle se trouvoit divisée. Le jour entier s'cfcoula 
dans la sécurité , inai§ la nuit devoit amener des scènes 
sanglantes de combats et de carnage. Un schooner amé-< 
ricain qui vint se poster sur le Mississipi vis-à-vis du 
camp anglais, commença l'attaque. Voici comment l'au* 
teur raconte cet incident inattendu. 

« Le jour se passa ainsi tranquillement, et lorsque 
la nuit fat venue , nos feux brillèrent d'un plus vif éclat , 
nous primes nlotre repas du soir et nous nous dispo>- 
James au sonimei4« Mais vers les sept heures et demi, 
plusieurs des nâtres remarquèrent un groft bâtiment qui . 
remontoit le fleuve avec mystère, ^t qui s'atréta à la 
havitevr de notre camp.^ ÏA , il jeta 8e$ ancres et replia 
tranquillement ses voiles. Nous crûmes d abord que ce 
pouiTbit ^trè un de nos propres croiseurs qui avoit réussi 
à pénétrer, dans lé fleuve sans être observé, mais comme 
nos sommations répétées ne reçurent .aucmie réponse , . 
Talarme se répandit aussitôt /dans le camp, et personne 
ne songea plus à. dormir. On tira plusieurs coups de 
fusil contre le bâtiment pour le forcer à répondre , «ais 
-«ans; aucun )e(fet Enfin, quand. toutes ses voiles furent 
plîéeSy et qu'il eâl pris positions, mous entendimes dis- 
tinctement- une voix.forte s'<écrier d'un ton de comman- 
dement: « Donpezrleur cecj , pour l'honneur de. l'Amé- 
rique.. » Au mêaie instant le £eu de ses canons brilla 
comme Téclair ,,et une pluie meurtrière de mitraille cou- 
?ril tout le camp, » 
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Lés Anglais n'ayant pbîiïi d'artillerie pour r4po»éré 
à ce feu redoutable, n'eurent d'autre parti à prendre 
que de se mettre à couvert contre la grêle de la mitraille 

derrière les digues du Mississipi. Là, il restèrent immo- 

îbiles dans une. pénible. et silencieuse attenjt|8, prêtant 
l'oreille au sifflement des balles qui pa^ssoient sur leurs 
têtes, et aux gémissemens des blessés qui étoient étendus 
tout près d'eux. Ils ne jouirent pas même long-temps de 
ce misérable, abri.. La nuit étoit complètement noire; 
les feux éparpillés. par l'effet de la mitraille ennemie 
ne jetoîent.plus.qu'uqe «ombre lueur, et on> ne distin- 

^uoîl aucun objet à trt)is pas de disfaiice,. h ce^n'est 
au moment des déoharges d'artillerie. Les Ajaglais se 
trouToient depuis une heure dàiis cette &tale position, 

Jors<pie;de£^ coups de.fuéil; se firent entendre dansia 
proximité du camp. Jl y eut quelques in^tahâ de doute 

,sur la cause de ce noq\<ér incident , mak rihcertilude 
ne fut pas de longue durée. « Le feu^ ayant ces^é? un 

instant ,o> ;dit notre auteur, v fut suivi de* maille: cris 
simultanés, pt au même instant t^Hit l'horbonffuD éclaire 
par un feu de mousqueterie formant une longue ligne 
demi-ciqculaÎFe. » Il étoit évident que les Anglais ëtoiem 
enveloppés, par des forces supérieures» et qu'ils se 
troittvoîeint «placés dans l'ateern^tive de se rendre oa 
de repousser l'ennemi. ! Il s'ensuivit une' lutte terrible 

*et! acharnée, pendant laiqùelle:aiiii9 eteiWiemi» se trdq- 

* vèrent codfcmdus dans ^obscurité. Il Wy avbit plu» ni 
€N*dre , ai discipline; Chaque ofiicier , dès qu^il >ptHi^ 
voit parvenir à réubi» vinigt ou trente* hommes^, se je*- 
toit tète .baissée au fort de la niêlée « oÂ Von com^ 
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batloil , corps à corps » au sabre et à la bayonnette 
avec toute l'ardetir et la férocité des héros d'Homère* 
Enfin, après un long combat et une résistance obstinée, 
les Américains^ forent repoussés , mais les vainqueurs 
perdirent cinq cents hommes y parmi lesquels se trou*- 
voient quelques-uns des meilleurs officiers et un grand 
nooobre des, soldats les plus braves. 

Dès que le jour commença a poindre , les Anglais 
se virent forcés de chercher de nouveau, derrière les 
digues, un abri contre le feu du scbooner. Tandis qu'iU 
etoient là, accablés de fatigue et exposés sans abri au 
froid piquant du matin, l'auteur de ce, récit, accom- 
pagné jde quelques hommes , se rendît sur le chanïp 
de bataille , pour découvrir et inhumer le corps d'un 
ami tombé dans le combat. L'aspect du champ de ba- 
taille éloit affreux ; amis et ennemis gisoient pêle-mêle 
par groupes dé quatre ou. six cadavres; presque tous 
^i^nt morts par le âabre ou la ba^'onnette , et qn grand 
nombre avaient été assommés^ coups de crosse. Non- 
seolement ils étoient défigurés par d'horriWés blessures,^ 
^m l'expression mêpne d^ leurs traits avpit quelque 
chose de sauvage et de féroce. La lutte avait été telle- 
ment acharnée , que dans plus d'un endroit on voyotl 
on Anglais et un Américain qui s'étoient mutuellement 
tniQApereés de leurs bayonnettes. Notre auteur ayant» 
enfin trouvé le^ corps de son ami, fait un récit touchant 
de la maàièi'e 4oQt il lui rendit les derniers devoirs*' 
On éf^rpuve 4ne sorte de soulagement en trouvant de 
6embUbk3 traits de . tendxes3<L et d'humanité ^ miliçii 
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' « Après avoir cherche quelque temps en vaîn, fe àé^ 
couvris le corps de mon ami e'tetidu derrière tin îndn* 
ceau de joncs , à l'endroit môme où nous avions été 
âëparé^ dans l'ardeur du combat* Sa tête avoit ëtë tra« 
verse'é par une balle de carabine de si petit calibre 
qu^on apercevoit à peine la blessure* Je sens que ce 
ne seroit pas ici le moment de parler de mes senti- 
mens personnels, mais il ëtoit mon ami, et un ami 
tel que peu d'hommes ont le bonheur d'en posséder. 
De longues années avoient cimente notre union , nous 
avions supporte' les mêmes fatigues , brave les mêmes 
përils, et je ne puis m'empêcher de payer un dernier 
tribut à sa mémoire. » 

«Pendant que j'ëtois occupé à chercher son corps^ 
je me flattois de pouvoir en supporter la vue avec ud 
certain degré de fermeté , mais quand je l'aperçus gisant 
à terre , pâle et ensanglanté < toute ma force s'évanouît. 
Je me laissai tomber sur le sol à côté de lui , et je 
pleurai comme un enfant. Mais ce n'étoit pas le mo- 
ment de se livrer à d'inutiles regrets. Je savois que jé 
devois k suivre , plus tât ou plus tard, au bout de qu\eN 
ques heures peut-être. Je plaçai le corps sur une brouette^ 
et je le transportai dans un jardin attenant au bâtiment 
^uî avait servi de quartier- général, et qui venoil d*être 
éonvérti en hôpital. Ce fut là que je creusai sa tonibe^ 
et que je l'ensevelis dans Son uniforiBre- comme il con- 
vient à un militaire. Les simples' soldats' qui m'assis^ 
toieni dans eette pénible tâche, tnêtèiienf leurs larmeâ 
aux mierines , et peu d'hommes rentrent dâtrs 1^ sein 
de la terre accompagnés de plus sincères^ et ^<^' pi W 
profonds regrets*» 
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L'auteur visita ensuite l'hôpital , et il fait une de^crip* 
tion déchirante dq l'état des hlessës.«(Toi|tes.les cham* 
bres, dit^il , ëtoient pleines de malheureux plus ou rooim» 
iQuliléSé De tous côtés retentissoient des prières,* deé 
cris y des gémissemens , entremêlés d'affreuses impré*^ 
cations. Ceux-ci étoient étendus sans moutement sur 
la paille , les yeux à demi-fermés ; ceux-là essayoieni 
de se lever , et retomboient en poussant des cris de 
douleur. Chez d'autres encore, le regard vague et leà 
paroles incohérentes f annonçoicnt Tapproche de^là 
mort.» — Nous ne voulons pas révolter nps lecteurs «n 
nous arrêtant davantage sur ces détails , qui sont très«> 
propres néanmoins k dépouiller la guerre de sa fausse 
auréole de gloiçe , et à présenter une image fidèle de 
ses effets. 

Les Anglais s*aperçurent bientôt qu'ils avoient été 

trompés par les déserteurs et les espions , et qu'au lieu 

d'une conquête facile, ils dévoient 9'attendre à une résis^ 

tance vigoureuse et obstinée* L'arrivée de sir Edward 

Pakenham , qui de voit prendre le commandement en 

chef, et celle du général Gibbs , ranimèrent le cou-r 

rage des soldats , et ceux-ci reçurent leurs <:h(th avec 

des acclamations répétées. Comme c'étoit alors le joor 

4e Noè'l , les officiers réunirent toutes leurs petites pro* 

visions et résolurent de dîner gaîment ensemble. Il j 

a quelque chose à la fois de très-caractéristique etid« 

fort touchant dans le récit de ce repas de fêfe , Of 

l'on vojoit des soldats endurcis, se jouant en quelque 

sorte des revers de la fortune, et s'abandonnant à une 

fauche gaîté à portée même des canons de rennemr. 
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Maïs tdie e«t la trempe* de caractère que donnent \è9 
habitudes de la guerre^ et c'est ainsi que des soldats 
formc's par ëtat à ce genre de rie extraordinaire, con- 
setvent'toujours une supériorité marquée sur toute autre ^ 
espèce de tl'Oupesi 

SirEdwardPakenhatn étant enfin parvenu, a Taîde 
dîilne' batterie à' boulets rouges, à détruire le schooner 
dotit le feu avdit été si fatal aux Anglais , et à repousser^ 
rattàqùe d'un srutrenavire qui étoil venu à son secours, 
s'avança le* 27* décembre' avec toutes ses forceis à la 
reftcôhtrè'de l'artaée^ennemiîe. Les* troupes. qui avoîent* 
été- faaf^s^ées' toutie' la nuit pçkr le feu des- carabiniers 
américains , se^ mirent néanmoins gaîment en marche, 
arnimees dii meilleur esprit. Après avoir fait quatre oir 
cinq milles , elles se trouvèrent en face de rennemf, 
qui occupoit une position avantageuse derrière un canal 
de près de cent pieds de large , et défendu par des re- 
tranchemens élevés à la hâte. Une batterie formidables^ 
l^renoit la^ route d'enfilade , et un gros bâtiment , es- 
corté- d'une flotille de- chaloupes canonnières , flanquoît 
tonte la pos(ition\ Ce fut à la droite que l'on découvrit 
d'abord l'ennemi ^ ses forces étant masquées à la gauche 
par des maisons placées daâs un détour de la route. Les 
troupies qui s'avançoient de ce côté ne s'aperçurent de 
la proximité de Tennemi qu'au moment, oà débouchant 
derHère les maisons, elles virent là bouche des canons 
l^intés contr'elles. Au même instant les batteries dé 
terre et* rartillérié dé la flotille ouvrirent un feu meur^ 
trier. Les boûlets^ tomboient dans les^ rangs pressés el 
7 faisaient d*affreux ravages. Cette soudaine attaque jeta 

d'abord 
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d'abord quelque confusion dans Tarmée anglaise. Ce- 
pendant rarlillerie fut amenée , et mise en action, niais 
elle fut bientôt écrasée par la supériorité du feu de l'en-, 
iiemî. L'infanterie ayant' été arrêtée parle canal dont 
on ne conùoissoit point la profondeur, on fut obligé 
de renoncer à l-attâque et de battre en retraite. 

Les trois jours suitans , le 28 , 29 et 3o décembre > 
furebl employés à délibérer sur ce qu'il y avoit à faire» 
et Tennemi profita de ce temps pour achever ses ou- 
trages et fortifier ses lignes; Il fut enfin résolu qu'oa 
âttaqûerôit les retrancbemens américains comme des 
fortifications régulières ; en conséquence , des batteries 
de gros calibre fuirent établies pendant la nuit à 3oo 
yards des ouvrages de rennemî , et commencèrent à 
les battre au point du jour. Au premier moment, leur feu 
otcasionna une terreur panique dans le camp améri- 
cain ; mais l'ordre s'élanl enfin rétabli , et un grand 
nombre de canon^ ayant été débarqués par la flotille» 
rartjllcriè etinemie ouvrit son feu avec le plus grand 
Succès, et réduisit bientôt les batteries anglaises au si- 
lence par sa supériorité numérique. Le Anglais se virent 
encore une fois forcés de battre en retraite. 
• Cependant les troupes commençoient à murmurer, 
files étoient exposées à des fatigues continuelles^ Les 
boulets et les bombes de l'ennemi pleuvoient jour et 
Buit jusque dans le camp , et ne laissoient aux sol- 
dats aucun instant de repos. Néanmoins ces murmures 
ne provenoîent point du désir d'échapper à cette po- 
sition dangereuse, ils ressembloienl plutôt; comme le 
dit notre auteur,«aux grofidemens d'un dogue enchain^ 

UUér. Nouç, ^érie. Vol. 35. N.^ a. Ji/w 1827. I 
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qui voit son antagoniste et qui ne peut p^s YMelm 

dré. ». 

Le général anglais se trouvoit évidemment dans une 
aituation très-délicate. Attaquer de front la position de 
l'ennemi , eût été une entreprise téméraire , et d'une 
issue fort douteuse , et cependant il ne restoit pas d'au-* 
tre alternative. II étoit impossible de tourner Tennemit 
(laùqué comme il Tétoit par le fleuve à gauche , et pajr 
le marais à droite. On sait qu'à la mémorable bataille 
de Wagram , l'armée française se trouvoit dans une 
situation à-peu*près semblable, on sait au^i comment 
Napoléon évita d'attaquer de frnnt la ligne autrichienne, 
défendue par la rivière et par des retranchemens for* . 
midableft. Trompant l'ennemi par une fausse attaque, 
9I passa la rivière pendant la nuit sur des ponts volans, 
tourna la position des Autrichiens et les força à com- 
battre d'une manière plus égale. Mais sir Edward Pa- 
kenham n'avoit aucune ressource de ce genre pour ma- 
nœuvrer sur le terrain étroit où il se trouvoit engagé. 
Cependapt , pour obvier autant que possible aux in- 
convéniens d'une attaque de front, il imagina un expé"- 
dientà la fois audacieux et original. Il entreprit de creuser 
un canal au travers de la langue de terre qui séparait 
la baie de Gatiline du Mississipi, de faire arriver par 
cette voie les chaloupes anglaises dans le fleuve , d'en» 
lever les batteries ennemies sur l'autre rive , de les tour* 
ner contre la position américaine , et d'emporter celle-çj 
de vive force. Il seroit inutile de nous arrêter ici sur les 
circonstances qui firent échouer cette entreprise hardie 
<ct bien combinée, Plusieurft accideos contribuèrent à 
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retiârdi^r' le passage des troupes au travers du fleuve ^ 
Fatlaque qui devoit avoir lieu au point 4u jour éprouva 
aussi du dëlai. Le défaut de fascines pour combler les 
fossés et d'échelles pour montei^ à l^assaut , firent enf 
suite manquer toute raffaire. Pendant .ces délais , les 
assàillans restèrent exposés à un feu terrible d'artillerie 
et de mousquetetie qui moissonna des i^angs entiers^ 
Sii^ Edward Pakenham fut tué ; les généraux Gibbs et 
Keane furent emportés blessés du champ de bataille^ 
Alors le désordre se mit parmi les troupes , qui se 
retirèrent en toute hâte et à la débandade^ 

Après cette affaire , il fut conclu un armistice de 
4eux jours pour enterrer les morts. L^auteutde ce récit^ 
poussé par. la curiosité, fut visiter le champ de^bf^taille^ 
où il vit , sur un espacç de 5oo jards ^ p^u^ de mille 
cadavres de soldats anglais , et un ofQçier américaia 
occupé à. compler les morts en fumant tranquillement 
un cigarre» Affligé de ce spectacle humiliant, il revint 
09 catap« et il donue la description suivante^ de Tétai 
looral du sol^s^. 

« Aucun langage ne ppurroît dépeindre le changeraent 
^^e^ression qui s'étoit opéré sur toutes les physionomies^ 
«Yiugt^quatre heures auparavant tout étoit ardeur et mou-« 
^«mentt et la;gaît€^qui.animpit les troupe^ se manifestoif 
id'une in»ii^ri9)br4jyap(erQn parloit de l'attaque qui a^-r 
loik. avoir lieuiomyile nie succès. en ej&t été assuré. Main* 
tenant loua 'étoiântr^Qtnbres et abattus* Le mécontent 
ieroeat i.le chagrin < rmdigna^ion , la rage se succédoieut 
ioiar à lpur/dai\^ t^^^ le^s cœurs. Un profond décourage-' 
«waljSjéjt^t ^i^pan^d^çs s^Jdats qui vojoient leurs laurier^ 

ï :* 
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ternis, et qui ressentoient vivement la perte cle leurs ca^ 
marades. Sur sept raillé hommes, quicomposoient Far* 
inëe d'invasion , deux mille avoient succomibë , et dans ce 
nombre beaucoup d'officiers distingués et déuxgënërauxi 
car le général Gibbs ne survécut que peu d*heures à sa 
blessure. Â peine i^e trouvoit-il un seul individu qui n eàf 
à déplorer la mort de quelque parent ou ami. » . 

!bans ces circonstances malheureuses , le général 
Lambert qui prit alors le commandement , résolut sa« 
gement de battre en retraité , ce qu'il effectua sans être 
ti:op inquiété par l'ennemi. Les troupes, après avoir sup« 
porté d'incroyables fatigues pendant une marche au 
travers les marais, se rembaïkjuèrent sur les transports, 
et quittèrent enfin les côtes de rAmérique. 

Telle fut l'issue de cette expéditioii malheureuse, 
la dernière, nous respérons, qui sera jamais tentée par 
tes Anglais sur le territoire des Etats-Unis. L'auteur 
<de l'ouvrage dont nous venons de rendre compte, re- 
cherche les causes qui ont fait manquer l'entreprise; 
et signale comme une des principales la tentative de 
'&ire 1^ guerre en Amérique avec une poignée de soldats 
anglais^ Mais à quoi serviroit-il d'y envoyer des forces 
plus considérables, quinze mille hommes au lieu de 
i;inq mille , ou trente mille hommes au lieu de dix millef 
cUn succès momentané serdît tout ce qu^on pourroit en 
attendre, et cela même seulement dans la' suppointiba 
que Ton parviendroit à surprendre les Américains à 
l'improviste. Mais ils sont préparés tnaiiitenaht à nous 
recevoir. Notre dernière invasion leur a découvert les 
points vulnérables de leurs côtes; 'Ceux-ci sùnt làain^ 
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tenant'h«rissës -de fortifications, et il.seroit difficile dç. 
tenter même un de'barquement. Il paroit bien prouvé 
que nous n'aurions jamais la moindre chance de nous 
voir appuyés par une partie de la population. En cas 
de me'sînlelligence entre les deux gouvernemens, nous 
ne devrions donc nous préparer qu'à la guerre navale. 
Les deux nations prodigueroient alors leur sang et leur 
or dans une vaine lutte pour' la souveraineté des mers, 
qui resteroit nécessairement sans résultat. La première 
conséquence d'une pareille guerre , traînée en longueur, 
seroit de détruire le commerce qui fait subsister des 
milliers d'individus et qui contribue à Taisance et au 
bien-être de tous. La Grande-Bretagne et l'Amérique, 
sont placées vis-à-vis Tune de l'autre dans le rapport 
]e plus propre à amener un grand échange de produits. 
L'une, est un pays jeune encore, manquant de bras. 
el de capitaux pour la culture des terres et l'établis- 
sement de manufactures , mais riche fort au-delà de ses 
besoins en produits bruts de toute espècp. L'autre , au 
contraire , abonde en capitaux , en industrie , en arti- 
sans , en manufactures,, et possède un territoire biem 
peuplé et bien cultivé. L' Amérique, échangera donc 
son surplus de produits bruts, contre ce i^ui lui maa-^ 
que sous le rapport des produits industriels, et l'Aur 
gleterre trouvera pour, ces derniers un débouché tou-» 
jours facile. Une gUerre détriiiroit infa^illiblcmept c.ek 
relations mutuelles, qui sont ui^ bienfait pour les deux 
peuples, , ,^^ .^ ^ ^ , [ . \_[ ^^ :: J .. ■' ■ 

j^ Le morceau est terminé par quelques i^éflexîons po- 
litiques fort sages, mais q^i sortent, de notre cadre et 
que nous ne reproduirons pas ici.) 
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statistique: 

THE PIiESE;NT STATÏ5 OF COLOMBIE , etc. Etat actuel de 
la Colombie ; par un officier retire du service de cette 
république, Jjondres 1827. Uji voK in-8.** a^ec une 
carte litbôgrapbiée de la Colombie, 



n^^m 



(JPremier extrait), 

tuET ouvrage renferme un précis des événemens de la 
guerre par laquelle la Colombie a conquiis son indé- 
pendance , quelques détails sur la constitution de cette 
république naissante )iinsi que sur ^e.^ lois financières 
et comnierciales , et un tableau des ressources qu'elle 
peut trouver dans ses productions naturelles , dans sox\ 
commerce et dans son industrie. Un séjour de pfusieurs 
années à la Colombie a mis Fauteur à même de con- 
poître la plupart des hommes qui ont joue un rôle 
pendant, la guerre d'indépendance , de faire une foule 
d^ob^ervations întéressanies , et de recueillir des renseî- 
gnep^ens e^^açts sur ce qu^jl n*a pu voir par ses propres 
Yeux, Son langage inspire de la confiance j ce n'est 
v\ celui d'nn admirateur enthousiaste qui met les rêves 
de ion imagination a la place de la réalité^ ni celui 
d'wn liomme que (les espérances déçues ont rendu in*- 
jujite et alratîlaîre ; c'est le langage d'un obseirvateur 
€dlme et impartial qui voit les hommes et lés choses 
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comme ils sont en effet. Outre l'intérêt général qu'ins-* 
pirent à tout homme pensant les peuples du nouTéau 
monde, qui, après trois siècles d'oppression, cherchent 
à s'élever au rang des nations indépendantes , le sujet 
que traite notre auteur a un intérêt plus direct encore 
pour une foule de lecteurs , qui ont pris part à des 
spéculations mercantiles ou à des emprunts dont le 
succès et la solidité dépendent de Ja prospérité de ces 
jeunes républiques , et qui, par conséquent, désirent sa* 
Toir ce que l'on peut espérer ou ce qu'il faut craindre 
relativement h leurs futures destinées. Ces motifs nous 
déterminent à donner des extraits détaillés de cet ou* 
▼rage ; nous com^menceronS par le précis de la guerre 
d'indépendance , car pour bien apprécier les forces et 
les ressources d'un nouvel état , il est essentiel de con* 
noître son histoire. 

Le système que le gouvernement espagnol suivoil 
à l'égard de ses colonies , n'étoit guère propre à lui 
en concilier l'attachement : tout y étoit calculé pour 
assurer à la mère-^patrie les bénéfices momentanés les 
plus considérables ; les véritables intérêts de ces ét:i-* 
blissemens et leur avenir n'y étoient comptés pour rien. 
Mais les mêmes mesures qui dévoient de bonne heure 
faire naître un grand mécontentement dans les colo<- 
Dies, avoient en même temps pour résultat de les appaa* 
vrir , de les maintenir dans l'ignorance , de paralyser 
toute industrie ; elles les mettoient ain^i hors- d'état 
de i:ommencer une lutte contre la métropole. C'est là 
ce qui eieplique pourquoi les Américains^Espagfiols supt 
portèrent $i long-temps un jôug , ^ue par tant de iaotifii 
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ils dévoient désirer de secouer. Ce (ut au milieu du siècle 
passé que se manifestèrent les premiers symptô^ies rë- 
Tolutionnaii^es dans la province de Venezuela ; diverses 
tentatives d'insurrection eurent lieu alors à Caraccas,. 
mais elles restèrent sans succès et n'aboutirent qu'à 
en rehdre les auteurs victimes de leur témérité. Il étoit 
réservé au fameux Miranda , natif de Caracças , de jeter 
les fdndemens de cette résistance qui finit par Hjom-: 
pher de tous les obstacles. Jeune encpre , il fit déjà des 
plans pour la délivrance de son pays; sentant r9van7 
tage qu'il pourroit retirer de l'appui d'une des gcandes| 
puissances maritimes de l'Europe, il s'adressa ^ au. mi*< 
nistère anglais, peu de temps avant queja réyolutioa 
éclatât en France , et le sollicita d'appuyer l'entreprise 
qu'il projetoit, * 

Mr. Pitt paroit avoir eu une opipion favorable dq 
l'Amérique méridionale , et s'être flatté que l'Angle- 
terre- pourroit retirer de grands avaùtages de l'établisse- 
ment de l'indépendance de cette vaste contrée. Comme; 
à cette époque il régnoit de la mésintelligence, entre. 
l'Angleterre et l'Espagne , Mr. l^itt prêta quelque at-, 
tention aux propositions de Miranda , et lui fit espé- 
rer des secours ; mais les sujets de contestation entre 
les deux pays ayant été arrangés à l'amiable, ces pre- 
mières ouvertures n'eurent aucun résultat., Miranda re-, 
nouvela ses démarches auprès du ministère britannique 
à plosieors époques » soit durant l'administration de. 
Mn Pilt, soir .après sa mort; et il fut. tçur-à-tour ac- 
etieilli et repousse ,. suivant que l'intérêt, de, l'Angle- 
terre lui faisoil désirçr le maintien dç la puissance es« 
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|)agn6le ou son affoiblissement. Mais lorsque Napoleoa 
eut cliassé les Bourbons du trône d'Espagne afin de 
s^emparer de toute ta péninsule , le ministère anglais 
cessa de favoriser la séparation des colonies espagnoles 
de la mère-patrie , et dès-lors Mjranda ne- put -plu^ en 
espérer aucune assistance. 

Durant ces négociations avec l'Angleterre, des,puver-i 
tuirés du même genre furent faites à d*autres puissances » 
et notamment aux Etats-Unis d'Amérique, mais les 
espérances dont Miranda s'étoit d'abord flatté; s'éva- 
nouirent promptement. En 1792, lorsque Miranda ser- 
tit sous Dumourier, les personnes qui se trouvoient 
alors à la tête du gouvernement français , lui offrirent le 
commandement d'une expédition qiii devoit partir, des 
Antilles françaises, pour aller révolutionner les pos- 
sessions espagnoles en Amérique; mais il ne voulut 
point accepter cette proposition, supposant, sans doute, 
qu'une révolution à la française ne sèroit ni utile aux 
intérêts de ses compatriotes , ni à leur manière de voir. 
Réduit ainsi à ses propres ressources, Miranda, à la 
sollicitation de quelques Américains-Espagnols exilée , 
forma une expédition avec laquelle il débarqua sur 
la côte de Coro; mais n'ayant point été seico^dé, il 
échoua complètement et retourna en Angleterre. L'in-^ 
terruption de toute communication , entre la métropole 
et les colonies qui résulta de la lutte entre l'Espagne 
et là France , sembla promettre à Miranda des chaiices 
plus avantageuses : dès Tannée 1808, des juntes se 
formèrent dans toutes les possessions trans-atlantiques 
de l'Espagne 9 et prirent en main l'administration des 
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didërentes Jïrovînccs. Rîen ne fut plus paisible ni 
plus re'gulier que les premières de'marches des Vé- 
nézuéliens. Quand ils apprirent que leur monarque 
étoit prisonnier, et que presque toute l'Espagne étoit 
occupée par une puissance étrangère, il nommèrent 
un congrès pour gouverner leur pays , et déclarèrent 
que, fidèles à la mère-patrie tant qu'elle raaîntiendroit 
son indépendance , ils résisteroient à toute tentative faite 
par la France pour les soumettre à sa domination. 
Mais les Cortès réfugiées à Cadix, en réponse à cette 
déclaration, exigèrent des provinces américaines une 
soumission passive à tout ce que la métropole décideroil 
relativement à leur sort; et pour montrer à quel poini 
elles dé&approuvoient la conduite des Vénézuéliens , 
elles déclarèrent la cote de Venezuela en état de blocus.. 
Celte mesure hostile kur aliéna l'affection des Colonies , 
et poussa celles-^ci , à la résolution de se séparer de la 
métropole. * 

Miranda profitant de cette disposition , débarqua de 
nouveau à Venezuela, et concourut aux mesures prises 
par là Junte pour se défendre contre toute agression 
de la part des Cortès bu des troupes espagnoles, qui 
et trouvoient encore ds^ns le pays sous le commande* 
ment de Monteverde : ce fut à cette époque, que Bolivar 
commença à prendre une part active dans les affaires 
de la révolution. En i8i i , un gouvernement régulier 
fut organisé; et le 5 juillet de cette année, l'acte d'in- 
dépendance de& provinces confédérées de Venezuela 
fut publié à.Caraccas, Il paroît que ni Miranda, ni 
Bolivar n'approuvèrent le plau de cette consUtutioA; 
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oti suppôsoit au premier des vues personnelles qui 
n'ont jamais été entièrement connues; le dernier sem- 
ble avoif" désapprouvé dans toutes les occasions le 
système fédératif , comme n'étant nullement approprié 
à l'état du pays. 

Une terrible catastrophe vint détruire l'année sui- 
vante, les espérances des patriotes; le 26 mars 1812, 
)a ville de Caracças éprouva un violent tremblement 
de terre qui , dans l'espace d'une minute ,, renversa lu 
plus grande partie de ses édifices publics et particu- 
liers, et ensevelit sous leurs ruines plus de douze mille 
babitans : de semblables désastres eurent lieu dans pla« 
sieurs autres villes de la province de Venezuela. L'im- 
pression que produisit cette calamité sur l'esprit su- 
perstitieux des Américains- Espagnols , fut préjudi- 
ciable à la cause de l'indépendance ; car les prêtres « 
ennemis pour 1» plupart de toute innovation, procla- 
mèrent hautement qu'on voyoit dans cet événement le 
doigt de Dieu , qui punissoit les Américains pour s'être 
révoltés contre la mère-patrie et pour s'être alliés avec les 
hérétiques. En vain, le gouvernement républicain qui, 
après la destruction de la capitale, avoit établi son siège 
h. Valencia , enga(gea-t-il l'archevêquç de la province 
à déclarer publiquement , « que la justice divine n"^ avoit 
'^ eu pour bot que dé punir les péchés des Américains, 
« et que le tremblement de terre n'avoit aucun rapport 
« avec les réformes politiques de Venezuela ; » celte dé- 
claration resta sans effet. 

Les partisatis de l'Espagne ne manquèrent pas de 
tirer parti de la consternation générale ; et les jgéué^ 
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raux royalisleS'. profitèrent de la circotjstance pour re^ 
cruter leurs re'gimeas et pour s'avancer sur Caraccfls. 
Mirand^ rassembla ses troupes pour leur en fermer 
le chemin ; mais ses forces étoient conside'rablemen^ 
diminuées par la perte du meilleur de ses rëgioiens ^ 
fort de huit cents hommes, qui avoit ëte enseveli sous 
les ruines de Caraccàs. Il prit positioo à la Cabrera r 
défilé qui commande les approches de Caraccas du côté 
de l'ouest ; mais Monteverde , général royaliste , ayan^ 
découvert un autre défilé qu'il passa avec ses troupes, 
Miran^a se vit obligé d'abandonner sa poisitioa poar 
venir couvrir la capitale. Â la même époque ^ Porto- 
Cabello, place très*forte, tomba eutre les mains des 
Espagnols par la trahison de l'officier qui en comman^ 
doit la citadelle. Miranda, désespérant alors de la cause, 
et voulant éviter une effusion de sang inutile , consentit 
à conclure upe capitulation dans laquelle il fut stipulé 
que personne ne seroit inquiété pour ses opinions pof 
litiques, et que tous ceux qui voudroient quitter leur 
patrie , pourroiënt s'embarquer librement. Monteverde, 
cependant, viola les termes de cette capitulation : il fi( 
arrêter Miranda à Laguira, au moment oq il alloit partir 
pour l'Europe, le fit jeter en prison et Tçnvoya dans 
la suite à Cadix où il mourut. Bolivar qui servoit alors 
dans l'armée de Miranda avec le rang de colonel, par; 
vint à s'échapper avec quelques autres o|ficJers. 

Les roya^lisles. reprirent ainsi; possession de toute b 
province ; mais l'esprit d'indépendance n'éloit nulle; 
ment éteint; il ne tarda pas à revenir de la terreur pa- 
nique dont il avpit été frappé mûm^ntatiéipeiit » et st 
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manifesta sur ions les points qui n'ëtoient pas occupes 
par les troupes espagnoles. £n.i^i3, le gênerai Marino 
leva dans la province de Cumana quelques soldats avec 
lesquels il se. vit en état it tenir tète aux. royalistes , 
et Bolivar, ayant obtenu kcommatidenientd-un corps 
de troupfes que lui confia le ! Coqgrès de la Nouvelle^ 
Grenade , rentra dans la province de Venezuela du côté 
de Pamplona. On se battit pendant l'espace d'un an 
avec assez d'activité , les patriotes étant commandés par 
Bolivar, Paez, Marino, Bermudez et Urdaneta; le$ 
royalistes , par Monte verde , Cajegal, Boves, Rosette 
et Morales. Le récit détaillé des didférentjes actions qui 
enreiit lieu pendant cette campagne, u'auroit que peu 
d'intérêt pour des lecteurs européens , il suffit de dire 
que d'abord les patriotes furent victorieux partout, et 
que Bolivar rentra dans Caracças. Mais au lieu de se 
conformerl aux instructions du Congrès de la I^ouveIle<< 
Grenade qui lui avoit confié un corps de troupçs pour 
rétablir la constitution fédérative de Venezuela, il rési- 
gna son autorité entre les mains de l'assemblée gêné* 
raie de la province, dont les chefs proclamèrent un 
gouvernement militaire » qui devoit durer tant que la 
république ^i^éroit en danger, et revêtirent Bolivar du 
commandement suprême de toutes les forces de Véné* 
-zuela (i). Les indépendans cependant, ne conservèrec^t 
pas long-temps leurs avantages ; Bolivar défait par Bovcts 
en deux rencontres successives, à La P^erta et à Arî- 
guita , se vit contraint à évacuer la province et à s'etu- 
barquer pour Carthagène. 

(i) Le % janvier i8i4» 
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Les détails des atrocités commises des deux côtes 
pendant cette campagrie , font frémir rbumanîte'. I) pa* 
t*oît prouvé que les royalistes en donnèrent l'exemple y 
mais leurs adversaires ne tardèrent pas à user de re-^ 
présailles. Non-seulement on ne donnoit point de quar^ 
tier pendant l'aclion, mais tous les prisonniers étoient 
6u massacrés sur le champ on conduits an , quartier^ 
général pour y être égorgés en masse ; et une foule d^ 
jpersonnes , emprisonttées pour leurs opinions politir 
ques, eurent le même sort. 

Après le départ de Bolivar, les royalistes acquirent 
line telle supériorité , que les troupes patriotes ne par 
irent leur résister nulle part. Rivas, l'un de leur» gé^ 
inéra^x, fut fait prisonnier et fusillé; Bermudet, déCait 
par Môrillo , s'embarqua pour Cartfaagène ; et Urda^ 
neta se relira à Cucuta , dans la Nouvelle-Grenade. 

Tel étoit la situation des affaires dans; la province 
de Venezuela au moment où Morillo arriva d'Espagne, 
au commencement de Tannée i8l5. Ferdinand yil 
ayant été replacé sur le trône d'EUpagne; en consé- 
quence des succès de la Sainte-Alliance , ori se flatr 
toit qu'une réconciliation pourroit avoir lieu entre la 
•mère-patrie et ses colonies révoltées; et déjà l'on avok 
projeté Un arrangement d'après lequel les habttans des 
colonies dévoient élre assimilées aux Espagnols d'Eu*- 
rope. Mais Ferdinand prouva bientôt à ses sujets amé- 
ricains* qâ'fis.avoient peu de chose à attendre de sa 
bienveillance; car au lieu de ratifier ce pi*ojet d'^arran* 
gement, il fit publier un décret qui , en promettant 
aux Américains-Espagnols l'oubli du passée leur per- 
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metloit de reprendre les chaînes qu ils venoieni de se* 
couer; et qnand il vit qu'ils ^toient peu disposes à ac- 
ceplcp les conditions offertes , il fir partir pour l'Amé- 
rique le général Morillo à la tête de dix mille hommes, 
et le chargea de réduire les rebelles à robéissance. 

Pendant que ces diters événemens av oient lieu dans 
la province de Venezuela, la Nouvelle-Grenade , étoit 
tn botte tout à la fois à des dis^^sensions intestines et 
aux attaques des royalistes. Pkisieurs junt^îs s'ëtoient for^ 
mëes dans le pays, dSs Tannée 1808, et se disputoiènl 
^ntr'etles sur la question dé savoir, si l'on adopterait 
le système fédératif, ou s'il l'on établiroit un gouver- 
nement t:entraL Cette différence d'opinion occasionna 
une contestation sérieuse entre le parti qui s'étoit cons-> 
titué en gouvernement indépendant sous le nom de 
Congrès de la Nouvelle-Grenade, comprenant une conr 
fédération des provinces de Pamplpna , Tunja/Reyva, 
Antiôquia et Carthagène , et la junte de Cuàdinamarca 
qui avoit établi sa résidence à Santa-Fé. Les deu:( partie 
étoient au point d'en venir aux mains , lorsqu'une atta-* 
que de U part des royalistes les engagea à suspendre 
leur querelle et à réunir leurs forces contre l'ennemi 
commun. Le commandement = de toutes les troupes d^ 
la Nouvelle - Grenade fut confié à Narino, l'un de$ 
hommes les plus distingués du pays. Ce général eut d'a^ 
bord quelques avantages, et chassa les n)yaiistes de 
la province de Popayan , mais ayant pénétré dans Pasi<^ 
en i8i4t il fut défait et tomba entre les mains des 
Espagnols, 

Ce fut à cette même époque que Bolivar arriva à Cat'- 
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thagène, après avoir ëtë battu à Angaka..S*ëUnt renda 
immédiatement à Tunja, où siëgeoit le Congrès de 
la Nouvelle - Grenade , celui-ci Temploya . d'abord à 
soumettre la junte de Cundinamarca, et lui ordonna 
ensuite d'essayer d'expulser les royalistes de Sainte- 
Marth^. ^Trois -mille hommes furent mis à sa dispo- 
sition pour cet effet; et Castillo , gouverneur de Car- 
thagène reçut Tordre de lui fournir des armes et des 
munitions. Celui-ci refusa d'obéir aux ordres du Con- 
grès : Bolivar vouloit l'y contraindre de force, et de 
nouvelles hostilités alloient éclater entre les deux. partis 
qui divisoient les patriotes ; lorsque Morillo parut de* 
vant Carthagène pour en faire le siège, au mois de juil- 
let i8i5. Bolivar se retira alors à la Jamaïque et laissa 
ses troupes à Carthagène , pour aider Castillo à défen- 
dre cette Ville. 

Morillo s'empara de Carthagène après une résistance 
opiniâtre de quatre mois, et occupa ensuite toute la 
Nouvelle-Grenade. Dans sa marche victorieuse depuis 
la côte jusqu'à Santa-Fé » il laissa partout des traces 
de dévastation et de carnage ; et en rendant compte au 
gouvernement espagnol de ses opérations, il se vanta 
de n'avoir pas laissé en vie dans le royaume de la 
Nouvelle-Grenade un seul individu qui eût assez de 
talent ou d'influence pour pouvoir diriger la révolution^ 
Ses succès cependant ne furent que passagers, car la* 
mour de l'indépendance avoit.déjà poussé des racines 
trop profondes dans les cœurs des Américains , pour 
pouvoir être détruit, même par les proscriptions les plu^ 
sanguinaires. 

Bolivar 
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Bolivar cependant ne se lassa point de solliciter 
partout des secours pour ses malheureux compatriotes* 
Le président Boyer lui fit un accueil assez favorable^ . 
mais ce fut surtout un simple particulier de Curaçao ^ 
nomme Brion , qui devint pour lui un utile allié , en 
équipant une petite escjadre ,. la première qui porta la 
pavillon colombien , et dont il prit ]ui*méme le com^ 
mandement avec le titre d*amiral. Bolivar se rendit avec 
cette escadre à Tîle de Marguerite que le général Aris-; 
mendi avoit enlpvée aux Espagnols ; il j rassembla quel-; 
ques-uns de ses compatriotes fugitifs, fit voile pour la 
côte de Cumana 9 ^t débarqua à Ocumare. Il j éprouvai 
de nouveaux réveils ; car après avoir détaché une partie» 
de ses troupes squs le général Mac Gregor et les avoir 
dirigées surVittaria, il fut attaqué lui-même par.Morale^ 
et forcé de.se rembarque^. ^Mac Gregor cependant réus-* 
sit à s'emparer de. !Çarcelpne 9 et à opérer sa jonctioa 
avec le$ patrîojtes 4is la Nouvelle -AndalQu^ie et d^ 
Guayana. 

. Bolivar de son côté retourna aux Cayes et y obtint 

de nouveaux renforts avec lesquels il débarqua de nou-^ 

veau sur les côtes de Venezuela au mois de décembre 

1816. Dans Fintention dç réorganiser le gouvernement 

républicain, il alla joindre leis patriotes de Barcelçne^ 

€t après un court séjour dans cette place il traversa 

les plaines de l'Orénoque,. et réussit à s'emparer d'An- 

gostura , capitale de la Guyane espagnole. La position 

de cette place lui procura le grand avantage d'avoir 

ses communications libres avec TEurope ; le nouveau 

gouvernement y établit sa résidence , en attendant que; 

LiUér. New. âérie. VoL 35. N.® 2. Juin 1 8;27. 1^ 
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lés circonstances lui permissent de choisir une Tille 
plus centrale.'' ' 

' Cependant Morîllo', âpres avoir laisse garnison a 
Càrlhagène et rëtabli dans son gouvernement Samano, 
Vice-roi de Sânta-Fé , se dirigea vers la province de 
iVéne'zuela ; soit pour arrêter les progrès de Bolivar, 
soit pour faire sa jonction avec un renfort de seize 
cents hommes , arrivant d'Espagne au commencement 
àe 1817; une nouvelle lutte commença alors et dura 
pendant environ dix-huit 'mois , sans que ni Tun nî 
ràutre parti remportât un avantage marque. 

Bolivar, las enfin de dissiper seâ ressources sans 
aucune utilité pour sa cause , résolut de hasarder un 
coup décisif, et de franchir les montagnes qui séparent 
.Venezuela de la Nouvelle-Grenade, afiÀ de surprendre 
les Espagnols dans ce dernier royaume. Ayant fait toutes 
les dispositions nécessaires à (iét effet , il alla rejoindre 
le général Sahtahder dans les plaines de Casanare , et 
laissa Paez dans la province de Venezuela , avec' ordre 
de veiller sur les mouvemens de Morillo et de le tenir 
en échec ; quant à lui , il prit le chemin des montagnes 
de Chita. Son armée rencontra de grandes difficultés 
dans le passage, et eut beaucoup à souffrir; mais en- 
fin Bolivar atteignit le versant du midi ; et après un 
repoç de quelques jours , il continua sa marche vers lar 
capitale. Les Espagnols vinrent à sa rencontre ; un en^ 
gagement eut Wea le 2H juillet 1819 près de Pantano 
de Pargas , et les Américains furent victorieux. Le 7 août 
suivant on se baltit de nouveau à Boyacà ; et presque tous 
Jes Espagnols furent taillés en pièces ou faits prisonniers. 
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^efl deux viirtoires mirent Bolivar en possession de Santa* 
¥éj et les Espagnols furent obliges d'évacuer toute cette 
division de la Nouvelle-Grenade , à l'exception de Car- 
thagène et de S^inte*Martke où ils conservèrent des . 
garnisons. 

Dans ret<? de 1820, lé gênerai Montilla et 1 amiral 
Brîon débarquèrent à Savanilla , petit port à rembou* 
thare <fe la rivière Magdaléna , et s'avaoçani ensuit^ 
jads r intérieur du pays , ils prirent position à Baran-c^ 
quilla 9 ville située à vingt liéues de la côte. Dès que 
Je gouvernement de Venezuela lut informé, dé leur ar* 
rivée sur ce points il ileur envoya des renforts, e)L pré- 
para une expédition destinée à expulser les Ëspagûols 
de la province de Saintë-Mar^e et de la ville de même 
nom. Pour cet effet, douze tentis hommes furent pla-*. 
^és soiis le commandement du colonel iCareno ; çe| pf•^ 
Scier, après^ atoir battu un détàcbçmënt espagv^ol qui 
voujoit arrêter sa marche , arriva à< Cieneg^ , 'viHagQ in^ 
^ien que Içs Espagnols avoient fortifié 'pour. défei)idri^ 
les approches'! dé &àinte-Mapthcw>Une.flotille,:de char 
loupes cànbtimères sous lé xbmmandement do gétiéral 
f adilk ét|int 'Venue secondes Càrenos, le villag^'d^jCiér. 
liega ftil enlevé d'assaut ^^ et Sainte^Matthe ^se j?éndit, 
Cette conquête étoit tl*èà-îmjporiànie ^lïr lès ^tçiACe^ 
âé la l^oUveUe-Grenade , parce t^'elle leur proçuroît 
un poriàu nfoyeki'dtiquelikpoaveient librement comr 
tomniquer avec le^ île5 de lai mer des Caraïbes. : . 

Pendant icdl? hitèrVallie ; aucun événement imfiovtani 
n^ayoit eu liètt* A ans la ^ proviiîce d« Yénj^zuela ; un . aï^ 
ttiiséce aya&îi été coaclu a^ |)dûiex»ia de rannw.i&ati 
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entre Bolivar et Morillo , ce dernier retourna en Etr^ 
rope , laissant le commandement de son armée aiïs 
généraux tatorre et Morales. Bolivar cependant s'aper- 
çut bientôt que cet armistice étoit pr^udiciable aux ia-i 
téréts de sa cause ; il déclara en conséquence aux gé^ 
néraux espagnols son intention de recommencer les 
hostilités, et peu de temps après, la victoire de Cara- 
bobo mit fin aux souffirances de l'état de Venezuela 
et affermit son indépendance. L'armée des royalistes^ 
composée de soldats choisis , étoit supérieure en nom^ 
bre à celle des patriotes , et avoit l'avantage d'une ex-r 
cellente position ; aussi se croyoit-elle sûre du succès; 
Bolivar avoit de même rassemblé ses meilleures troupes^ 
au nombre desquels se trouvoit un bataillon anglais^ 
commandé par le Colonel Ferrier, qui s'étoit 'coaduift 
d^une manière très-brillante dans la bataille de.Boyacà^ 
Bplrvar confia le poste d'honneur à ce bataillon , et 
le résultat justifia sa confiance. Les Anglais, après 
àvbît soutenu, le feu de rennemi avec Un^^and sao^r 
froid, chargèrent vigottrëusement les Espagnols: et rem- 
portèrent y cfn moinsidei vingt hnnuteSi une victoire comf- 
plète, dont la prise de Caraccas (ut la conséquence imr. 
«médiate* Les fuyards espagnols se i^'fùgièrent daps Jb 
place' de Poito-Çabcllo ^uî fût aussitôt investie* » 
Dans i'autômné ds ia mêipe. année , Carthagèue se 
rendit auxtrbbpescooBmaàdées/ par le ^ général MonH 
tilla. Les républicains se trouvèrent al^i^rs maîtres 4é tout 
Tintéi'ieur de Vénéwiela^ et de }^ f^ie^ de ,1a Nbjavelle- 
iarretiade comprise dans Tâudi^nçede ^sln^^F^ Depiiis 
Femboéchui^e de rOréa^qJne jjufikqu'tfttb frjonlièrei du 
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Mexique , le seul point sur la côte qui fut au pouvoir 
des Espagnols etoit Pbrto-Cabello , mais ils se main* 
tenoient encore dans l'audience de Quito ; Bolivar y 
envoya un détachement de troupes pour renforcer le 
général Sucre ; et dès qu'il eut installé à Cucuta la 
premier Congrès de la république , il s'y rendit lui- ' 
même. Peu de temps après son arrivée il remporta 
une victoire décisive près de Pichincha , et s'empara 
de la ville de Quito ; dès-lors tout le territoire com- 
pris jadis dans la vice-royauté de la Nouvelle-Grenade 
se trouva occupé par les patriotes. 

Pendant que ces événemens eurent lieu dans le midi, 
Morales avoit forcé les républicains d'abandonner le 
siège de Porto-CabeHo , el avoit fait une incursion dans 
]a province de Coro , où il se maintint pendant plu- 
sieurs mois , en dépit des efforts que firent les républt- 
cainç pour l'en chasser. Ayant reçu quelques renforts 
de Porto-Rico et de Curaçao , il forma le projet de 
s^emparer par surprise de la ville de Maracaybo , et y 
réussit sans perdre un seul homme , grâce à la pusil- 
lanimité du général colombien à qui le gouvernement 
avoit confié cette place importante , et à la trahison 
de l'officier qui commandoit le fort San-Carlos , situé 
sur le lac de Maracaybo. Les Indiens Goagira qui ha-^ 
bîtent la province de Rio-Hacha se joignirent aussitôt 
à lui ; et ayant levé quelques troupes dans la province 
de Maracaybo ^ il se trouva à la tête de deu2( à trois 
mille hommes. 

Maître de Maracaybo et du lac de même nom, Morales 
poQvoit à volonté se diriger de là sur Caraccas» sur 60- 
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gota , ou sur Ja province de Sainte-Marthe , que Von 
soupçonnoit très-dîsposëe à faire un^ mouvement en 
faveur des royalistes. Le gouvernement colombien n^ 
Toyoit pas san« une vive inquiétude Tennemi établi 
dans une position aussi formidable , presqu'au centre 
de la republique; il usa de tous les moyens en son 
pouvoir pour mettre les commandans des provinces, 
menacées en état de repousser Morales ; celui-ci les 
tint en échec pendant près de douze mois sans se laisser 
entamer: enfin Padilla affrontant le feu du fort de San«* 
Carlos 9 força avec sa flotille l'entrée du lac , attaqua 
la flotille de Morales , composée de trente bâtimens 
de différentes grandeurs , et réussit à en prendre ou 
détruire la plus grande partie. Morales, privé par cette 
défaite du seul moyen qu'il eût pour approvisionner 
sa petite armée, fut obligé de capituler, et obtint la 
permission de se retirer avec ses troupes européennes, 
moyennant l'engagement de ne plu^ servir contre la 
Colombie tant que dureroit la guerre. Les Colombiens 
alors se portèrent de nouveau devant Porto-r-Cabello 
et en pressèrent le siège vigoureusement. Les ouvrages 
extérieurs de cette forteresse furent enlevés d'assaut 
le 9 novembre 1828 ; le lendemain la citadelle capitula 
>t les Espagnols, après treize années de combats , se 
trouvèrent complètement expulsés du territoire de la 
république. 

D'après cette rapide esquisse des principaux événe- 
mens qui amenèrent l'établissement de l'indépendance 
de la Colombie, le lecteur peut se faire une idée de l'état 
dans lequel ce pays a dû être réduit par une lutte aussi 
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^ue et amssi sanglant^. Ses villies se tromvoient en 
ruines; ses campagne^ dcfvaste'es, son agriculture com- 
plètement négligée ^ ses mines flprincipale source de 
ses richesses, abandonnées faute de bras , et le com- 
merce de &e8 ports paralysé, soit par. la diminution, des 
produits du pays, soit par la diminutiojti des demandes 
de marchandises étrangères. Sans doute des plaies aqssi 
profondes ne sauroicnt se cicatriser qu'avec le ten;ips ; 
mais telle est la fertilité du sol de,, la Colombie et la 
salubrité de son climat, que sous la protection d'up 
{Ouvernemei)t sage et patriotique , peu d'années lui suf- 
firont pour repeupler ses provinces, réparer ses perteSj, 
et répandre Tabondance sur ces contrées si favorisées 
par la nature. . 

Nous ne saurions terminer cette esquisse sans dire 
quelques mots sur Bolivar, dont le nom se rattachera 
la plupart des événemens importans de la lutte q\|e 
rAmérique méridionale eut à soutenir pour, conquérir 
son indépendance. Cet homme célèbre , issu d'une des 
plus riches familles créoles de la provinces de Çaraccas» 
naquit Tan 1780. Par une faveur, que le gouverniç- 
ment espagnol n'açcordoit que rarement à ses sujets 
.américains, il obtint la permission de se rendre en £if- 
rope pour achever son éducation. Après avpir pas;9é 
quelque temps à IVfadrid , il parcourut ui;ie grande par- 
tie de l'Europe, et retourha ensuite à Venezuela à Fâge 
de vingt-troi^ ans, familiarisé avec le^ idées t?t les ins- 
titutions des pfiys européens, et révolté de l'étal, d'a- 
vilissement où sa patrie se trouvoit réduite. Les tentji- 
tives que fit^ Miranda pour soustraire les colonies de 
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l'Amérique méridionale à la domination de TÉspagnef 
ayant fourni à Bolivar Toccasion de manifester son 
amour pour la liberA et son dévouement pour sa, pa- 
trie, il s'enrôla sous la bannière de ce général, et dès 
le commencement de sa vie publique, il donna à ses 
compatriotes Texemple du désintéressement, en affran- 
chissant ses esclaves et en sacrifiant son patrimoine à 
la cause qu'il venôit d'embrasser. 

Après la défaite et la mort de Miranda, les républi- 
cains de Venezuela mirent toute leur espérance en Bo- 
livar ; ils le chargèrent du commandement de leurs ar- 
mées et l'investirent d'un pouvoir presqu'absolu. Qua- 
torze années se sont écoulées depuis cette époque, et, 
pendant tout cet intervalle de temps , il n'a cessé de 
travailler à assurer l'indépendance de son pays, et il a 
poursuivi ce but avec une persévérance dont l'histoire 
montre peu d'exemple. 

Bolivar n'âvoit point été élevé pour la profession des 
armes; mais son activité, son ardeur et son zèle sup- 
pléèrent aux lacunes de son éducation militaire , et 
le mirent en état tl'acquérir par la pratique les con- 
'noissances tactiques dontil avoit besoin pour le genre 
de guerre qu'il étoit appelé à faire. Pendant les pre- 
mières années de sa carrière militaire , l'armée des 
républicains essuya souvent des revers qui étoient dâs 
aux fautes de leur chef autant qu'à l'habileté ou à la 
bravoure de leurs adversaires ; mais Bolivar sut pro- 
fiter de ses fautes même , et pendant les sept der- 
nières années de la guerre, l'armée de la Colombie 
fiit toujours victorieuse lorsque c'étoit lui qui la corn* 
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tnandoît. Gomme législateur il n'a point eu 4e grands 
succès jusqu'à présent , et il est permis d^ douter 
qu'il ait le talent nécessaire pour réussir dans ce rôle; 
en général, ses admirateurs ont exagéré son mérite en 
!e plaçant au rang des premiers capitaines et des 
plus grands législateurs des temps ancieus et modernes ; 
ee n'est ni un Napoléon à la guerre ni un Washing- 
ton dans le Conseil ; mais ce qui est hors de doute, 
c'est que jamais homme n'a rendu à sa patrie des 
services plus important que . Bolivar. Dans les mo- 
mens les plus critiques et dans les. circonstances les 
plus fâcheuses il ne désespéra jamais du succès de 
Sii cause , et conserva toujours un courage calqae et 
imperturbable qui inspiroit de la confiance à ses 
compatriotes et ranimoient leurs efforts. Les disposi- 
tions morales du peuple à la tête duquel il se trou-» 
voit , et la nature du pays qui a été le théâtre de 
ses opérations militaires, contribuoient à rendre sa 
tâche difficile. Ses partisans, pour la plupart, étoîent 
des hommes à peine civilisés , et parmi ceux que leur 
éducation et leurs .habitudes mettoient en état de le 
seconder, il trouvoit souvent plus de rivaux que 
-d'amis et . d'alliés ; certes , il £alloit une fermeté de 
-caractère peu commune pour parvenir à maîtriser tant 
de passions, que la révolution avoît mises en mou- 
vement , et pour les diriger de manière à les fairç 
concourir au bien public ; il faltoit une amç et un 
corps d'une forte trempe pour ne pas succomber aux 
fatigues de ces expéditions lointaines , où on avoit a 
franchir des montagnes presqu'impraticables , à braver 
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tour à tour des chateui*^ insupportables et uti froid 
excessif, et à partager avec le simple soldat les plus 
pénibles privations. 

L'habileté et Ténergie que Bolivar ^ montrées pen- 
dant toute la durée de la guerre et dans les circons- 
tances les plus difficiles , lui ont donné uù singulier 
ascendant sur ses compatriotes. Sans doute quelques- 
unes des personnes qui , pendant les premières an- 
nées de la révolution lui étoient opposées , le voyent 
encore d'un œil jaloux, mais la plupart des hommes 
les plus distingués du pays l'estiment sincèrement , 
et les soldats, ainsi que le peuple, ont pour lui une 
véritable vénération. On peut dire qu'il est toul-à-faîl 
hors de pair ; et même il n'é^t aucun personnage dans 
là république auquel on puisse assigner le second 
rang après lui : Paez , Marino , Urdaneta , Bermu- 
dez, Santander, Montilla , et d'autres généraux sont 
des hommes d'un courage éprouvé, et quelques- 
uns d'^ntr'eux ont des talens et tm esprit cultivé , mais 
aucuin d'eux n'exerce la moindre influence au-dehors 
de la province où il est né. Aussi , l'on ne sauroit se 
dissimuler que jusqu'à ce que le gouvernement soit 
établi plus solidement , et jusqu'à ce que le peuple , 
plus familiarisé avec la liberté , se soit véritablement 
attaché à ses nouvelles institutions , la prospérité de 
la Colombie repose en grande partie sur la tête de 
Bolivar. 

( LêO Milite au prochain cahier. ) 
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SURVEY or THE INTERTROPICAL , etc. Voyage d'obser- 
vation sur les côtes occidentales de la Nouvelle- 
Hollande de 1818 à 1822 , par le Capit. Philippe 
KiNG. Deux Vol. avec cartes et gravures. Londres. 
John Murray, 1827. 



(^Premier extrait). 

Li'lMPORTANGE croissante des colonies anglaises dans 
les terres australes , donne de Tintérét à tous les dé- 
tails que nous obtenons sur ce vaste continent , soit 
relativement à sa géographie , soit sous le rapport de 
ses productions et du caractère des peuples qui rha-*. 
bitent. Depuis trois siècles environ qu*il a été décou- 
vert, on n'a pu encore pai*venir à une connoissance 
exacte et complète de' toutes ses côtes. Dans le dix- 
septième siècle , des navigateurs hollandais efFectuèrent 
plusieurs voyages dans ce but ; mais . la disposition ja-r 
louse de la Compagnie des Indes hollandaise^par ordre 
de laquelle ces voyages furent entrepris, en empêcha 
la publication. 

La première relation un peu détaillée qu'on ait eue 
sur ce pays , est celle de Dampier le flibustier , qui 
parcourut en 1688 une partie de la côte nord-ouest, 
qu'on a appelée la Baie du Cygne. En 1799 ^^ même 
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navigateur visîta les côtes ouest et norcl-ouest,et donna 

une relation fidèle de ce qu'il avoit vu. « 

Dans les cinquante dernières années du dix-huitième 
siècle, Cook, Vancouver, Blîgh, d'Entrecasteaux , Flîn- 
ders et Baudin ont fort avance la connoissance de ce 
vaste continent (i); cependant toutes les côtes nord, 
nord- ouest , et une partie de la côte ouest restoient 
encore à explorer ^ lorsqu'en 1817 le Capit. King 
fut envoyé dans la Nouvelle-Galles avec ordre de re- 
connoître toute la portion des côtes qui n'avoit pas en- 
core été parcourue , c'est-à-dire , de la baie d'Arnheim 
à l'occident du golfe de Carpentariâ jusqu*au cap nord- 
ouest , en y comprenant les larges baies de la tferre de 
Van Diemen et le groupe d'îles connu sous le nom 
d'iles des Romarins , afin de s'assurer s'il n'y avoit 
pas dans cette partie de la côte des rivières qui pussent 
faciliter la navigation intérieure. La reconnoissance du 
du Capit. King devoit s'effectuer dans plusieurs excur- 
sions successives ; il étoit chargé de visiter tous les 
points qui n'avoient ^as été examinés par le Capit. 
Flinders et Mr. de Freycînet, en s'assurant de l'exac- 
titude des cartes de ce dernier, et en complétant ainsi 
la revue générale de ce continent. 
' Mr. K. quitta Port-Jackson sur le cutter la Mermaid, 



(1) L'espace de pays qui sépare Vile Melville, c'est-à-dire Tcxlré- 
mité nord de la Nouvelle-Galles de Uobart-Town situé sur la côte 
méridionale de ce gouvernement, est de plus de 2700 milles et 
comprend une étendue de cotes égale à celle des possessions an- 
glaises dans rinde. 



Digitized by VjOOQIC 



VOYAGE AUX TERBES AUSTRALES. l57 

du port de 84 tonneaux, muni de proTisions pour neuf 
mois. Il avoit à bord deux contre-maîtres , un bota« 
ni^te , Mr. Cunningham , attaché à l'expédition , douze 
matelots et deux mousses, c'est-à-dire , un équipage de 
dix-huit personnes seulement. Il emmenoit en outre ua 
indigène de Pdrt-Jackson nommé Boongaree , qui a%'oit 
accompagné le Capit. JFlinders dans $es voyages de dé* 
couverte. 

Ayant donpé une idée générale du bi^t dé c€;tte ex- 
pédition, qui a eu pour résultat la prise de possession 
de Port-Cockburn situé enjtre l'île Melville et )es îles 
Bathurst sur la côte nord , et la formation d'un établis- 
sement destiné à faciliter le commerce de rArchipel 
oriental , noi^s ne suivrons pas l'auteur dan^ lïn.recoi;!;- 
Boissance. piinutîe.use . d^ ce^ parages , e1^ nqu^s ..npu^ 
contenterons de transcrire quelques faits .relatifs aux 
hommes qui les habitent, taçe singulière, qqe d^ nom* 
breuses et infructueuses tentatives font désespérer d^ 
voir jamais modifiée par ses rapports avec les naHons 
civilisées» . , t 

De tous les essais faits par l'équipage.de la Merm9Î4 
pouriétablir de$ relations amicales atec ce^pieupies^ h^Jh 
capricieux, passionnés et cruels, .uïi seul a eu qu^îqpp 
succès. Les huttes grossières et informes de /ces ^auva^çfs 
semblent les placer bien près de la brute, danSîTiiît des 
constructions : un castor bâtit sa d^méuiçe, avec plu^ 
d'intelligencev £n . revanche , ils sont bien 1<)gés âprè^ 
leur mort , ca;r leurs tpmbeaux sont plus spacieux que 

leuri^ maMoi^* j ! . o 

«Nous découyripaeis , après quelque^ recherches , » ^t 
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^r. K. 9 « trois ou quatre huttes d'une forme toute dif- 
férente de celles que nous avions déjà observées ou 
'que nous vîmes plus tard. Elles étoîent de figure co^ 
tiique , hautes de trois pieds « et seulement assez larges 
pour contenir une personne. Des bâtons fichés en terre 
^t liés ensemble par le haut , supportoient un toit d'é'- 
corce d'arbre recouvert d'une couche de terre, de mat 
nière à donner à ces huttes l'apparence de petits monti- 
^cules de sable. L'ouverture pratiquée de côté avoit tout 
«lu plus dix-huit pouces de diamètre , et pouVort encore 
^Ire diminuée , lorsqu'on étoit entré dans la hutte , aa 
moyen d'une provision de sable qu'on amonceloit autour. 
Nous trouvâmes dans l'uïié d'elles des débris de bambous 
et des filets pour la pèche , grossièrement fabriqués avec 
des fibres d'écorce d'arbres. i> , 

«Au point du jour, nous découvrîmes trois indigènes 
'daiis l'eau, qui sembloient nager pour atteindre Itle 
ISt. Louis. Nous changeâmes iiotré directton afin d'in- 
tercepter leur course ; nous découvrîmes bientôt que 
t^hacun d'eux naviguoit sur une pièce dé bois qb'il fai- 
soit motiVoir en se servant de ses maîùs' en guisè et 
'ranies. Lorsqu'ils tirent que la chaloupe' se dirîgeoît de 
'leur côté , ils prirent l'alarme et jetèrent des cris. Ce 
*ue fut pas sans difficulté que Mr. Bedwell réussit à 
•en amener un à bord \ car lorsque la chaloupe fut près 
de lui, il abandonna son radeau et ploiigeant sous le 
bâtiment, il nagea vers l'arrière, répétantcette manœuvi^e 
chaque fois que l'on v^ouloit s'approcher d^ lui. On vint 
cependant à bout de le ^saisie par lés cheveux au tnO| 
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ment où ii ploogeoit. Il fallut toute la force de 4eui( 
hommes pour l'empêcher de s^échapper. Pen^nt que 
tela se passoit > le vaisseau jetoît Taucrc: près d'une 
tle où une troupe d'Indiens étoit rass.e;mblëe. Elle se 
composoit principalement de femmes et d'en&ns, que 
notre approche effraya beaucoup. Ils se mirent à crier 
en se roulant à terre et en se couvrant le corps de 
sable. » 

« liorsque notre captif découvrit Boongaree sur le 
pont y il devint plus traltable , et se laissa hisser sur 
le bâtiment sans résistance. Les matelots l'affublèrent 
aussitôt d'un bonnet rouge et d'un collier de grains 
de verre. Un sourire de satisfaction efHeura ses lèvres 
lorsque nous lui fimes des signes d'approbation sur sa 
toilette 9 mais il fut bientôt remplacé par un air taci- 
turne. Rien ne parut d'abord exciter sa curkpsité ; mais 
lorsqu'il vit du feu, il fut ravi en extase. On lui prér 
senta un morceau de biscuit qu'il rejeta après-, l'avoir 
goûté. On lui offrit ensuite lîn veri^e d'eau, sucrée qu'il 
but tout d'un trait. On plaça devant lui une jatte pleine 
de sucre; il ne 'SUt pas d'abord quel usage il devoit en 
faire , mais lorsqu'un des mousses lui en eut mis un mor- 
ceau dans la bouche , il se saisit de la jatte et ne l'a* 
bandonna que lorsqu'il eut avalé le dernier morceau. 
Lorsqu'on le mena vers le côté du vaisseau d'où il pour 
voit voir ses camarades , il lear^cria avec vivacité et de 
toute la force de^ sa voix , câmà negrâ y et répéta ces 
mots plusieurs fois. » 

«Après une demi-heure passée sur le vaisseau et penr 
dant laquelle il fut fort caressé , 4^ns l'espérainc0 qu'il 
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rendait un témoignage favorable de nous à ses com<i 
pagnons , on le fit descendre dans la cbaloupe qui le 
conduisit à mi-chemin du rivage, puis on le replaça sur 
son radeau sur lequel on attacha une hache , et on lui 
suspendit au col un panier rempli de biscuit et des dif-i 
férentes bagatelles qui avoient paru attirer son atten-* 
tion. Dès qu'ïl se vit libre, il se dirigea vers. le rivage 
ou ses compagnons effrayes s'étoient rassembles pour 
voir ce qu'il dcviendroit ; mais lorsqu'il voulut s'appro-î 
cher d'eux , ils lui ordonnèrent de^ se retirer jusqu'à ce 
qu'il se fût débarrassé du bonnet , du panier et de la 
hache qu'il pôrtoit, et qu'il eût répondu aux diffé-i 
rentes questions qu'il nous' parut qu'on lui adressoit4 
Pendant ce dialogue , les ind^ènes tinrent constam* 
ment leurs lances en arrêt, la pointe dirigée du côté 
de notre i^sonnier , en même temps quHls se grou- 
poient tout- près les uns des autres avec un ^ir d*ef« 
iroi. Les femmes s'étaient retiriéeâ à l'écart, mais leur 
curiosité l'empbrtoil sur leurs alamles : oq les voyoit 
élevei? léuns têtes ait-dessus des buissons derric^re les- 
quels elles s'étoient retranchées pour regarder attenti- 
vement tout ce • qui se passoit. » 

4<Peddant sont iriterrogatoire , notre prisonnier se te- 
noit immobile comme un soldat sous les armes. Lors* 
qu'il lut fut permis d'avancer, ses camarades s'appro- 
chèrent de lui lentement, avec précaution, et toujours 
la lance en main. Ils l'entourèrent et se mirent à exa- 
miner soigneusement tout son corps. Dès qu'on eut 
laissé les femmes' et les en£ans s'en approcher, ils s'as- 
sirent ea rond et le) firent placer au milieu d'eux pour 

entendre 
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filleaijre son rëcit qui dura environ ane demi-heurtv 
Lorsqu'il fut ^chev« , tous, se levèrent , et nous adres-^ 
sèrént des discours que nous' ne comprimes pas ; pui$ 
ils se dirigèrent vers un ai^trè côté de Tile, abandon'*: 
nant nos prësens sur le rivage , après les avoir soigneu-* 
semant examines.» 

' f<Le jour suivant, MM. Roe et Cunningham prirent le 
bateau et se mirent à côtoyer l'île St«.Louis4 A leur 
approche , les naturels se rassemblèrent vers le rivage 
pour les engager à aller à terre ; mais la côte étoit trop 
escarpée ; ils ne purent le faire* et ils se contentèrent d'of" > 
fiçir aux indigènes quelques présens que ceui-ci vinrent ■ 
prendre en nageant. Ils parurent s'amuser beaucoup 
de l'aspect de Boongaree et lui adressèrent plusieurs 
fois la parole en faisant des gestes d'étonnement de 
ce qu'il leur répondoit dans un autre langage que le 
Jeur. Lorsqu'il se dépouilla de ses vétemens , ils Tap^ 
plaudirent par des cris et parurent enchantés^ Notre 
captif de la veille se tenoit en arrière , et ne s'appro- 
cha pas du bateau. Il étoit bien fait et d'une taille éle-* 
vee pour un Australien , car il avoit au moins six 
pieds (anglais) de haut. Ses cheveux étoient longs ^ 
bouclés et retenus sur la tête par une aiguille de 
bois ; sa barbe étoit très -longue ; il avoit toutes 
ses dents V et il ne paroissoit pas avoir le cartilage 
du nez percé. Le haut de son corps, des hanches 
à la poitrine , ^ étoit tatoué par bandes horizontales 
d*un pouce de large , dont les cicatrices fai&bient une 
saillie d'un demi-pouce . $ur la peau. Il paroissoii 
^gé ^de ving-trois ans, et avQÎt d'ailleurs, comnus 
JJiiér. Nom. série.Yol 35, IS.' 2. Juin 1827. L 
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les indigènes de la côte orîeoule i les membres 
grêles y les bras très-longs et la tête large. » 

« Pendant la nuit, nous vîmes briller leurs feux vers le 
fnidi de l'île. Le lendemain , de très^bocme heure , iU 
s'a|iprochèrent du rivage et nous appelèrent à plusieurs 
reprises , puis ils disparu/ent dans Tëpaisseur du bois. 
Lorsque nous visitâmes l'île , les naturels Tavoient aban- 
donnée. Il est probable que les cris qu'ils nous avoient 
adressés étoient un adieu [et un avertissement qu'ils 
partoient.' Les huttes qu'ails venoient de quitter ëtoient 
de la construction la plus simple ; des branches d'ar-» 
bustes fixées en terre , et repliées en forme de berceau, 
en faisoieiit toute la façon. A notre grand étonnement, 
nous y retrouvâmes tous les présens que nous leur 
avions faits la veille. Le panier, au lieu d'avoir été 
TÎdé par le couve/cle, avoit été troué près du fond. La 
ligne à pêcher étoit aussi avec le reste ; cependant , 
comme nous en avions trouvé une attachée au canot de 
notre prisonnier , ils ne pouvoient en ignorer l'usage. » 

€c.Ces sauvages n'ont d'autre bâtiment pour transporter 
ïeur famille et leur bagage au travers de la mer que 
de très-petits canots ou radeaux. Celui de notre captif 
étoit construit avec la tige d'un mangrove ; mais comme 
elle n'éloit pas d'une longueur suffisante , deux ou trois 
autres petites pièces de bois y avoient été rapportées , 
assez solidement pour supporter le poids de deux per- 
sonnes, à l'aide de trois chevilles faisant office de char« 
nières. Lorsque les indigènes font usage de leurs ca-* 
nots , ils se placent dessus à califourchon et les font 
avancer > en s'aidant de leurs mains eh guise de rames , 
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tt se servant de leurs pîeds comme d'un goiivernaîl. 
Tels sont les expédiens inventés par ces pauvres sau- 
vages pour suppléer au manque de bois de plus grandes 
dimensions : ils semblent prouver que Thomme , dans 
Tétat de nature, est un animal amphibie. Ces radeaux que 
Ton pourroit appeler des vélocipèdes marins sont , sans 
doute , ce qu'on peut trouver de plus simple en fait 
de construction , sur toute la surface du globe. » 

<c Nous vîmes dans Tîle sur laquelle nous avions dé- 
barque , des iiiàs semblables à ceux que nous avions 
i^marqués dans le détroit de King-Georges , et dont 
ta base avoit plus de sept pieds de diamètre. Tandis 
que nous les examinions , nous apçi^çumes quelques 
Indiens dans l'île voisine ; et comme notre principal 
objet y en descendant à terre, étoit de chercher à nous 
mettre en rapport avec ces tribus, nous rentrâmes 
dans notre bateau afin d'aller les joindre. Deux d'en- 
tr*eux qui naviguoient sur leurs radeaux parurent fort 
effrayés à notre approche , et sembloient nous conju- 
rer par leurs signes dé nous éloigner* Ceux qui étoient 
sur le rivage observoîent attentivement tous nos mou- 
veraens; mais lorsqu'il nous virent dépasser les radeauit 
sans toucher leurs camarades , ils nous invitèrent à allei? 
à terre » ce que je fis , ne menant avec moi que Boon- 
garee. Celui-ci après s'être dépouillé de ses vêtement 
s'approcha des Indiens groupés un peu en arrière de l'urt 
d'entr'eux que nous comprimes être leur chef. Lorsque 
nous primes la main de celui-ci, ils parurent saisis dé 
cirainte. Cependant, quelques caresses et un bonnet roug« 
placé sur la tête ^ujchef, leur donnèrent plus de coii^ 

L 2 
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fiance: Il s'établit alors entr'eux et notis un dialogué 
mintelligible pour tous, puisque chacun parloii sa 
langue. Quelques momens plus tard , je demafndai par 
signes, et j'obtins la permission de faire approcher ceux 
de nps gens qui étoieiit restés dans le bateau. Mr. Cun- 
ifiingham reconnut le chef pour un de ceux qui, la veille, 
avoit narigué autour de nous et à qui nous avions fait 
'des présens. Il examina avec curiosité les différentes 
pièces de notre vêtement en faisant des exclamations de 
'surprise , puis il nous invita à nous régaler avec lui des 
entrailles crues d'une tortue , et se moqua fort de notre 
vépugnance , à prendre part à ce repas qu'il se mit à dé^ 
iTorer devant nous, se délectant à chaque fnorceau, bien 
l^ue cette chair répandît déjà une odeur fétide. Nos 
efforts pour recueillir des mots de leur langue n'eurent 
pas de succès. La hache et les ciseaux que nous leur don- 
nâmes furent reçus avec indifférence et n'attirèrent pas 
xnéme leur attention. Lorsque nous leur fîmes coinpren- 
dre que nous cherchions de l'eau , ils nous indiquèrent 
lnne île vers le nord. Nous revinmes au rivage accom- 
pagnés d«s Indiens qui nous donnoient la main de 
fort bonne amitié ; mais un épagneul que j'avois laissé 
dans le bateau s'étant mis à aboyer en sautant à terre 
ils furent très-alarmés. Plusieurs d'entr'eux s'enfuirent 
à toute jambe, et n'osèrent revenir que lorsqu'ils me 
virent caresser Tanimal. Ils finirent par s'amuser beau- 
coup de le voir nager à la poursuite de quelques mor- 
ceaux de bois lancés dans l'eau. » 
. 4c La manière dont Boongaree avoit le corps tatoaé 
attira fort leor^ attention j^ çt lorsqu'il montra la mer 
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pour înâîquer* Tendroit d'où il venoit » ils firent des 
gestes d'^admiration el de surprise. En prenant congé 
4d'eux , nous leur touchâmes dans la main ; ils parurent 
fort bien comprendre ce signe d'amitië. » 

« Nous n'avions pas aper^ une seule femme peû-^ 
dant cette longue visite ; mais on vit du vaisseau des 
kommes armés de lances , à moitié cachés derrière des 
Tochers ou des broussailles ^ qui sans doute ; étoieni 
là pour garder les femmes et les enfans, et repousser 
une attaque si toutefois elle avoit lieu. » 

^ Nous nous dirigeâmes vers Tile où ils nousa^ent dit 
que nous trouverions de Teau; mais lorsque nous vou- 
lions aborder ,- nous vimes vingt ou trente indiens des- 
ceqdre des collines avec l'intention évidente de s'y op- 
poser. Quand ilj^ nous virent entrer dans une petite cri-i 
que où noiis imaginions trouver Tembouchure de quel^ 
que ruisseau, ils nous menacèrent de leurs lances, et 
^saisirent'des pierres, en même tefops qu'ils nous inti^. 
«soient Tordre' de nous retirer. Nous essayâmes de leur 
expliquer par nbs signes que nous ne vouKons autre 
chose que de l'eau; mais quoiqu'ils parussent lé comr 
prendre, ils s^ montrèremt décidés à empêcher notre 
débarquement. Une pierre lancée par* l'uiv dtef ceux qui 
déjk étoient entrés jusqu'à mi-corps dans l'eau , nous 
montroit asses à quoi notis pouvions nous ^ attendre si 
nous voulions persister dans àotre projet. Déjà toute# 
les lances étoient dirigées de notre côté, lorsque le ba-^ 
teau vira de bord , laissant les Indiens maîtres du champ 
^e bataille. ^> . » 

a Us n'avoient , je crois , aucune intention malveillante 
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«OTers nous, car si cela eût éle\ nous nous ëtioûs mis 
en leur pouyoir, et nous fussions tombés sous uçe 
grêle de pierres et de dards, avant que nous eussions pu 
tirer un seul coup de fusil.* Leur but sembloit être de se 
de'barrasser de npus, et en cela ils réussirent très-^bien, 
car nous n'étions pasassez ea forces pour effectuer un 
débarquement sans employer des moyens qui auroient 
détruit toute espérance de continuer les relations amir 
cales que nous venions de commencjer avec unie autre 
tribu. Nous donnâmes à ce groupe d'îles le nom d'/zi* 
tercoursenlskmds ^ en mémoire de notre rencontre avec 

ces Indiens. , ,«,....,.«. .... * ...,.,...«. » 

^ Le 17 mai étant un dimanche, nous avions résolu 
de nous maintenir à la hauteur de Luxmore-Head jus* 
qu'au lendemain» mais l'incident que je vais rapporter 
nous tiùt tellement en haleine!, ^ que ce ne fat rien moins 
qu'uni jour de repos pour nous. Après «avoir prit terre 
au pied d'une colline» ^nous entrepiûmes de' Ja gravir; 
l'épaisseur du bois nous empêcha d'abord de Jouir de 
)a vuep étendue que mous allions chercher; «cependant, 
nous découvrîmes quelques échappées, au travers des ar-* 
l>rea., iCt nous , nous disposions à>xioais établir pour eiï 
profiter^ lorsque nous fuiaeë surpris par une troupe d'In* 
diens ,qui, arrivant armésde leurs, lances , nous obligé* . 
reni à nous rembarquer bien vîte.> Dans cette fuite préci-^ 
pitée ^ qous Oubliâmes le support de notre théodolite , 
et le filet à prendre des insectes de Mr. Cunningham , 
^nntv les Indiens se saisirent aussitôt. J'avois lâché mon 
coup de fusil sur un iguana quelques minutes aupara-^ 
tant, eusorte que nous étions sans a^cun moyen de dé« 
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:fen$e ; .mais lorsque nous fostea «arrives aci bateau daos 
lequel noua avions, dépost^des fusils charges, nous nous 
mimés eh pourparler avec les Indiens a&n de recouvcer 
les objets q[ue nous avions perdus. i Nous commençâmes 
pal* échanger un mouchoir rouge contre un oiseau; mort 
qu'ils jetèrent dans Teau pour nous le ^ire- arrivei»; 
nous leur£ioes ensuite comprendre que nous cherchions 
de l^eau fraîche. Ils nous indiquèrent de tMirQér un 
:petît cap quie hous avions en vue. Nous primas detlte 
direction « 'et lefc Indiens. nous accompagnèrent sautahl 
d'un rocher à. l'autre , avec une rapidité et un^dex- 
teVIté surpreàaâtes. Quand nous âtteignimes les bords 
sabtôneux d^ 1^ côte nord de Luxmore ^ Head , ils 
s'arrêtèrent ., et- xK)jas invitèrent à descendre / ce que 
nous, euîssiofisr faits, si leurs clameurs n'avoient' pas 
ajltir^ sur Je irivager.umci foule d'autres indigènes, qni 
.4rrivoSent à leur secours !do «oittfs les parties dé l'île. 
Après quelques -paixileis ; érhiingëes 'avec eux , -et die 
avives instances'de leur part ppur obtenir des hac^héfi^» 
ce qu'ils faisoieiit compréùdre» en imitant le mouvenieni 
:de quelqu'un qw( fend du |)ois, nous nous éloignâmes 
eïi I^ur promettantcde i^venir, et de- leur apporter quel- 
que. chose en échange des objets qtie nous réclMÛoii^» 
Ils eurent l'air de nous comprendre : nous;remarquâinieB 
qu'ils ëtoient accompagnes de quelques chiehs. »^) ^ 
:., K 'Lorsque nous revînmes au rivage, les nalui^k se 
jrasaemblèceni^ de nouveau, et nous reçurent avec ac- . 
clamati^ns. ;Je m'approchai du bord lentement, acicbm- 
ipagné dft dèûK hommes et apportant des massues et 
des ciseaux, en même temps que Mr. BedWeU^t'<|uel- 
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qaès'inflilelols armes montî^s sur un autre bàleàti; ië 
piffçoieol) à quelque diktancè de là» prêts à faire fj^b^, 
ai. les sauvages montroient des dispositions hôstileSs v> 
« Pes qu'ils me virent lapprocher , ils se jetèrent dans 
Teau nous apportant en échange des objets que itoijs 
.notis'Jetnri avions promis deux vases ou paniers, dont 
^Fuh étoil plein d'eau et l'autre des fruits du palirniefr 
'«aga» qui' croit' dans cet endroit en' grande âbbndàn'cé. 
'Celui quii contenait l'eau fut placé sur la mer ètpèusSIé 
:daûft la dtnéctioo où noua «étions; car \ek isautages n'd- 
aeient' s'approcher asses pour lé^remiettré de la teaiti 
à la 'main , maris' celui où étoientles iruitsnâ' pouvant 
flotter sut l'eau , on^déterrhina' un vieillard, après beau- 
coup d'hésitation j à vetiir nous le damner. 'Il he s'ac^ 
qqitta* pas de son message ^ans dés précautions inti- 
nies^ Dès qu'il fut apportée du balean / iMatibà tomber^ 
ou îp!ùtôt>îl. jçla le panier dans; ^ma main , et s'éloî- 
^ant rapîdemeaty il futirejoîfildrff ses' camarades qui 
^apfdmidis^bient. à cette p^ouef se ' par ^e bruyante^ ac- 
lolamations. Je voiilôia lui bffrir en échange de ce p^- 
.sent» un tomahawk, mai« je ne pus jamais l'engager à 
revenir !une secondé fois près/de nous. Je le jui jetai ^, 
et la m'aiÈiière dont il sqt rat<rraper .fut ^occasion de 
#l<iuv!eatijait appldudissemens de la part de ses camarades 
et d'écjats de rire immodérés, » - 

-^? Ml^S qu'ils se furem un peu câlmtés, noùs'fitnes 
^ne que nous désirions avoir }e> support du tfaéo^ 
dolile. Pendant long-^temps ils feignirent de ifie pas nous 
comprendre. Un moment i ils eurent J'air d'imaginer 
j^e nous demândidt^s des lances ooifchées au pied 
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^jd'un arbre* Une autre fois, qa'une des femmes àV- 
. toit saisie du support du tbéodolhe , et que nos signés 
ae dirîgeoient de son cô^é ^ iU > fireûl semblant de 
croire que nous en voulions à* cette femriie. et ils la 
poussèrent dans Teau , puis- ils se retirèrent à uttc . 
certaine distance poqr ; voir cie « que tloâfs » ferions. 
Lorsque nous approchâmes de cette- fenîmci^ qui «aU 
, reste ^ n'ëtoit ni jeune ni jolie ^ elle sVcfia à^plusieiiés 
reprises ven aca , ven aca » -en nous iô^taAt du gè^te 
à aller à terre; cependant elle se relira tèrà te rivage 
avant que nous fussions. à portëe , alors defu^iindigè^iss 
qui d'abord s' ëtoient avances lentement à notre r^^^ 
centre se jetèrent touttà-coup à la mer. en faisant dès 
sauts de carpe en dehors de l'eau , bien qu'ils en eùs-^ 
sent aurdessus des genoux. Leur but ëtoit de se rendre 
maître par ; surprise du second tomahawk que je leur 
oiTrois en échange da théodolite. Ifls nVtoient plus 
qu a une toise du bateau , lorsque) je les menaçai de 
les frapper de ..cette massue s'ils s'avançoient ' davati^ 
tager. La menace eut son effet. L'un des indigètiës^qui 
étoient sur lé rivage prit alors entre ses maifls' le *5up* 
port d>i théodolite, nous fimes signe que c'étolt (ie 
«que nous demandions. Us tinrent conseil- entr ed^i tout 
en examinant Tinstrument :; mais coitime il étoit monté 
en ciiivfie 9 il leur parut par dette raison , dW plus 
grand prix que la massue , ils refusèreitt donc Té* 
change et se dispersèrent ^ om plutôt ils en firent le 
semblant , car peu après nous en vimes un: certain 
nombre armés de lances qui se cachoiênt derrière les 
broussailles 9 tandis que deux ou trois seulement placés 
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. ien observation sur leurs radeaux, nous encourageoicnt 
à descendre à terre; Ce stratagème ne leur réussit pas , 

.nous demeurâmes immobiles appuyés sur nos rames. 

'Eut 9 vpys^nt que nous n'avions pas envie de les suivre, 

.quittèr^^ lept^ canots, et se, mirent à etécuter une 
danse qw .proMvoit beaucoup pour* la force ' extraor- 
dinaire, de Iç^urs musclés. Ils faisoient alternativement 

^Irois dau^s suivis de mouvemens brusques des jambes, 

« qui £9»69ieiil; jaillir Teau en écume tout autour d'eux. 

r.Ces, tditfe^f os gestes étô^ent accompagnés de cris de 

rj^ie eltdc rires immodérés. La danse se terminoit par 
U^^ course. ,, après quoi les sauts recommençoient. »^ 
f,« I4o«i3 ne pûmes nous défendre d'une certaine dé- 
fiance, sur le mpdf de cette représentation. Ces indi- 

'.gèncîs f au ràste,. étoient' plus forts et mieux faits que 
çi*tix /que nous avions vus précédâment* Ils âvoie^t 
le corpis peint d'une oiuleùr rouge , semblable à celle 

'des rocbers qui bordoiént le rivage. Leurs cheveux 

^ étoient longs » frisés , et enduits d'une gomme blan- 

I cbàlre. ». 

q « Pendant notre conférence , ils avoient tous leurs 
lances/ à portée. Ceux qui étoient sur Veau les laî$- 
soient flottei* à côté de. .leuiîs. canots , et ceux qui 
étoi^pt r^st^s àf terre les tenoient entré leurs doigts 
depMdfty. les tcainant ainpi après euk ,' ce qui nous 
fit croiris au ptemier . abord :qu'ife létoient désarinés: » 
« Voyant qu'il n'y «voit ipas d'effioir dé recouvrer 

Je support de 4 !notre théodolite, nous retournâmes au 
vaisse4u«. Le^ indigènes se .dispersèrent et nous ne lés 

^revime&^plttSi.A 
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Le penchant au roi se trouve généralement chez 
tous les sauvages, mais les habîtans des terres aus- 
trales semblent tenir de la nature / ce que les déportas 
de Botany-Bay doivent aux vices de la civilisation. Le 
premier mouvement d'un de ces naturels lorsqu'il vous 
rencontre , est de se cacher derrière un buisson pour 
vous lancer son boomerang. S'il manque son coup, il 
place sa lance entre ses doigts de pieds , et feignant 
d'être desarmé, il s'avance d'un air inofFensif pour 
vous demander une à une toutes le« choses qu'il 
trouve à sa convenance. Si vous lui refusesi , il devient 
furieux et essaye de faire usage de sa lance ; -mais si 
la vue d'un fusil l'eiTraie , il s'amadoue , prend un 
air patelin , glisse furtiveàient %^% mains • dans vos 
poches et s'enfuit, emportant . sous son bras, votre 
chapeau^ votre mouchoir , .ou tout* autre chose dont 
il a pu se saisir. . 

« Au point du jour , » contii^ue Mi^. K; , «c on 

m^avertit que cinq cabots, dont quatre n'tftoientmiontés 
que par un seul homme , s'avançoient vers le vais- 
seau. Lorsqu'ils furent à quelque distance du bâtiment , 
ils s'arrêtèrent pour attendre une invitation d'appro- 
cher, et lorsqu'ils: l'eurent obtenue, ils s'avancèrent 
sans montrer la moindre timidité , et demandèrent 
par signes qù*on leur doqnât quelque chose à manger. 
On leur jeta du biscuit , que contre l'habitude des 
Australiens ifs parurent trouver bon. Nous eûmes uift 
peu de peine à les décider à monter sur le vaisseau ; 
mais dès que Tun d*eut eut mis le pied sur l'échelle, 
Us autres le suivirent sans hésiter. Jlls s'étonnèrent 
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Soti de tout co qu'ils vojoient , ÀiaU surtout de^ 
poules et des autres animaux vivans qui étoient à bord 
Les bâmeçoDS et les lignes que nous leur donnâmes 
forent trèsi -^ bien ..reçus , ils nous présentèrent en 
échange des paniers de leur façon et des écailles dç 
tortues. Au bout d'une heure ils nous quittèrent en 
noua montrant leurs huttes pour nous engager à aller 
Jes voir. » . 

<ïPeu après leur départ , MM. BedwcU et Gunnia- 
Igham prirent le bateau et se dirigèrent vers une petite 
île située à Touest de Goold-Island. Ils rencontrèrent 
\àtVLX canots montés par trois indigènes qui se diri- 
geoient de notre côté. Aprè^ quelques signes échangés 
entr'^ux ils continuèrent leur route , et les indigènes 
mous fu:efi!t leur visite. Ils passèrent nne demi-heure 
jsurje.bâtiment sans manifester la plus légère inquié- 
tude. Avant qu'ils nous quittassent, nous voulume^s leur 
iàire qyfelques présens ,, et ajfin de partager équitable- 
:^eQl entr'êut , on coupa, «ne paire de bas par la moi- 
4Îé. Les pieds furent donnés à l'un en guise de chaus- 
sons 9 tandis que les jambes furent passées aux bras 
d'un autre en façon de mitaines. On compléta leur 
jlionheur en leur dœinant à tous trois de vieux- bon- 
nets de cuir hors d'usage. Ainsi affublés, ils avoient 
.la mine la plus grotesque qu'on puisse imaginer. Ils 
ptirexit congé de. nous, enchantés de là bopne récep 
iion que nous leuc avions faite et tout glorieux de leurs 
parures. ». 

<çDès iqu'ils furenï à une certaihe distance du vais* 
seau » ils se dépouillèrent de ces vêtemens; mais celui 
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qaî avok été revêtu d'une cbeioise noua dKyertU'beaa-i 
coup, par la pbîne qu'il eut à s'en dëbaiv^sser; ;« 

«La longueur des canots de cette peuplade ne de'-*' 
passoît pas cinq pieds. Ils ne pôuvoient d'ordinaire 
contenir qu'uqe personne. Deux morceaujc . d'écorcè 
d'arbre de cinq ou six pouces' en carre, leu^ Sfrvoient 
alternativement à se débarrasser de l'eau quic^nltoit 
dans leurs canots et qui sans cela , les au^oit bientôt 
£ait couler à fond, ou à faire l'office de rames., Dans. les; 
bas- fonds , ces rames sont remplacées par un pieu 
au moyen duquel ils dirigent ce fragile esquif. Nous 
aurions voulu les engager à nous apporter des lances 
que nous aurions prises en échange de quelque autre 
chose , car ils ëtoient venus sans aucune espèce d'armes, 
mais ils firent semblant de ne nous avoir pas compris.» 

«Dans l'après-midi, Mr. Bedwell et quelques autres 
allèrent rendre cette visite dans l'endroit que les sau- 
vages a voient désigné. Ils furent reçus par ceux:-ci -quî 
les conduisirent à leurs huttes où ils trouvèrent tous, les 
hommes de la tribu rassemblés au nombre de quinze. . 
Deux de ces indigènes ëtoient d'un âge très-avancé. 
L'un d'eux éloît presque réduit à l'état d'un squelette 
par les nombreux ulcères qui couvroient ses jambes et 
avoient rongé ses chairs , de manière à mettre les os 
à découvert : cependant ce malheureux étoit exposé à 
l'air, sans aucune application sur ses plaiçs. Les autres 
avoient toutes leurs dents et le cartilage du nez percé, 
mais sans aucun ornement suspendu à cette partie du 
visage. Le seul qu'ils possédassent étoit un bracelet de 
cheveux tressés ^ h^ à t'ayantibras. Mn Eoe Qbtipt da 
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Tim d'cox un cle ces paniers d'osier tresses )avee goût 
et propreté I dans lesquels ils mettent leur nourriture 
et leurs hameçons. Chacun de ces indigènes portoit 
en outre une gourde faite avec le fruit du cucurbità 
hgenaria , qui croit ei^ abondance dans cette partie du 
pays, et leur fournit ainsi un moyen de transporter 
de Feau avec eux.» 

L'entrevue suivante aviec les indigènes fournit un 
incident curieux , c'est Teffet que produisit sur eux la 
vue d'un miroir. 

«Pour amuser ces sauvages et en obtenir ainsi quelH 
ques informations utiles , nous nous assimes sur l'herbe,; 
tandis que nos gens faisoient leur provision d'eau , et 
nous coitiitiençames une conversation toujours inintelli- 
gible,accompagnée des gestes les plus ridicules : c'est un 
genre de bouffonnerie qui réussit toujours avec les habi- 
tans de la Nouvelle-Hollande , et qui nous a été utile 
dans plus d'une occasion. Nous essayâmes d'obtenir 
un vocabulaire de leur langage , mais il fallut y re- 
noncer parce qu'ils s'en impatientoient fort. Ils n'a- 
bandonnèrent pas si facilement leur projet d'obtenir 
les objets qu'ils trouvoient à leur convenances. Toutes 
les pièces de notre habillement nous furent demandées 
une à une et avec beaucoup de persistance. Nos refus 
leur donnèrent tant d'humeur, qu'ils ne surent plus 
dissimuler les dispositions hostiles qui commençotent 
à les animer. Dès que je m'aperçus de ce changement » 
je saisis ta première occasion qui se présenta de leur 
imposer pat quelque démonstration de notre force. J'en- 
gageai celui qui étoit armé d'une lance à viser à une' 
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cible en papier que je plaçai contre un buisson 2i quatre 
toises de distance. Il lança deux fois son arme , mai» 
à SB grande mortification , s^ans atteindre le but. Mr. 
Hunter prit ensuite son fusil , et du premier coup trans- 
perça la cible. La mauvaise humeur des sauvages s*en 
accrut, et lorsque Mr. Hunter, après avoir tué un oiseau, 
leur en fit présent, ils examinèrent avec impatience et 
colère, la blessure qui avoit été cause de sa mort. La 
supériorité bien décidée de nos armes, loin de les 
intimider, n'avoit fait que les irriter davantage. L'un 
d'eux se saisit du théodolite que je tenois à ma 'main, 
et je fus obligé d'user de toute ma force pour le re- 
tirer. Un autre fit signe a Mr. Hunter d'envoyer son 
fusil dans le bateau , et sur son refus , empoigna 
l'arme j qu'on fut obligé d'arracher de ses mains. » 

«Pour rétablir la bonne intelligence , nous leur don- 
nâmes différentes bagatelles qui rappelèrent bientôt le 
sourire sur leur physionomie et auroient sans doute ra- 
mené la paix entre nous, lorsque par malheur nous leur 
présentâmes un miroir dans lequel , pour la première 
fois ils purent contempler leur hideux visage rendu plus 
sauvage encore par la mauvaise humeur. Leur colère fui 
alors à son comble , et ils nous ordonnèrent péremp- 
toirement de nous éloigner. Celui qui portoit la lance 
étoit heureusement le plus pacifique. S'il en eût été 
autrement , nous n'aurions pu effectuer notre retraite , 
sans nous voir obligés de faire usage de nos fusils pour 
notre propre défense.» 

«Nous nous éloignâmes cependant, sans qu'une rup- 
ture eût eu lieu, les laissant assis sur l'herbe, d'où ils 
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continuèrent à surveiller nos mouvemens ja$qu*à ce que 
Iç bateau fât chs^rgé ^t que nous eussions quitté le ri- 
vage. Nous les vimes alor^ descendre la colline , cher- 
cher avec attention si nous n'avions rien oublié et £xa«* 
ininer quelques figures, tracées par Tun de nous sprl^ 
sable, après quoi ils se dispersèrent.» 

. «Les traits principaux des indigènes de Port-Jacksoa 
se ^retrouvent chez les tribus qui peuplent cette partie 
de ce continent. Ils ont la taille élancée , les cheveux 
frisés , la tête large et les membres grêles ; mais leur 
corps est en entier couvert de scarifications et leurs 
dents sont très-belles. L*un de ceux qui vinrent à bord 
de la Mermaid avoit autour de la tête une espèce de 
filets d'herbes tressées, enduit d'une couleur blanche. 
Leurs lances grossièrement formées d'une branche, 
d'arbre étoient amincies aux extrémités par le moyeu 
du feu. Du reste, il he paroit pas qu'ils connoissent 
le bâton à lancer, en usage chez leurs compatriotes 
du midi.» 

(£a suite au prochain cahier). 
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Voyage aux régions équinoxiales du nouveau con- 
tinent, fait en 1799, 1800, 1801 , 1802, i8o3 et 
1804 9 par Alex. DE Humboldt et A. Bonpland; 
rédigé par Alexandre DE Humboldt , avec un Atlas 
géographique et physique. T. 11 et 12. Paris ^ ches 
J.Smith, 1826. 8.* 



( Premier extrait. ) 

Il y a long-temps que nous aurions dû rendre compte 
de cette sixième livraison du voyage aux régions équi- 
noxiales du nouveau continent (i) ; non pour Tannon* 
cer ou le recommander à l'attention du public : tout 
ce qui sort de la plume de Mr. de Humboldt et qui 
porte son nom, n'a besoin ni d'annonce ni de re- 
commandation ; mais pour en faire jouir par nos ex- 
traits , au moins en partie , ceux de nos lecteurs qui 
pourroient n'être pas à portée de se procurer l'ouvragé 
lui-même. 

Les deux volumes dont se compose la sixième H- 
liaison , renferment la relation du trajet de Mr. de Hum*, 
boldt des côtes de Venezuela à la Havane ; un aperça 
général de la population des Antilles, comparée à la 

(1) La division Sciences et Arts de notre Journal, a déjà présenté 
et prédeax documens physico- météorologiques extraits de ces deux 
^roiumes. Voyez Bibh Univ. Se. et Arts. T. XXXIII , p. 197. 

lÂttér. Nouç. série,\o\. 35. N.*' a» Jwn 1827, M 
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population du Nouveau-Continent , sous les rapports 
de la diversité des races , dç la liberté personnelle , da 
langage et des cultes; un essai statistique sur l'île de 
de Cuba , dans lequel l'auteur a réuni tout ce que se* 
propres observations, les renseîgnemens qui lui ont 
été fournis par les habitans les plu^ instruits de l'île 
et les documens officiels dont il a eu communication, 
ont pu lui apprendre sur l'état actuel de cette impôt- 
tante colonie; son voyage par mer, depuis la Havane 
jusqu'à la ville de Trinidad en suivant les côtes mé- 
ridionales de l'île ; une analyse raisonnée de la carte 
de l'île de Cuba, et enfin, un grand nombre de notes, 
4ont plusieurs mériteroieql par leur étenduç le nom 
de mémoires , et qui contiennent une foqle de détails 
curieux, relatifs à la zoologie , à la botanique , à la 
géographie , à la statistique , aux antiquités, et aux lan- 
gues des deux Amériques. Forcé de faire un choix parim 
tant d'objets tous également intéressans, nous com- 
mencerons cet extrait par quelques observations géné- 
rales de Mr. de Humboldt , sur Vîmportance de l'île 
de Cuba , fondée sur sa position géographique , la fer- 
tilité de son sol et la nature de sa population, et noas 
les ferons suivre par la description de la ville de la 
Qavane et de sçs environs. 

« L'importance politique de Cuba , » dit-il , « n'est 
pas seulement fondée sur l'étendue de sa surface, qui 
est de la moitié plus grande que celle d'Haïti, sur 
l'admirable fertilité de son sol, sur ses élablissemens 
de marine militaire et sur la nature d'une population, 
composée, pour trws cinquièmes, d'hommes libres: 
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elle s'agrandît encore par les avantages de la position 
géographique de la Havane. La partie septentrionale 
de h mer des Antilles, connue souS le noto de golfe . 
dti Mexique , -forme un bassin circulaire de plus de 
sSo lieues de diamètre , une Méditerranée à deux issues ^ 
dont les côtes , depuis la pointe de la Floride jusqu'au 
cap Gatochê de Yukatan , appartiennent aujourd'hui 
'exclusivement aux confédérations des Etats-Mexicains 
el de l'Amérique du nord. L'ile de Cuba, ou plutôt 
son littoral -entre lie cap Saint-Antoine et la ville de 
* Matanias,' placée au débouquemenl du Yieux-Canal , 
ierme le golfe du Mexique au sud-ouest , en né laissant 
aa courant océanique , désigné sous le tiom de Gulf-* 
Stream , d'autres ouvertures que vers le sud , un détroit 
entre le cap Saint-^Antoine et le cap' Catoche » vers le 
Bord , \e canal de Bahama , entre Bahia-Honda et les bas 
fonds de la Floride. C'est près de l'issue septentrionale, 
. laouse croisent, pou^ainsi dire, plusieurs grandes routes 
da eonomérre des pejaples, qu'est situé le beau port de 
la Havane , fortifié à la fois par la nature et par de nom^ 
breux ouvrages de l'art. Les flottes qui sortent de ce 
port, et qui sont en partie construites avec le cedrela et 
l'acajou de l'île de Cuba, peuvent combattre à l'entrée 
de la Méditerratiée mexicaine, et menacer les. côtes op- 
posées, comme les flottes qui sortent de Cadix peuvent 
dominer l'Océan près des colonnes d'Hercule. C'e$< 
dans le méridien de la Havane que le golfe du Mexique , 
k Vieux-Canal et le canal de Bahama communiquent 
ensemble^ La direction opposée des courans , et les 
^tatîons de Tatnïosphère , très-violentes à l'entrée de 
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l'hiver, donr/ent à ces parages, sur la limite extrême 
de la zone ëquinaxiale, un caractère particulier. » 

« L'île ^e Cuba n'est pas seulement la plus grande 
des Antilles ( sa surface différant peu de j'Ângleterre 
proprement dite, sans le pays de Galles); elle, offre 
aussi par sa forme étroite et allongée un tel dëveloppe- 
tnent de côtés, qu'elle est voisine à la fois d'Haïti et de 
' la Jamaïque , de la provincjs la plus méridionale des 
Etats-Unis (la Floride) et de la province la plus orienr 
taie de la Confédération mexicaine (le Yuca(an). Cette 
circonstance mérite la plus sérieuse attention; car des 
pays qui communiquent par une navigation de dix à 
douze jours, la Jamaïque, Haïti, Cuba et les parties mé* 
ridionales des Etats-Unis (depuis la Louisiane jusqu'en 
iVirginie ) renferment près de 2,800,000 Africains» De- 
puis que Santo-Domîngo , les Florides et la Nouvelle- 
Espagne ont été séparées de la métropole , l'île de 
Cuba ne tient plus 'que par la communauté du culte » 
!du langage et des mœurs aux pays qui l'avoisinent, 
pays qui, pendant des siècles, ont été soumis aux 
mêmes lois. » . 

« La Floride forme le dernier anneau de cette longue 
chaîne de républiques , dont l'extrémité septentrionale 
toucbe au bassin du Saint-Laurent, et qui s'étend de 
la région^ àes palmiers à celle des hivers les plus ri- 
goureux. L'habitant de la Nouvelle-Angleterre regarde 
comme 4es <langers publics l'augmentation croissante 
ée la population noire , la prépondérance des états à 
esclaves (^slas^ stages) y et la prédilection pour la cul- 
ituredes denrées coloniales; il fait àts vœux pour que 
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le détroit de la Floride , limite actuelle de la grande 
Confédération américaine, ne soit franchi que dans les 
tiies d'un commerce libre , fondé sur l'égalité des droits. 
S'il craint des événemens quHîassent passer la Havane 
sous la domination/ d'une puissance européenne plus 
redoutable que l'Espagne , il n'en désire pas moins que 
les liens politiques, par lesquels la Lousiane, Pensa- 
cola et Saint-Âugustin de la Floride ont été unis jadià 
à Tile de Cuba , restent à jamais rompus. )» 

« Une extrême stérilité du sol , le manque d'habitans 
et de culture ont rendu de tout temps le voisinage de 
la Floride d'une foible importance pour le commerce 
de la Havane; il n'en est qpas de même des côtes dii 
Mexique qui , prolongées en demi-cercle , depuis les 
ports très-fréquentés de Tampico, de Véra-Cruz ef 
d'Alvarado jusqu'au cap Catoche , touc^en^ presque v 
par la péninsule de Yucatan , à la partie occidentale 
de l'île de Cuba. Le mouvement commercial entre la 
Havane et le port de Campêche est très-actif; il aug-; 
meote malgré le nouvel ordre de choses introduit au 
Mexique, parce que le commerce également illicite 
avec une côte plus éloignée, celle de Caracas ou de 
Colombia , n'occupe qu'un petit nombre de bâtimens^ 
Dans des temps si difficiles, les approvisionnemens de 
viandes salées (/o/Wo), nécessaires à la nourriture des 
esclaves, se tirent avec moins de danger dé Buenos- 
Ayres et des plaines de Mérida que de celles de Cu- 
mana, de Barcelone et de Caracas. On sait que» p^en- 
dant des siècles , l'île de Cuba et l'archipel des Phi- 
lippines, ont puisé, dans les caisses de la Nouvelle-* 
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Espagne I les secours hëcessaires pour radmioistralionr 
intérieure , pour l'entretien des fortifications , des arse* 
naux et des chantiers (^siiuados de attencion mantima). 
La Havane» comme je Tai expose dans un autre aa- 
Trage, a été le port militaire de la Nouvelle-Espagne, 
et a reçu du trésor mexicain, jusqu'en ï8o8, anoueU 
lement, plus de 1,800,000 piastres. A Madrid même, 
on s'étoit habitué , pendant long-temps , à regarder 
Tîle de Cuba et Tarchipel des Philippines comme des 
dépendances du Mexique , situées , k des distances bien 
inégales, à Test et à l'ouest de la Véra-Cruz et d'Acâ^ 
pulco, mais liées à la métropole mexicaine, alors co* 
loïiie elle-même de l'Europe, par tous les liens du com* 
merce , de l'assistance mutuelle et des plus anciennes 
affections. L'accroissement de la richesse intérieure a 
rendu inutiles peu-à-peu les Secours pécuniaires qae 
l'île de Cuba avoit coutume de puiser dans le trésor 
du Mexique. Cette île est , de toutes les possessions de 
l'Espagne, celle qui a le plus prospéré; le port de la 
Havane, depuis les troubles' de Saint-Domingue, s'est 
élevé au rang des premières places du monde commer- 
çant. Un concours heureux de circonstances politiques, 
la modération des officiers de la couronne , la con-" 
duite des habitans qui sont spirituels, prudens et très- 
occupés de leurs intérêts, ont conservé à la Havane 
la jouissance non interrompue de la liberté des échanges 
avec les nations étrangères. Le révenu des douanes a 
si prodigieusement augmenté, que l'île de Cuba peut 
suffire , non^seulement à ses propres besoins , mais que » 
pendant le tcmrs de la kilte entre la métropole et les 
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içplonies. espagnoles da contioent , elle a fourni des 
sommes toDsidérabtes aux débris de rarme'e qui avoîl 
combattu dans le. Venezuela, à la garnison du châtçau 
de San-Juan d'Ulua et à des armemens maritimes trèsT 
dispendieux et le plus souvent Inutiles. » 

« J*ai fait deux séjours dans l'île , l'un de trois moi$ 
et l'autre d'un mois et demi; j'ai eu l'avantage de jouir 
de la confiance des personnes qui, par leurs talens et 
par leui^ position comme administrateurs , propriétaires 
ou négocians , étoient à même de me donner des rea-, 
seîgnemens sur raccrbissement de la prospérité pun 
blique. La protection particulière dont j*ai été honoré, 
par le ministère d'Espagne rendoît cette confiance très- 
légitime : j'ose me flatter aussi de l'avoir méritée pai? 
la modération de ines principes, par une conduite cîr-/ 
conspecte et par la najture de mes paisibles travaux,, 
Depuis trente ans, le gouvernement espagnol n'a point 
entravé^ à )a Havane mémç, la publication des docu- 
mens statistiques les plus précieux sur l'état du com- 
merce , de l'agriculture coloniale et des finances. J'ai 
compulsé ces documens, et les rapports que j'ai con*. 
serves avec l'Amérique depuis mon retour en Europe^ 
m'ont rais en état de compléter les matériaux que j'a* 
Tois recul 111 «sur les lieux. Je n'ai parcouru, conjoin** 
tement avec Mr. Bonpland , que les envirpns de la 
Jlavane, la. belle vallée des Guines et la côte entre le 
Batabano et le port de la Trinidad. Après avoir décrit, 
succinctement l'aspect des lieux et les modifications sin*. 
gulières d'un climat si différent de celui des autres An-? 
tilles, j'examinerai la population générale de l'île, sou 
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àrea^ calculée d*après le tracé le plus exact des câtesj; 
les objets du commerce et l'ëtat du revenu public. » 

«L'aspect de la Havane, à l'entrée du port ^ est am 
des plus n'ans et des plus pittoresques dont on puisse^ 
jouir sur le littoral de FÂmérique équinoxiale, au norâ 
de Téquateur. Ce site , célébré par tous leî voyageurs 
de toutes les nations , n'a pas le luxe de végétation qui 
orne les bords de* la rivière de Guayaquil , ni la sauvage 
majesté des côtes rocheuses de Rio- Janeiro , deux ports 
dé l'hémisphère austral ; mais la grâce qui , dans nos 
climats, embellit les scènes de la nature cultivée , se 
mêle ici à la majesté des- formes végétales , à la vigueur 
organique qui caractérise la zone torride. Dans un mé- 
lange d'impressions si douces , l'Européen oublie le 
danger qui le menace au milieu des cités populeuses 
des Antilles ; il cherche à saisir les élémens divers^ 
d'un vaste paysage, à contempler ces châteaux forts 
qui couronnent les rochers à l'est du port, ce bassin 
intérieur, entouré de villages et de fermes , ces pal- 
miers qui s'élèvent à une hauteur prodigieuse, cette 
ville à demi-cachée par une forêt de mâts et la voilure 
des vaisseaux En entrant dans le port de la Havane 
on passe entre la forteresse du Motro {Caslillo de los 
SarUos Reyos) et le fortin de San Salvador de laPunia: 
l'ouverture n'a que 170 à 200 toises de largeur: elle 
conserve cette largeur pendant | de mille. Sorti du 
^ goulet, après avoir laissé au nord le beau château de 
San Carlos de la Cabana et la Casa blanca , on par- 
vient dans un bassin en forme de trèfle, dont le grand 
axe, dirigé du SSO au NNE, à 2^ de milles de long. 
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C^e< bassin communique à trois anses, celles de Regla^* 
de Guanavacoa et d'Atarè* , dont la dei'nière offre 
quelques sources d'eau douce. La ville de la Havanet;^ 
entourée de murailles, forme un promontoire limité 
au sud par l'arsenal , au nord, par le fortin de la Punta«; 
Au-delà des restes dé quelques çaisseaux coulés et dqi 
bas-fond de la Luz, on ne trouve plus huit à dix, mais 
bien encore cinq à six brasses d*eau. Les châteaux de 
Santo-Domingo , de Alarès et de San-Carlos del Priw, 
dpe défendent la ville vers l'ouest ; ils sont éloignes 
du mur intérieur, du côté de la terre, l'un de 660, 
l'autre de 1240 toises. Le terrain intermédiaire est 
rempli par les faubourgs de l'Horcon, de Jésus-Maria f 
Guadalupe et Senor de la Salud qui,d*année en année^ 
rétrécissent davantage le champ de Mars {Campo de 
Marie). Les grands édifices de la Havane , la cathé7: 
drale , la Casa del Govierno , la maison du comman^ 
dant de. la marine , l'arsenal , le Correo ou hôtel des 
postes, la factorerie du tabac , sont moins remarqua* 
blés par leur beauté que par la solidité de leur cons;^ 
traction : la plupart des rues sont étroites, et le 
plus grand nombre ne sont poinf encore pavées. 
Comme les pierres viennent de la f^cra-Cruz, et que 
leur transport est extrêmement coûteux , on avoit eu, 
peu avant mon voyage , l'idée bizarre d'y suppléer en 
l'ëunissant de grands troncs d'arbres , comme on fait 
en Allemagne et en Russie , lorsqu'on construit des 
digues à travers des endroits marécageux. Ce projet fut 
bientôt abandonné , et les voyageurs récemment arrivés 
Toyoient avec surprise les plus beaux troncs de Cahoba 
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(4'acajou) enfoncés dans les boueâ de la Havane. A 
l'époque de mon séjour,, peu de villes de T Amérique 
espagnole ofFroient, par le manque d'une bodne po- 
lice, un aspect plus hideux. On marchoit dans la boue* 
jusqu'aux genoux ; la multitude de calèches ou isolantes, 
qui sont Fattelage caractéristique de la Havane , les 
charrettes chargées de caissesr de sucre , les porteoN 
qui coudoyoient les passans , rendoieni fislcheiise et 
humiliante la position d'un piéton. L'odeur du iasaJ0^ 
ou de la viande mal séchée empestoit souvent les maisons 
çt les rues tortueuses. On assure que la police a remé^ 
dîé à ces inconvéniens , et qu'elle a fait , dans ces der- 
niers temps, des améliorations très-sensibles dans la pro- 
preté des rues. Les maisons sont plus aérées, et la Colle 
éfe los Mercadores offre un bçl aspect. Ici , comme dans 
nos villes d'Europe les plus anciennes, un plan de rues 
mal tracé ne peut se corriger qu'avec lenteur. >? 

«Il y a deux belles promenades, l'une (la Alamodd) 
entre l'hospice de Paula et le théâtre , dont l'intérieur 
a été décoré en i8o3 avec beaucoup de goût par un 
artiste italien , Mr. Peruanl ; l'autre , entre Iç Castillo 
de la Punta eï]^ Puerto de la Maralla. La dernièrCf 
appelée aussi le passeo extra muros , est d'une fraî- 
cheur délicieuse ; après le coucher du soleil , «elle est 
fréquentée par des voitùr». Elle a été commencée par 
le marquis de la Torre , celui de tous les gouverneur^ 
de l'île qui ait donné la première et la plus heureuse 
impulsion à l'amélioration de ta police let du régime 
inunicipal. Don Luis de las Casas, dont 4e ppm est 
resté également cher aux habitons, de la Havafiei et le 
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eomle de Santa-Ctara , ont agrandi ces plantations. 

Près àir Campo de Marte se trouve le jardin bota- 

nique , bien digne de fixer Tattention du gouvernement^ 

et un autre objets dont l'aspect afflige et révolte à la 

fois i les baraques devant lesquelles sont expose's en 

vente les malheureux esclaves. C'est dans la promenade* 

extra muros qu'on a placé , depuis mon retour ea 

Europe f une statue en marbre du roi Charles III. Ce> 

lieu avoit d'abord été destiné à un monument de Chris-* 

tophe Colomb, dont on a porté les cendres , après la 

cession de la partie espagnole de St.-Domîngue , à 

l'île de Cuba. Les cendres de Femand Cortez ayant 

été transférées, la même année, à Mexico , d'une église 

à une autre, on a vu donner de nouveau la sépulture, à 

une même époque , à la fin du dîx-huitième siècle, aux 

deux plus grands hommes qui ont illustre la conquête 

de l'Amérique. » 

<cUn palmier des plus majestueux de cette tribu, la 
Palma real^ donne au paysage , dans les environs de 
la Havane, un caractère particulier. GesiYOreodoxa 
regia de notre description des palmiers américains : 
fton tronc élancé , mais un peu renflé vers le milieu, 
s'élève à soixante ou quatre-vingts pieds de hauteur; sa 
partie supérieure , luisante , d'un vert tendre , et nou- 
vellement formée par le rapprochement et la dilatation 
des pétioles , contraste avec le reste , qui est blanchâtre 
et fendillé. C'est comme deux colonnes qui se sur- 
montent. La Palma real de l'île de Cuba a des feuilles 
panachées qui montent droit vers le ciel, et ne sont 
recourbées que vers la pointe. Le port de ce végétal 
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nous rappeloit le palmier T^adgiai quî couvre les ro^ 
chers dans les cataractes de rOrënoque , et balance 
ses longues flèches au-dessus d'un brouillard d'ëcame; 
ici» comme partout où la population se concentre, la 
végétation diminue. Autour de la Havane , dans Tam- 
phithéâtre de Régla , ces palmiers , . qui faisoient mes 
délices'» disparoissent d'année en année. Les endroits 
marécageux , que je voyois couverts de Bambousacées» 
se cultivent et se dessèchent. La civilisation avance; 
et Ton assure qu'aujourd'hui la terre , plus dénuée de 
végétaux, offre à peine quelques traces de sa sauvage 
abondance. De la Punta à San-Lazaro, de la Cabana 
à Régla » et de Régla à Atarès , tout est couvert de mai- 
sons ; celles qui entourent la baie sont d'une construc- 
lion légère et élégante. On en trace le plan , et on les 
commande aux Etats-Unis , comme on cpmmande un 
meuble. Tandis que la hèvre-jaune règne à la Havane, 
on se retire dans ces maisons de campagne et sur les 
collines entre Régla et Guanavacoa , où l'on jouit d'un 
air plus pur. A la fraîcheur de la nuit , lorsque les 
bateaux traversent la baie et laissent derrière eux, par 
la phosphorescence de Teau ,* de longues traînées de 
lumière , ces sites agrestes offrent , aux habitans qui 
fuient le tumulte d'une ville populeuse , de charmantes 
et paisibles retraites. Pour bien juger les progrès de 
la culture, les voyageurs doivent visiter les petites cha- 
earas de maïs et d'autre plantes alimentaires, lés ananas 
alignés dans les champs de la Cruz de Piedra , et le 
j[ardin de l'évéque (Quinta del Obisbo)^ qui est devenu » 
dans ces derniers temps , un endroit délicieux. )» 
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« La ville de la Havane proprement dite , entourée 
ide murailles, n'a que 900 toises de long et 5oo toises 
de large, et cependant, plus de 449<^^o^i^^^9 <loul 
26,000 nègres et mulâtres , se trouvent entassées dani^ 
une enceinte' si étroite. Utie population presque éga- 
lement' conside'rable c'est réfugiée dans les deux grands 
faubourgs de Jésus^Maria et de la Salud. Ce dernier 
ne mérite pas tout-à-fait le beau nom qu'il porte ; la 
température de l'air y est sans doute moins élevée que 
idans la cité, mais les rues àuroient pu être plus larges 
et mieux tracées. Les ingénieurs espagnols depuis trente 
ans, font la guerre aux habitans des fauxbourgs ou 
arrabales : ils prouvent au gouvernement que les mai- 
sons sont trop rapprochées des fortifications, et que 
l'ennemi pourroit s'y loger impunément. On n'a pas 
le courage de démolir les faubourgs et de chasser une 
|îopulation de 28,000 habitans réunis dans la Salua 
seule. Depuis le grand incendie de 1802, ce dernier 
quartier a été considérablement agrandi ; on construisit 
d'abord 'des baraques, et peu-à-peu ces baraques de- 
vinrent des maisons. Les habitans des arrabales ont 
présenté plusieurs projets au Roi, d'après lesquels on 
pourroit les comprendre dans la ligne des fortifica** 
tions de la Havaxie , et légaliser leur possession , qui 
n'est fondée jusqu'ici que sur un consentement tacite. 
On voudroit conduire un large fossé de la Puente de 
Chaves , près du Matadero, à San-Lazaro, et faire de 
la Havane une île. La distance esta peu près de 1200 
toises , et déjà la baie se termine entre l'arsenal et le 
Castillo de Âtarès, dans un capal naturel, bordé de 
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Manglîers et de Cocolloba. Par ce moyen, la ville 
auroir, vers Touesl, du côté de la terre, une tripk 
rangée de fortifications; d'abord, extérteurenilnti les 
ouvrages d*Atarès et du Principe , placés sur des émi- 
' nences , puis le fossé projeté , et enfin la muraille et 
l*ancien chemin couvert du comte de Santa-Clara, qui 
a coûté 700,000 piastres. La défense de la Havane , vers 
Touest, est de la plus haute importance; aussi long- 
temps que Ton reste maître de la ville proprement dite 
«et de la partie me'ridîonaïe de la baie , le Mono cl 
la Cabana^ dont Tun exige 800, l'autre 2000 dé- 
fenseurs,- sont imprenables, parce qu'on peut y por- 
ter les vivres de la Havane et compléter la garnison 
lorsqu'elle essuie des perles considérables. Des irigé- 
xiieurs français trèsrinstruits , m'ont assuré que Ten* 
hemi doit commencer par prendre la ville pour bom- 
barder la Cabana, qui est une belle forteresse; mais 
dans laquelle la garnison, enfermée dans les casemates, 
ne résisteroit pas long-temps à l'insalubrité du climat. 
Les Anglais ont pris le Morro sans être maîtres de la 
Havane, mais alors la Cabana et le Fort n.*" 4 q"^ ^^ 
minent le Morro n'existoient pas encore. Au sud et à 
l'occident {les Castillos de Atarès y del Principe) y et la 
batterie de Santa- Clara sont les ouvrages les plusim- 
portans. » • 

Après avoir examiné l'étendue , le climat et la cons- 
titution géologique de l'île de Cuba , Mr. de Humboldt 
se livre à des recherches très-étendues sur la popula- 
tion primitive de cette île et la destruction de la race 
indigène ; sur sa population actuelle et l'accroissement 
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^ont elle seroii susceptible; enfin, sur le rapport des 
diverses classes de ses habitans , et sur la condition de& 
«sclaves noirs dans cette colonie. Nous désirerions pou- 
voir transcrire ce morceau en entier, mais les limites 
de notre journal nous obligent à nous borner à la ci- 
tation suivante. 

»Dans aucune partie du monde où règne Tesclavage, 
les aflrandiissemens ne sont aussi fréquent que dans Tile 
de Cuba. La législation espagnole , loin de les empêcher 
ou de les rendre onéreux, comme font les législations 
anglaises et françaises, favorise la liberté. Le droit qu'a 
tout esclave de buscaramo ( de changer de maître ) , où 
de s'affranchir, s'il peut restituer le prii d'achat, le sen- 
timent religieux qui inspire à beaucoup de maîtres aisés 
ridëe de, donner par un testament la liberté' à un cer- 
tain n^nabre d'esclaves , l'habitude d'entretenir une 
inaltitude de noirs pour le service de la maison^ les 
affections qui naissent de ce rapprochemetit avec les 
blancs , la facilité du gain pour les ouvriers esclaves 
qui ne paient à leurs maîtres» qu'une certaine somme 
par jour pour travailler librement pour eux-mêmes ; 
voilà les causes principales qui font passer tant d'es- 
claves, dans les villes, de l'état servile à l'état de li- 
bres de couleur. Taurpis pu aj|^ter les chances de la 
loterie et des jeux de hasard , si le trop de confiance 
en ces moyens hasardeux n'avoit pas souvent les suites 
les plus funestes. La position des libres de couleur 
est plus heureuse à la Havane que cbez les nations qui, 
depuis des siècles, se vantent d'une culture très-avancée. 
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On n'y connoît pas ces lois barbares (i) ^m ^^^ ^^4 
encore învoquëes de nos jours, et d'après lesquelles^ 
les affranchis, incapables de recevoir les donations des 
blancs, peuvent être privés de leur liberté et vendus 
au profit du fisc s'ils sont convaincus d*avoir doni^ 
asile à des nègres marrons! » 

<i Comme la population primitive des Antilles a en^ 
ttèrement disparu (les Zambos Caraïbes^ mélange d'in-. 
digènes et de nègres ayant été transportés, en 1796, 
de l'île Saint-Vincent à celle de Ratan), on doit coa- 
sidérer la population actuelle des Antilles (2,85o,ooo) 
comme étant composée de sang^ européen et africain. 
liCS nègres de race pure en forment presque les deux 
tiers : les blancs , un sixième , et les races mélangées , mvl 
septième.' Dans les colonies espagnoles du continent 
on retrouve les descendans des Indiens qui disparois- 
sent parmi les meslizos et zambos ^ mélanges d'Indiens 
avec les blancs et les nègres ; cette idée consolante ne 
se présente pas dans l'archipel des Antilles. L'état de 
la société y étoit tel , au commencement du XVP siècle , 
qu'à de rares exceptions près, les nouveaux colons ne se 
mêlèrent pas plus aux indigènes que ne le font aujour- 
d'hui les Anglais du Canada. Les Indiens de Cuba, ont 
disparu comme les Guanches des Canaries, quoiqu'à 
Guanabacoa et à Ténériffe, on. ait vu se renouveler, 
il y a 4^ ans , des prétentions mensongères dan$ plu-* 
sieurs familles qui arrachoient de petites pensions au 



(i) Arrêt du Conseil Souverain de la Martinique ^^ du 4 juin 1720^ 
Ordonnance du premier mars 176$, § 7. 

gouvernement 1 
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)|^ouyern€ment.r-^Qus le prétexte d'avoir dans leurs velues 
quelques gouttes dje sang indien ou guanche. Il n'existe 
plus aucun moyeii^ de juger de la population de Cuba 
ou d'Haïti du temps de Christophe Colomb. Comment 
admettre, avec des historiens d'ailleurs très-judicieuxji 
que l'île de Cuba, lors de sa conquête, en i5ii , avoit 
un million d'jbabitans (i), et que de ce million il ne 
restoit , en iSiy ^ que i4,ooo ! Tout ce que Ton trouve 
de données statistiques dans les écrits de l'e'vêque de 
Chiapa est rempli de contradictions; et s'il est vrai que 
le bon religieux dominicain , Fray-Luys Bertran qui 
fut persécuté (2) par les encomenderos ^ comme le sont 
de nos temps les méthodistes par quelques planteurs an* 
glais j a prédit, à son retour, que « les 200,000 Indiens 
que renferme l'île de Cuba périroient victimes de la 
cruauté des Européens, » il faudroit , pour le moins, 
en conclure que la race indigène étoit loin d'être éteinte 
eptre les annjées i555 et i 569 (3); cependant, (telle 
est la confusion parmi les historiens de ces temps )^ 
selon Goipara (4), il n'y avoit. déjà, dès i553, 
plus d'Indiens dans l'île de Cuba. Pour concevoir 
combien doivent être vagues les évaluations faites par 

(i) Albert Hiine, Historisck. philo sophische Darsteîtung des "Ne" 
gersclavenhandels , 1 8ao , T. i , page .1 37 . 

(a) Voyez de curieuses révélations daus Juan de Marleta ^ HisU de 
todos los Santos de Espana, Libro Vil , p. 174* 

(3) On ne connoit avec précision que l'époque du retour (i569) d^ 
Fray-Luis Bertran à San Lucar. H fut consacré prêtre en i547« 
li. c. p. 167 et 175. (Comparez aussi Patriota , T. 2 , p. 5i.) 

(4) BUt. de las Induis , fol. XXVII. 

Idtlêr. Now. série. Vol. 35. N.* 2. Juin 1 827. îî 
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les premiers voyageurs espagnols à une époque ofi 
l'on ne connoîssoit la population d'aucune pro^ 
vînce de la Pe'ninsule , on n'a qu'à se rappeler que 
nombre des habitâns que le capitaine Cook et d'au; 
ires navigateurs attribubient à Taïtî et aux îles San- 
dwich (i), dans un temps où la statistique offroît 
déjà les comparaisons les plus exactes , varie de i à 5. 
On conçoit que l'île de Cuba, environnée de côtes 
poissonneuses , auroit ^ d'après l'immense fécondité 
de son sol , pu nourrir plusieurs millions de ces In- 
diens sobres , sans appétit pour la chair des ani- 
maux, et qui cultivoient le maïs , le manioc, et beau- 
coup d'autres racines nourrissantes ; mais si cette accu- 
mulation de population avoit eu lieu , hé se seroit-élle 
pas manifestée par une civilisation plus avancée que 
celle qu'annoncent les récits de Colomb? Les peuples 

(i) Sur la diminution rapide de la population dans. Farchipel des 
îfes Sandwich 4 depuis le voyage du ("apit. Cook, voyez Gilbert- 
Farquhar Màthhon, Narrât, of a visit to BrazU ^ Peru and the 
Sandfvich islànds y iSik5 ; p. A^g. Nous savons av€fc quelque <»rli- 
iade, par les rapports des missionnaires qui dnt changé la* face des 
choses à Taïti , en profitant des dissentions intérieiures , que tout 
l'archipel des Iles de la Société ne renfermoit , en 1818 , que 
13,900 habitâns, dont 8000 à Taïti. Doit>on croire aux ioo>ooo 
^ qu'on supposoit dans Taïti seul du temps de Cook ? L'évéque de 
Chiapa n'a pas été plus vagpe dans, les évaluations de la pôpiila* 
tion indigène des Antilles que ne le sont des écrivans modernes 
sur la population du groupe; des îles Sandwich auxquelles îlf 
donnent tantôt 740,000 (JHassel y Hist. staL aïmanach fur i8a4f 
p. 384), tantôt 400^000. (W. Stat. Umriss , i8a4, flç^. 3, p. 90). 
li'après Mr. dç Freycinet, ce groupe, ne renferme que a64,ooo. 
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de Cuba seraient-ils restés au-'desaoas de la culture 
des babitàns des îles Xiucajes ?. Quelque activité qu'on 
Ireuille supposer aux causes de la destruction , à la 
fyrannie des conquistadores ^ ik la déraison des gouver.- 
nans , aux travaut trop pénibles dans les lavages d'or» 
à la petite-vérole et à la i^réquence des. suicides (i)» 
il seroit difticile de coiM^evoir cenament, en tretite ou 
quarante ans, je ne dirai pas: un (imUioO', «oais' seu^ 

■ ' ■ "" ■ ' M iii i i l I I . iii ll i nl ) I )f ^ H ^ I \n\ \ % 

' (i) CeUe manière de se pfnâre pMr <laniinés entièi^t .dans les ea^ 
l>aues et les meviÉeS) dont , parle 'Gurc^a^oV étoU Bf^ns, ^o^te 
r effet du désMpoir.îicep^lHlf^t^.aj^ ^ÏÇH- A^ Çéfiiir su^r la barbarie 
dvsei»ème siècle „^o^^,yoplji disculper les conguistadores ^ en at- 
tribuant la disj^arution des indigènes à leur goût pour le suicide^ 
Voyez Patriote , T. a , p. 5o. Tous les sopbismes de ce genre se 
trouvent rënnis dans l'ouvragé qu'a publié Mr. ftufx sur fhnmaniié 
des Espagnols (tins la conquête (ié^fjtMériqué* L'ieTUteur, ^({11] nofilitie 
(p. i86) acte t^lîgîë'ù^ier m^pitéil^ Fèiipiilsioii desi Ma|ir^s. sdui» PKt-^ 
Kppe 111, teritfim son oihvvage en leUcitanitï {fi. :^ft3},l^ If^diejjs 
d'Amérique h .«4'i&tre tombée entre le^ mai/il ^e;; ^p^gnol^ » dont^ 
conduite de tout temps a été la plus humaine et le gouvernement le 
plus sage. » Plusieurs pages de ce livre, rappellent « les rigueurs sa- 
lutaires des drisigonades , » et ce passage odieux dâtis lequel un 
homme , connu par son talent et ses vertus privées, Mr. le comte 
de l^aistre (Soirées de Saint-Péiershourg ] T. ia , p. l'ai), justifie 
l'inquisition du Portugal , « parce quMle n'a fait couler qnè quel- 
ques gouttes d'un sang coupable.-» Â q'ueU sophismes ne faîutil pas 
avoir recours^ lorsqu'on veut défendre la religiob , PIfotineûr na- 
tional ou là stabilité des gouvernemehs , 'en disculpant tèùt ce qil^it 
y a eu d'outrageant pour l'humanité daiis les àctioils dit cliergé ^ des 
|>eup]es et deà l»is ! C'est en vain qu'on tenteSroit iïe^'IlcCrii'ïre ie 
pouvoir le pW »oUdemçnt éiatlî sur là terre, le té^oïgtoagc <ie 
Ihistoire* ' ' ^ ' ^ ' -^ ' 

N a 
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lement trois ou quatre cent mille lâdieos , auroîent pL 
disparoître entièrement. . La. guerre contre le Cacique 
Hatuey fut très-^couite et restreinte à la par^e la plus 
orientale de l-ile. Peu de plaintes.se sont élevées contre 
l'administration des deux prémiars gouverneurs espa- 
gnole , Diiego Velasquez et tPedrô de Barb^a. L'oppres- 
sion des indigènes ne date que de Tarritee du cruel 
ilernando de Sôto vers iSSg. En supposant, avec 
Gomara , que déjà quinze années plus tard , sous le 
gouvernement de Diego ^ de Majariegos (i554 — 1564), 
il n'y aToft plus d'Indiens, on doit . nécessairement 
admettre que c'étôietil des re^es très- considérables 
de cette peupkde qui lie sont sativés sur des pirogues 
€n Floride, croyant, d*^rèsid*'anciennés traditions, re- 
tourner dans .le pays de leurs ancêtres,' La mortalité 
des nègres lesc laves , observée de nos jours dan^ les 
Antilles^ peut seule jçler quelqMC jpur sur ces nom- 
breuses contradictions. L*ile de €uba vdevoit paroître 
Irès-peuplééti) à Christophe Colomb etâ^Velasquezisi 



{i) Cc^omlp raconte que l'île d'Haïti éloit quelquefois attaquée çat 
t|ne rat^e d'hommes noirs ^ qui ayoit sa demeure plus an sud ou au 
t^od-ouest. Jl espërpitles visiter dans, son troisième voyage, parce 
^ue ces hommes noir^ possédoient du métal guanin > dont Tamir^^ 
5*éloi4: prooifr^ quelques morceaux dans son second voyage. Ces mor- 
fsetauxy^^sfyés.^ Espaçne, avoient été trouvés cpmposés de ofi'h 
d'or, o,<4> 4 argent^ et 0,19 de cuivre {Hçrera, dec. I, ^ib. 3, 
.c^p. 9 , p. 5;9).^alboa découvrit , en effet , celte peuplade noire dans 
ristibqAe du Oarien. « Ce conquistador. » dit Goinar^ (jkist, de l Inde y 
fol. XXX)!y)f a entra dans la proivince de Quareca : il n'y trouva pas 
d'or f mais quelques nègres esclaves du seigneur du Ueù« U demanda. 
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'elle ëlèit ^ par exemple , au degré où les Anglais la 
trouvèrent en 1762. Les premiers .voyageurs se laissent 
tromper facilement jiar les ràssemblemens que l'appa- 
rition de vaisseaux européens fait naître sur quelques 
points d'une côte. Or, File de Cuba avec les mêmes 
Ciadades et f^Uias. qntl\e pos^de aujourd'hui navoit, 



à ce seigneur d'où il les avoit reçus ; on répondit que des gens de 
cette couleur vivoient assez près de là , et qu'on étoit constam- 
ment en guerre avec eux. Ces nègres, » ajoute Gomara , « étoient 
tout semblables aux nègres de Guinée , et Ton n'en a pas vu d'autres 
en Amérique. » Ce passage est extrêmement remarquable. On fai- 
soit ôes bypotbèses au seizième siècle 9 comme nous en faisons 
aujourd'hui; et Petrus Martyr (Oceim. Dec. |II , lib. i, p. 43) ima- 
gina que ces hommes , vus par Balboa , les Quarecas , étoient des 
noirs éthiopiens qui (latrocinn causa) infestoient les mers' el a voient 
fait naufrage sur les cÀtes d'Amérique. Mais les nègres du Soudan 
ne sont guère des pirates » et l'on conçoit pl\is facilement que des 
Esquimaux, dans leurs nacelles d'outrés , aient pu venir en Europe f 
que des Africains au Darien. Les savans , qaî croyent a un mélange 
de Polynésiens avec les Américains , préféreront considérer léS 
Quarecas comme de la race des Papoux semblables iiux nigritos àe% 
Philippines. Ces migrations tropicales ^ de fouest à l'est, de la partie 
ia plus occidentale de la Polynésie à l'isthme de Darien , offrent de 
grandes difficultés , quoique les Vents soufBent pendant des semaines 
entières de l'ouest. Avant tout, il faudroit savoir si les Quareca» 
étoient vraiment semblables aux nègres du Soudan , comme le dit 
Gomara, ou si ce n'étoit qu'une race d'indiens très-basanés (à 
cheveux plats ^t lisses) qui infestoient de temps en temps (et 
avant 149^) les côtes de cette même ile d^Haîtî devenue de nos 
jours le domaine des Etliiopiens. Sur le passage des Caraïbes , de& 
Iles Lucayes aux Petites* Antilles , sans toucher à aucune de& 
Girandes, voyez l'ouvrage , T. IX , p. Ys et 36. 
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en 1762, pas au-delà de 200,000 habîtans; et , cbe* 
un peuple traité comme esclave , expose à la déraisoa 
èl à la brutalité des maîtres , à Fexcès du travail , au 
manque de nourriture et aux ravages de la petite-vérolev 
quarante-deux ans ne suffisent pas pour ne laisser sur 
la terre que le souvenir de ses malheurs. Dans plu- 
sieurs des Petites- Antilles, la population diminue, sous 
la domination anglaise , de cinq à six pour cent par 
an ; à Cuba , de plus de huit pour cent ; mais Fane'an- 
lissement de 200,000 en quarante-deux ans suppose 
une perte annuelle de vingt-six pour cent , perle pea 
croyable , ^juoique Ton puisse croire que la mortalité 
des indigènes de Cuba ait été beaucoup plus grande 
que celle des nègres achetés^ à des prix très-c1e- 
vés (i), » 

j(£a suite au prochain cahier^ 

(1) Le nombre des esclaves enregistrés a été en 1817, â It 
Dominique, de 17,959; à la Grenade, de 18,014» À Sainte- 
Lucie de 15,893 ; à la Trinité , de i5,94i* En 1810 , ces mêmes 
Iles ne comptoient plus que i6,554 ; 15,677 ; i3,o5o et i3,537 es- 
claves. Les pertes ont donc été (d'après l'état des régbtres), en trois 
ans, de yi », yi i , /s? et J^ , . Documens njanuscrUs communiqués par 
Mr. TVilmot , sous-secrétaire d'état au département des colonies de 
la Grande-Bretagne. Nous avons vu plus haut qu'avant rabolition de 
la traitOi les esclaves de la Jamaïque diminuoient de 7000 par an. 
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ALMACk'^S. Roman en 3 vol. in-8.'', chez Saunders and 
Otley. Conduit Street. Londres 1827. 



(^Second extrait^. 

(Les hôtes de Norbury ont forme le projet de se 
joindre à une grande partie de chasse au renard ^< 
pour laquelle se rassemblent, dans un lieu désigné,; 
tous les chasseurs du comté de Morton).^ 

«Comment , déjà neuf heures! » dit lord Norbury en 
tirant le cordon de sa sonnette. « Nous devrions être 
partis. Ah , voilà noire landeau qui arrive ! Il est rare 
que mes gens n'exécutent pas ponctuellement mes^ 
ordres. » 

Le landeau de sa seigneurie étoit suivi du phaétoa 
de lord Dorville attelé de quatre beau]^ chevaux bais ^ 
parfaitement appareillés. Après avoir jeté un coup-d'œil 
de satisfaction sur son brillant équipage , il donna la 
main à lady Anne , dont Télégante tournure devoit en- 
core ajouter à son effet. 

<< Jack !» dit-il à son groom, « EcKpse est-elle déjà 
en avant?» 

«Oui mylord. Il y a envirpn deux heures qu'elle est 
partie avec Dumbiedikes. » 

«Quel cheval montoit le colonel Montagne?» 
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«Il a prÎ8 Truepenny, mylord; et Mr. Mildmay31^cl:^ 
Jack* Ils sont partis de bonne heure. » 

Lady Anne fut satisfaite de cette explication , et tourna 
I^ tête pour s'assurer que Louisa attendoît lord George. 
Dailis ce moment lord Dorville terminoit Tarrangement 
de sts guides et il fit partir ses chevaux grand traia. 

«A présent, »dit lord George au Dr. Slaper qui s'ap- 
préloit à monter en cabriolet , « nous voulons vous voir 
partir avec Miss iBevil avant de nous mettre en route; 
car il n'y a rien de pis que de suivre une longue file 
4f! voitures. » Miss Bevil avoit assez d'embonpoint et 
le Docteur ëtoit pesant, cependant ils réussirent à se 
placer tous deux dans leur petit équipage , et quand 
elle eut baisse son voile noir, elle faisoit encore un 
assez bon effet , grâce à ses plumes et à son rouge. 
Lord George ne put s'empêcher de rire en les voyant 
partir^ et Louisa en fit autant. «Venez, Miss Mildmay,» 
lui dit-il, « c'est à notre tour à présent, et je parie que 
le vieux Taffey vous portera fort bien. Nous ps^sserons 
à travers champs et nous serons à Embleyrings dix 
minutes avant les autres.» Mais Louisa ne tenoit pas à 
abréger le chemin. 

Le coup-d'œil du lieu de rendez-vous de la chasse 
étoit charmant. On voyoit quantité de chasseurs et d'of* 
aciers en uniforme rouge arriver de différens côtés. 
Les premiers venus se penchoient sur le cou de leurs 
coursiers impatiens , en tâchant de découvrir au loin 
les nouveaux arrivans. Une longue file d'équipages 
remplis de toutes les belles du comté , défiloit lente- 
ment sur la bruyère , et ces dames protégées contre 
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h fraîcheur de l'air du matin par des voiles et des jpe^ 
lisses, sembioient aussi disposées à s'amuser que lef. 
chasseurs eux-mêmes. Les plus galans d'entre ceux-ci , 
alloîent d'une voiture à Tautre présenter leurs hofn- 
mages aux dames ; enhardis par leurs sourires «ils sq 
permettoient de plaisanter sans contrainte; les bons 
mots et les propos galans étoient eAiportés par la brise 
du matin. On voyoit quelques amazones se mêler aux 
groupes des cavaliers. Parmi celles-ci , les trois Miss 
Beaulieu se faisoient remarquer par leurs . belles tour* 
nares et étoient entourées d'un cercle nombreux d'ad- 
mirateurs. 

Les habitans de Norbury parurent enfin, mais , ainsi 
que lord George Tavoit annoncé , Miss Mildmay et lui 
arrivèrent les premiers. Alors coromencàrent les salu- 
tations et les complimens; les messieurs chercboient des 
yeux leurs chevaux de chasse et les dames les personnes 
de leur connoissance , mais les conversations âoient dé- 
cousues. Lord Dorville faisoit des questions sans ob- 
tenir de réponses , tandis que lady Anne tâchoit de 
montrer qu'elle avoit beaucoup de relations parmi 
les chasseurs en saluant et en souriant à droite et à 
gauche. i 

«Comment vous portez^ vous, colonel Troloppe? — 
Tous arrivez un peu tard, il me semble. — Vosroules sont 
bien mauvaises , Mr. Wynyard!-^Vous venez de faire là 
un saut périlleux , Mr. Heathcote ; mais vous montez 
une belle bête. — N'est-ce pas Mr. Grant qpi saute par 
dessus cette haie ? Mr. Nosey-Grant , à ce que je croîs. 
Hais eh voilà de bien tardifs qui descendent la colline 
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}à*})âs ; Mr. Harry Smith , sîr William Grândîsson, M^« - 
Benêt, et quel est. le quatrième , mylord?» 

<^ Comme Jack Towiiley a bonne mine à cheval! » 
dît lord Dorville.w C'est le meilleur cav-alier d'Angle- 
terre, personne ne peut le nier. Comment cela va-t-il, 
Mr. Townley? La matinée est fraîche! » 

«Oui , mais point de gelée , Dieu merci ! Comment 
fous psortez-vous , lady Anne ? Où est lady Norbury ?» 
«Chez clic, car elle jie goûte pas ces sortes de dî- 
Tertjssemen^. . Maïs n'est-ce pas Mr. Sydenham que 
j aperçois ? Ah ! comment vous portez-vou5 Mr. Syden- 
ham ? Je vois que vos dames n'ont pas craint la fraî- 
cheur de la mâtinée.» 

«Non; elles pensent, sans doute que ce bon air 
convient à leur teint. Nous venons de Glenmore, où 
nous avons passe deux jouts. Ma femme et ma fille 
ont engagé la jeune marquise à les accompagner, ce 
^ui ne me parait pas trop sage dans sa situation, car 
les routes sont mauvaises. Mais vous savez que lorsque 
les femmes se sont mis quelque chose dans la tête, il 
n'y a pas moyen de les en faire revenir.» 
' «Oh fx donc, Mr. Sydenham ! vous qui êtes d'ordi- 
naire si galant avec les dames.» 

«Comment cela va-t-il , Sydenham ?» dit un jeune 
homme en s'avançant au galop sur une belle jument 
gris pommelé , et qui fàisoit jaillir la crotte à droite et 
à gauche. 

«Voilà on bon tempîs pour coorir le renjard;n'e$t-îl 
pas vra^ Stewart?. » 
«Quel #st ce «jeune homme ?>r dit lady Anne. 
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«Comment, ne connoîssëz-vous pas ïe beau Siewart?; 
Toutes les dames en rafoleht. Il a galopé jusqu'ici ^• 
afin de se faire voir à lady Agnès Beaulieu ; elle et 
ses sœurs en sont enchantées. N'est-ce pas notre nou- 
veau membre , le colonel Montague ? Il a une bonne 
loujpnure. Mais îl faut que j'aille parler au Duc. Adieu 
mesdames.» 

Lady Anne et Louisa furent rejoindre les autres 
dames dans le landeau, car lord George et lord Dor-r 
ville avoient monté leurs fameux chevaux de chasse 
qu'on promenoit depuis long-teriips en long et • en 
large sur la bruyère, » ' 

Lord Dorville étoît extraordînaîreitient animé. Le 
bruit et le mouvement réveîlloient toujours ses facultés 
endormies. Après avoir vanté ses propres chevaux, îl 
passa à celui du colonel Montague. 

«Il monte là un animal de prix, » sVcria-t-il.« C'est 
une des dernières acquisitions de mon oncle,» dit lord 
George, «et Lionel doit être bien monté, car c est un ca- 
valier intrépide, je vous en réponds, » — «Voilà un \znri 
deau qui n*est pas mal tourné , et ces quatre chevaux 
noirs sont de fiers trotteurs. Ah! c'est la voiture des 
Sydenh^m. Ils sont toujours dans le bon genre. Leur 
fille est une jolie créature , mais la mère a encore plus 
d'éclat, » 

« Oui , trop pour mon goût , » répondit Igrd George,, 
«Mais regardez donc conime Mordaunt est empressé 
à leur rendre ses devoirs! A laquelle en veùt-il ?» 

«Je ne sais, car il est aussi attentif pour Tune que 
pour l'autre,» 
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«Hë! qa*est^cfe qui arrive là? C'est vraîmenl sîrEd* 
ward Baringtoh dans sa vieille calèche allemande, la 
même qui l'a menée à Batège l'an dernier. C'^est un 
drôle de corps, et malgré cela je crois que miss Mo- 
1 in eux cherche à attraper ce vieux garçon. Mais j'a- 
perçois lord Glenmore dans sa voiture à quatre che- 
vaux , et sa seigneurie est à ses câtës. Quelle jolie pe- 
tite créature ! Elle est fraîche comme une rose. » 

«Oui, elle a une beauté. de seize ans, mais poiet 
d'expression. J'admire davantage cette autre belle.» 

« Quoi ! lady Tressillan ! mais elle est énorme. Elle 
roroproit les ressorts de mon carricle. » 

«Oh je conviens que lady Anne est plus légère,» 
dit lord George en riant, «mais lady Tressilian a une 
belle figure ; il y a bien de l'ame et du génie dans 
ses grands yeux bleus. » 

«Qu*est-te qui se passe à présent?» dit lord Dor- 
vilIe.«Ha ! ha ! lord Norbury présente Montagne au duc 
de Derwént et à ses dames. Lady IVIary^est diablement 
laide. Qui est-ce qui salue [lady Glenmore avec une 
grâce si irrésistible ? C'est un élégant renforcé , un 
vrai lord Foppington ! » 

«Comment donc , c'est le fameux Sydenham : le beau 
Sydenhapi ! Sydenham le menteur. Personne ne lui a 
encore entendu dire la vérité. » 

«Maïs chut ! J' entends le cor. >> 

Une. joyeuse fanfare résonna à travers les bois ^ et 
chacun s'ébranla à ce; signal. 

«Le rpnard est laacé 1 n s'écria lord George. «Il dé-^ 
campe grand train ! Je le vois ! je le vois ! » et nos chas- 
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seors partirent au galop. . , , . .^ .-r.ùw .:. v. . • , ...,. ^v) 

• ........,.•••. • . . .V, .- •. . ^.. . ..,, .^ 

L«s hôtes de Norbury. se trouvèreatt ide jHjPMvi^arï ras-f 
semblés dans le salon un peu avant l'heure du dîner, 
et chacun* e'toît occupé, à écouler ou. à faille le récit 
des événemens de la chasse du matin. La. plupart 
des hommes étoient harassés de fatigue et déploroient 
Tétat de leiii^s chevaux encore plus fatigués qu'eux-* 
mêmes. Tous attendoient avec une vive iàipatience le 
.moment où on annonceroit que le.dîncr éloît ^er^i 
Les Sydenhatn parurent dés derniers , et lord Norbury 
fit encore un effort pour accueillir avec sa> politesse 
ordinaire Ses deux belles feivorites. *.,./* 

Mad. Sydenham avoît beaucoup de i grâce et d'élét 
gance dans les manières. Le goa\t parfait ^ qu'elle me tr 
téit dâtts sa toilette étoit le résultat d'«àie âÀtde appr<>r 
fôndic'i quoi^uVlle eât à l'eitéifieur uù ;aii^(d'attsauce 
et de naturel. Elle savoit mieux que perspbw. ifaîre 
valoir une beauté .qi^ ^le teiiipb 'n'avolt >presque point 
afltérée , mais ielle évitoit tout àîr d^étalage' coiame tétant 
dé ihàuvàisl gorât. La toilette de sa fille contrastoit tou- 
jours avec là tsienne. Lorsque Mad. Syâenfaaio.^QvétQk 
une parure riche et éclata^nle , la tendk*e,Laù9aiadppitoît 
le blanc \{irgirl|il. Sit disposée à" la .mélaneblieït teike 
intéressante inère* cliâîsissoit «de préférence Ja^modes^ 
letiîlle .mt]^tlË ^tla jtntxe bbaulfé siei^arbit îdes xoule^fs 
fraîches 6Ç brilUhle4^ du pi^ems. . . i ^ i . • . . I 

(5e'jdu#-là , Miadi Sy4^°'tiG^ ^ennpit une grlbc« jDpii* 
telle à"^ ^a robe- deisatikKoblaiiC/y'.se^; ^l^]^ ^}^^y§ifx 
nCétôietit coûtbtt ^ d'aîacftn^oriïëBiifxit^' J»^§ii»9, if^MVP^* 
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de-chambre Favoit coifïee à. ravir, el elk étoît encdre 
assez beU« pour paroître avec avaotage dans, cette noble 
simplicité. Loui^a , en revanche , avbît eu la fantaisie de 
mettre une robe! ponceaa et un turban de Cachetnire 
turcv Mr. Sydenham , comme dé coutume « etoit le nec 
plus ultra de Péleganoe «lascultde., Revêtu d'un nou- 
iél uniforme de chasse de son inveptloa v^( propre à 
faire ^'aloir sâbelle taille , il fit euî >eot^^rtt la «eu'- 
Mtion quj'il': étoit accoutumé; à prodpiri^* :Sir Har- 
«dUFt Bensfordl'Ie: suivit t «de près. Cç, Jeune I^ommfi 
Itvoit une bellef figure ^ uo alif étmDgtMTvf d^^S; moustaches 
noiress ;de^ dents blanches ,' et ,sqS(; id^nières disoiei[tt 
qu'il étoit sûr de ses moyens de plairç, jU fyl iiifimedia- 
tement se placer derrière La jchâise d^it^iss Sydenham, 
s y appuya>avec une aisance pleine di^ gtâçet et débita 
ttetiis l'oreille de Ja jolie Labràvid'aimâbJies.ri^fl^.dajQa 
^n Jargon: i mélangé de français ,,d'itaJ^i$i;i[(ird'aili;mf^Q^ 

'et d'a«kgi^s.. . r '.;{ •,*..< /::) .i.'fi.r;.'r • :, .) 

Lpr^^tte isjr Edward BairingtoA pafut;, ,4ea,ye^ de 
miss Motineil^x brillèrent :d'une yoit ^tra<^rf}p,aire> et 
elle mk uù grahd empressement, àt s'ii^feraier, en dé- 
tailmiptiès de' luides nouvelles de. li| : chasse. £) le mou- 
'iroî^ d'envie de^avoir les nma^ Aeiioj^&l^s. chasseurs, 
:>èi iesqfuelsavoîent suivi la meute dçjplus ;près r^elles- 
^^u«l#:étoJent tombés de cheval, etp^r QÙj[e renard avoit 
pasWv'cnfin elle fit touneia. lés ijuesH^f)^ d'^^sig^» ^^ ^ 
Baix>net y répondit, enchaiâé d'entendrti^e^ propres, Ws- 
foît^^'^^^c^ire denses propres plétsafntj^içs. l^rd.Mor- 
datitii 'el' cNS^iy^ère étoiealiioul «mpjressé(fi( auprès de Mad. 
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bonnes grâces delady Norbury par d'adrohes flâftleries, et 
adoacissoit le son de sa vôîr pour ne pomt offen^ef la dë^ 
]icatesse de ses nerfs.lllui parloitdùlerap's'oiï^la doKrtli?ssfeV 
alors lady Emily Fîtzallanie'foîlime dé* fecaotës^^gt^nrcî^ 
4e Dublin, et où elle s'e'toit iiôntreV* (deibraWfe t><*of» 
un ou deux de ses amis. Tout cela ëtdit dit avee lïii 
air insinuant qui captîvoît maigre elle lady ifîorbury, 
car peu dé femitïes sont insensibliès à la ftattme. 

«C'est un aimable séjour que ïe Prieuré 1 » dît Sir; 
Sydenham aussitôt qu'on fut à table, « Icrd et lady Hauioti 
ont une charmante tpaniëre de 'Saiire lesboùnèuFs de^hêi 
eux: un genre excellent^, lîbfertë conlplèlé ! Sur mcm 
honneur, je ne leur ai pas ^adresse une -^èuk Ibis Id 
parole pendant les quinze jours ^e j^at passés cWa 
eux. Je ti'y allois parp6ur eu^, v^nkitelit^^fé^ lés'vtois 
assez à Londres ; j'y allois pour la WrMé ^tà'oti y iien* 
contre. Ci*oiriez-yous , lad^ Kottiury; <fde4k Ql&Mie 4orÛ 
Hautôn, lé petit lordDolêraW^, à'chassi^ deiikfMs av^ 
nous au Prieuréî» * -t , 

«Impossible! Georginà he peut être ks^si ia^^r^e 
pour envoyer à la chasse un ^nfanft de 'sik âtet »' - 

«Ma parole d'honneur! il châsse ; et sei ^onû^^oitt^k 
et c^est une femme prodigîeuiemen* pe^Viley car^lfe 
a déjà casse les reins de deux chevaux de c^has^ ; étii 
propos' de cela lord Norbury! lady fiaûflcfil tn^adlt^de 
TOUS pHer de vouloir î>ien lui procurer un* fort'diè^r&ï 
gallois, qui pliisse, porter celte gi^oissè bdnii^, » ""^ 

«Sa seigneurie me feit beatieoâp d- honneur; ^ iitU 
Comle,«mâis je ciargéfaî' M()rdaanr^è <?é sohi ;'c^r 
j*ai trop d'affaires plus importantes ^oUr nf oçUiper^^e 
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r-extràordÎDaîre' commission 4e lady Canton ; c^est atié- 
grande absurdité que de faire chasser un enfant àè 
six ans avec sa bonne ; mais je crois vraiment que 
ks succès que lady Hautos a obtenu à Almack's lui 
ont tourné la tête : elle prétend mettre .à la mode toua 
ses caprices. » 

« Mais c'est cependant, une charmante femme, » dit 
Mad. Sydenham à lôrd Norbury, « et elle se conduit 
$i bien! on ne peut s'empêcher de la plaindre, en 
Toyant les attentions quç lord Haoton prodigue à Mad; 
Frederick, Fercival. J'étois vraiment désolée que ma 
Laura fut témoin de pareilles choses; car l'innocence 
de la jeunesse est un bien si précieux à conserver, » 

ajoutartrelle d'un air sentimentaU. ». i 

( L'âutèqr- continue à mettre en scène la société de 
Norbuny, ety introduit quelques nouveau3( personnages 
d'untang disUi^ué. Lady Anne échoue dans ses pro- 
jets sûrM^ntàgue, et lord George se montre toujours 
amoureux de Louisa sans lui faire aucune proprosition 
lie: mariage. Le moment où la bonne; société se rend à 
Londri^^ «pet: fin aux réunions de Nqrbùry. Les Norbury 
:fu«*m^es quittent la caïnpagne, et conduisent Louisa 
iilLondres où Mad. de Walleostein l'attendoit avec im- 
(|>atience. La lendemain de son arrivée elle se rend à 
Vhôtel ) de lady Birmingham , chez laquelle' sa sœur 
Julia est établie depuis quelques jours. Lionel et Mad 
de Wallwôlcin l'y accompagnent pour remercier Bâr" 
.bar^ d'une. copie du. portrStit de leur mère qu'elle a 
.£atite à Athetford- Abbey , et qu'elle a envoyée à Mad. 
,de Wallen^ein. ) 
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^ lia vaste antîcliambre de lady Norbury éloît remplio 
ée laquais en livrées éclatantes. Les noms de la baronne 
de Wallenstein> de Miss Louisa Mildmay et du colonel 
Montagne passèrent de bouche en bouche , jusqu'à ce 
que parvenus aux oreilles d'un personnage plus impor- 
tant , qui remplissoit ^es fonctions de maître des ce'rëmo-' 
aies 9 celui-ci s'avança ytts eux avec un air de suprême 
bon ton, et les introduisit dans le salon où lady Bir- 
mingham recevoit ses visites du matin. La maîtresse de la 
maison y etoit établie en ëtat de représentation , au mi« 
lieu d'un superbe canapé* II y avoit une magnificence 
outrée dans sa toilette et elle étoit couverte d'une profu- 
sion de bijoux de grand prix. La table sur laquelle elle 
écrivoit étoit chargée de billets , de notes et de cartes di* 
verses. Lorsqu'on annonça ces dames elle posa sa plume 
à manche d'ivoire inscrusté de pierres précieuses, re- 
poussa son écritoire d'or et son beau porte-feuille de cuir 
de Russie , puis elle se leva pour aller au-devant des nou-t 
veaux arrivans, qu'elle accueillit très-gracieusement. 

« Colonel Montagne , je suis charmée de voir que vous 
êtes à Londres. J'avois justement envie de vous envoyer 
une carte d^nvitation, mais mon portier m'assurok que 
vous n'étiez point sur la liste des visites. Etes- vous engage 
à dîner pour lundi prochain ? Vous trouveriez ici lord 
Beaulieu et ses trois charmantes filles , et quelques au- 
tres personnes de votre connoissance. » 

Lionel s'inclina en signe de consentement. 

« J^espère que Jtilia et Barbara sont bien , » dit Louisa 9 
« et que nous aurons le plaisir de les voir ! » 

«Elles ne peuvent tarder à rentrer; j'ai recomihand^ 

littér. Iiou9, série. Vol. 35. N.** 2. Juin 1827. O 
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à ma fille d'être de retour avant une heure. Je Tai en-^ 
voje'e chez Duval le dentiste , afin de faire examiner $es 
dents < car comme ellç doit être présentée la semaine 
prochaine, je veux qu'elles soient parfaitement en ordre 
pour ce jour-là. Mr. Duval est le seul dentiste en qui 
l'aie confiance, et.nous n'avions pas. de temps à perdre: 
pour le consulter, car il doit partir demain pour se 
rendre chez l'Electeur de *** Mais je vais donner 
ordre à mon valet-de-chambre de nous avertir aussitôt' 
que^ces dames seront rentrées, » Lady. Birmingham 
lira fortement le cordon de la sonnette, et le dômes-* 
tique parut. . 

« Moneypenny! » lui dit-elle, « Miss Birmingham i 
est-elle de retour ?» 

« Je ne crois pas , Milady. » / 

<c A-t-elle pris avec elle son propre laquais , ou moi^ 
second laquais ?» 

« J'ai entendu qu'elle donnoit à son laquais l'otdrç 
de la suivre, Milady! » 

« Dites alors à. mon second laquais de venir me par- 
ler à l'instant. » 

« Oui , Milady. Dois-je informer votre seigneurie du 
moment ou ces dames seront rentrées ? >> 

« Ce n'est pas votre affaire ; je vous demande seules 
ment de m'envoyer Charles , mon second laquais. » 

Le second laquais parut, et les témoins de cette scène 
en attendoient avec curiosité le dénouement. 

« Charles ! lorsque Miss Birmingham et Miss Mîldmay 
rentreront, informez-les que la baronne de Wallenstein 
et Miss Loutsa Mildmay , sont dan^ le salon dumatia 
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Cl désirent les voir. Bites aussi à mon portier de ne 
pas oublier de demander au colonel Montague unjie 
ses billets de visite, lorsqu'il traversera ranticharabre , 
et demandez à John s'il a expédié le dernier paquet 
d'invitations à . dîner. Vous pouvez vous retirer. Ah ! 
dites encore que j'aurai besoin de mon landesiu à quatre 
thei^usc un peu après deux heures. Mon second cor 
ther me conduira et prendra avec lui un postillon, p 

a Cela suflFit , Milady ! » et le laquais se retira. 

«Je vous démande pardoti^ » dit lady Birmingham» 
en s^adressant à ses hôtes ; « mais dans une maison aussi 
considérable <|ue la mienne , il est absolument néces- 
saire d'assigner une tâche particulière à chacun des gens 
attachés au service. Je crois que nous avons en Angle-^ 
terre un plus grand nombre de domestiques que sur le 
continent, Mad. de Wallenstein. Vous serez étonnée 
lorsque je vous dirav que je n'ai pa^ moins de six la-p 
quais en pleine activité. J'espère que vous trouverez 
sur votre table une carte d'invitation pour lundi pro- 
chain ; et vous aussi , Miss Louisa. J'envoie toujours 
mes invitations avant midi. Le portier, qui en estresponr 
sable, m'apporte chaque jour la liste de celles qui ont 
été délivrées dans la matinée , et je la signe de ma pro- 
pre main. » 

« Etes-vous engagée pour lundi, Caroline ? » dit, le 
Colonel à sa sœur. 

«Pas que je sache, » dît la Baronne , « et je serois char- 
mée de dîner chez Milady; mais je crois ne pas devoir 
&ire dé réponse positive jusqu'à ce que j'aie vu leBaron. o 

« Hé bien alors , vous aure& la bonté de me faire savoir 

O 2 
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votre réponse aussitôt que possible. J'avoîs rintentîdrf 
de prier les Glcnmore, mais on m'a dit qu'ils n'arri* 
voient que la semaine prochaine. Celle pauvre petite 
Marquise ne connoît presque personne à Londres , et 
je me ferai un devoir de la proléger. » ^ 

Louisa ne put s'empêcher de sourire à cette décla-^' 
ration de lady Birmingham. Dans ce moment^ la porte 
s'ouvrit, et les deux dames qu'on attendoit parurent 

— « Chère sœur ! » dit Louisa à Julîa en Tembra^sant. 

— <c Et vous aussi Barbara ! que je suis aise de vous voir 
toutes deux bien portantes.» 

« Nous avions si pçur de manquer votre visite, » 
lui répondit sa sœur , « que nous avons couru tout le 
long du chemio en revenant. Bonjour, Colonel î Voilà, 
sanis doute , Mad. de Wallenstein. On la reconnoîtroit à 
sa ressemblance avec vous. Quel plaisir pour vos amis 
de vous revoir en Angleterre , chère Caroline. » 

« Quoiqu'il y ait plus de sept ans que je ne vous ai 
vue , ma chère Julia , » dit la Baronne en l'embras- 
sant ; « je vous aurois reconnue partout où je vous au* 
rois rencontrée , car vous êtes toujours la même. » 

« Comme le temps passe vite, » reprit Miss Mildmay 
en regardant affectueusement la Baronne. <c Quand je 
retourne en arrière et que je me rappelle ma petite 
Caroline, avec son fourreau blanc et son bonnet.de 
mousseline , faisant des défis de course avec Louisa sur 
la terrasse d*Atherford, j'ai peine à me figurer qu'elle 
soit devenue la belle dame de Paris que voilà! » 

« J'étois bien sotte alors, vous me gâtiez tout-à-fait. 
Mais à présent je suis une respectable mèrç de famille ^ 
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et bien impatiente de vous présenter mon mari et mes 
«nfans. » 

. Tandis que les deux amies renouveloîent cdnnois-. 
sance en recherchant d'anciens sou^nirs , lady Bir- 
mingham , étrangère aux sentimens qui faisoient le su- 
jet de leur conversation, et craignant de perdre un 
instant, s'ëtoit remise à écrire un billet , et Louisa en 
avpit profité pour emmener à Técart Barbara et LioneL 
Ils étoient tous trois placés dans Tembrasure d'une fe- 
nêtre et séparés du reste du salon par les amples plis 
d'un rideau de.Telours violet. Le rôle de Louisa se bor- 
noit à écouter, car les deux autres avoient beaucoup 
à dire quoiqu'ils n'osassent pas exprimer tout ce qu'ils 
sentoient. 

Au bout de quelques instans la Baronne et Julia fu- 
rent les rejoindre , et la première témoigna vivement a 
3arbara sa reconnoissance de la peinture qu'elle lui 
avoit envoyée. 

« Puis-je espérer, Madame, » dit Barbara avec timi- 
dité , « que cette peinture sera pour moi une occasion 
^'entrer en relation avec vous ? J'ai pris tant d'inté-; 
rét à tout ce qui concerne votre famille , depuis que 
j'habite l'Abbaye , que je mettois un grand prix à faire 
votre connoissance , et il me semble qu'avec l'aide de 
.ces deux aimables sœurs, » ajouta-t-elle avec un sou- 
rire adressé aqx deux Miss Mildmay; «nous serons 
bientôt bonnes amies. » 

« Je le souhaite de tout mon cœur! » répondit la 

.£aronne en pressant la main que Barbara lui avoît 

offerte ; « ca)^ je me sens bien disposée à vous aimer. » 
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Lionel admiroit en silence raimable et modeste pr^^ 
venance des manières de Barbara. Il étoit enchanté 
des sentimens qu'il lisoit sur sa physionomie, car ses 
regards disoient plus encore que ses paroles. 

« Il me semble , » dit-il enfin, » qu'on m'oublie dans 
ce traité d'amitië, mais )e reclame aussi des droits, et 
Miss Birmingham doit accepter de ma part dés remer- 
cîmens aussi sincères , quoique moins bien exprimés 
que ceux de Caroline ; » et en disant ces mots , il porta 
à ses lèvres la main de Barbara. 

Mad. de Wallenslein et Louisa éfoieht trop actoa- 
tumëes aux manières françaises pour s'e'tonner dé celte 
galanterie, mais la bonne Julia vit Tembarra^ de sa 
jeune amie , et se hâta de la mettre à Taise en parlant 
a Louisa de son se'jour à fîorbury. 

Lorsque lady Birmingham eut achevé son billet, elle 
invita le Colonel à venir s'asseoir auprès d'elle, et il eut 
à écouter de longues et ennuyeuses histoires sur les oif- 
Bcullés qu'elle avoit eues à surmonter pour obtenir 
une certaine loge à Topera, sur les sommes quelle 
avoit dépensées pour l'emporter sur la duchesse une 
telle, qui prétendoit aussi avoir celte loge, et quiavoil, 
dans une autre occasion , refusé que lady Birmingham 
lui fût présentée. Lionel en eut bientôt assez et se mit à 
méditer sur les moyens d'effectuer sa retraite, mais inu- 
tilement , car lady Birmingham ne lui avoit point en- 
core parlé d'Almack's. Les dames du comité directeur 
étoient plus exclusives que jamais, disoit-elle, les ad- 
missions extraordinairement difficiles, ce qui lui don* 
noit d'autant plus d'envie d'j faire recevoir Barbara; 
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mais elle esperdît beaucoup de Tintercession d'une de 
ses amies intimement liée avec lady Hautpn, qui jouis- 
soit du pouvoir suprême à Almack's. « Elle doit être ar- 
rivée à Londres depuis hier, » ajouta- t-e) le, « aussi 
vous pouvez comprendre comme je suis agitée.» 

« Celle lady Birmingham est insupportable, » dît 
la Baronne à Louisa , lorsqu'elles furent sorties: « avec 
son étalage d'opulence, et son quatrième laquais et son 
second postillon : c'est une vraie comédie ! mais quant 
à sa fille Barbara , oh ! c'est un ange de beauté et de 
douceur. Il ne manque à cette jeune personne , que 
d'avoir été élevée à Paris. » 

« Elle est charmante , » dît Louisa , « et vous aime- 
rez aussi beaucoup ma sœur Julia > lorsque vous la 
connoîtrez davantage. » 

« Oh ! je l'aime déjà tendrement , car elle est aussi 
bonne qu*aimable et sensée ; elle vous gagne le cœur 
d'une manière irrésistible. Ce seroit un vrai trésor pour 
un veuf chargé d'une nombreuse famille, ou pour un 
vieux garçon qui commence à s'ennuyer du célibat. J'ai 
là bas mon pauvre ^mi, le comte de Schwcirz , à qui 
elle iroit parfaitement , . ou bien encore le baron de 
Wohlzmalh. J'ai vraiment envie de lui en écrire un mot j 
il est si malheureux dans son vieux château , et je suis 
sûre qu'elle ne regarderoit pas à ses moustaches grises 
et à ses six enfans. Mais ma chère Louisa , il faut nous 
assurer s'il est vrai que lord George parle pour aller 
à Paris , soigner son frère malade ; car vous ne pou- 
vez pas attendre davantage , s'il ne se déclare pas po- 
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aitivement; d'autant plus que s'il devient MarquijS, 3 
changera peut-être d'intentions. Il faut que je cherche 
quelque chose d'autre pour vous. Souvenez-vous com- 
bien vous aviez d'admirateurs à Paris ! Il ne vous man* 
quoit que de l'argent comptant. Vous aviez ce Colonel 
des grenadiers à cheval , aide-de-camp du duc de Berri, 
qui auroit été très-convenable, car vous auriez pu, ea 
l'épousant, avoir une place auprès de la Duchesse. Et 
le marquis de B. issu d'une très-ancienne famille! « 

Louisa ne pouvoit s'empêcher de rire en écoutant la 
JBaronne , mais celle-ci n'en conlinuoit pas moins sur le 
même ton. !t< Avant de vous décider, mon ange, pense» 
à mon petit protégé, Alphonse de Rosenval , notre sç- 
.crétaire d'ambassade. Il a eu de grands succès à Paris, on 
Yy avoit surnommé , Y Amour, Et puis il sera fort riche ! 
son père lui laissera un beau château et de grande vi' 
gnobles sur les bords du Rhin. Sa mère étoit fort re- 
cherchée par le prince de Metternich , et vous savex 
qu'il peut tout à Vienue. .Son oncle, le vieux Baron, a 
écrit dernièrement à mon mari en le priant de leur 
renvoyer Alphonse. avec une belle et bonne femme an- 
glaise et quelques jolies jumeps^ , • » 

Nous allons maintenant changer de scène et nous 
transporter dans le boudoir de lady Norbury à Londres. 
Trois personnes établies autour du feu y étoient en 
conversation intime. Lady Norbury , étendue comme de 
coutume sur un sopha , entourée de coussins et enve* 
loppée d'un grand schall , tenoit déployée devaiit elle 
une grande feuille du Morning- Herald ^ pour se ga* 
rantir du feu» Lady Anne , sur une glioraane de l'au* 
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Ire côte de la cheminée , avoit dans sa mam un écran 
orne d'un petit tableau mouvant qui repre'setitoîl 
une revue au Champ - de - Mars , et elle alloit ea 
rompre le mécanisme en le faisant tourner avec dis<< 
traction. Enlr'elles deux, à demi-couche'e dans un de 
v.es vastes fauteuils d'une invention nouvelle, e'tôit une 
femme célèbre dans les annales de la mode; Lady 
Hauton; car c'étoit elle-même, étoit une personne assez 
difBcile à définir. Elle n'étoit ni très-jeune , ni jolie,* 
ni aimable; mais ellfe parloit avec une grande facilité, 
et savoit également, persifler et flatter, encourager et 
blesser. Lady Hauton étoit la mode personnifiée , la 
première entre les dames directrices d'Almack's , l'es- 
prit dominateur qui Teroportoit toujours sur ses co'- 
lègues, soit dans le conseil, soit d|ins Taction. Elle 
savoit repousser les attaques et faire un coup de main; 
Elle méprisoit tout le monde , et ceux-là même qu'elle 
meprisoit étoient à ses pieds. « Traitez les hommes 
comme des fous, » disoit-elle quelquefois; « et ils vous 
adoreront. Traitez-les avec ménagement , et iU vous 
fouleront aux pieds. » Elle observoit ounéglîgeoit les lois 
de l'étiquette selon l'occasion. Elle accueilloit ou re- 
butoit la même personne selon son caprice. Elle étoit 
inexacte au plus haut degré , et arrivoit rarement à dîner 
chez les autres avant le second service. Si elle se trouvoit 
au milieu d'une société gaie , elle devenoit taciturne , mais 
elle brilloit par son enjouement , dans un cercle grave 
où ses plaisanteries étoient déplacées. Elle disoit alors 
des absurdités pour étonner les autres , puis elle se 
moquoit de ses propres folies pour les déconcerter en- 
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€ore davantage. Cependant, chacun disoit, que ladj* 
Hauton ëtdit charmante , remplie d'esprit et de talent. 
On poutoit lui passer quelques singularités , car elle 
-ëtoît la reine de la mode. 

« Je suppose , ma chère tante , que le charbon est 
irès-abondantà Norbury , car votre feu est si ardent que 
je crains qu'il n'altère mon rouge. Il faut que je baisse 
mon voile. Vous n'attendez point d'hommes, j'espère , 
car je suis laide à faire peur. Qu'avez- vous fait de lord 
Dorvîlle ? » 

« Il est k Elsinore , cheï les Sydenham. » 
' « Ah ! chez ima bonne amie l'ëlëgante et manîere'e 
Mad. Sydenham. Je ne puis souffrir cette femme; elle 
est k la fois fausse , fade et remplie de prétentions. 
'Mais elle a une fille qui est une espèce de beauté, une 
héritière. Réellement , Anne , vous devriez fâcher de vous 
assurerDorvilletNe le laissez pas glissée entre vos doigts. 
Vous ne feriez point une mauvaise affaire en l'épousant.»» 

« Ma chère Georgina , que dîte^-vous là ? » dit la 
Comtesse. «Lord Dorvîlle est très-bon pour Norbury; 
maïs j'espère voir bientôt lord Killarney aux pieds de 
ma fille. » 

«Croyez- vous? Maïs il est, dit-on, sur le point de 
mourir à Paris ; Anne auroit laissé échapper une 
réalité pour courir après une ombre. A présent, ma 
chère cousine , que dites- vous de l'homme que je 
vous ai envoyé à Norbury, de Taimable Hazlemere? » 
ajouta -t- elle en regardant lady Anne an blanc des 
yeux. 

«Oh! quant à celui-là, jé crois que votre seigneurie 
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d'ailleurs il a tout Tair d'attendre que lady Glenmore 
soit veuve pour devenir lord.» 

«C'est encore possible , car ce cher Hazlemere est 
devenu un neveu bien dévoue'. Il m'a envoyé ce matin 
une pétition pour obtenir l'admission de sa nouvelle 
divinité à Âlmack's. Mais vous savez, lady Anne , que 
kidy Lochaber a réwsîgné sa place de directrice.» 

«Oui, mais je ne sais point les détails de cette af^ 
faire. Et qui la remplacera ?», 

«C'est la grande question. La chose se traitera dans 
noire premier comité. A-propos , connoîssez-vous cette 
brochure qui a été distribuée dans quelques maisons? 
c'est d'une impertinence abominable. » 

«Nous ne Tarons point encore lue, et nous aurions 
grande envie de la connoître. » 

«Hé bien la voilà. Lisez haut , afin de réveiller votre 
mère. Ma chère lady Norbury, vous allez me faire 
bâiller. » 

Lady Anne lut ce qui suit. 

Une des places de directrices d' Almack's étant va- 
cante , on demande pour la remplir une dame bien 
connue dans la première société de Londres et de mœurs 
irréprochables. Elle doit avoir la repartie prompte, l'es- 
prit adroit et beaucoup de mémoire. Elle doit connoître 
à fond la pairie, avoir une écriture courante, et pos- 
séder assez les principes de l'arithmétique pour être en 
état d'additionner la liste des billets d'admissioti. Ses 
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manières 4] oîvent être Irès-dëcîdëes , et il faut qu'elle 
sache également faire une réponse évasive ou un refqs 
positif, suivant les gens, à qui elle a à faire. Elle doit 
surtout savoir empjoyer à propos l'art de blesser et d*hu- 
niilier, car sans, cette dernière qualité il seroit inutile 
de se présenter. *^ 

Comme il est arrivé quelquefois qu'on a vu paroîire 
^à Âlmack's , surtout aux environs de Pâques, des fi- 
gures étranges et inconnues, il est expressément çn- 
tendu qu'une aspirante à la place de directrice ne doit 
compter parmi ses parens ou ses relations des deux 
^exes aucune personne d'une apparence extraordinaire. 
*1Jne dame ayant un très-rbon naturel ne doit pas pré- 
tendre à cet emploi , car oa ne. se défait que difficile- 
ment de cette disposition embarrassante. , 

NB. Cette place coqviendroit particulièrement à une 
veuve , parce qu'on a éprouvé souvent qu'une femme 
mariée peut nuire aux intérêts de son mari relative* 
ment aux élections , en désobligeant des femmes de 
gentilshommes campagnards. S'adresser aux dames di- 
rectrices pour plus amples imformations. 

« C'est mordant! » dit lady Anne en rendant le papier. 

«Il faut convenir que la plaisanterie est assez bonne, » 
.reprit lady Hauton , « quoique je sois enragée contre 
l'auteur* que je crois être Theophilus Cope.» 

{Lady Hauton fait un long récit des tracasseries qui 
ont engagé lady Lochaber à résigner sa place. La cir- 
culpire dans laquelle cette dame fait part aux autres di- 
rectrices de ses intentions , est conçue en ces termes :) 
«La douairière lady Lochaber présente ses coropli- 
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mens au comité d'Almack's. Elle lui fak savoir, qu a** 
près Içs nombreuses indignités qu'elle a eues. à sup- 
porter , elle ne peut continuer à remplir plus long* 
temps sa place de directrice. LadyLpchaber pense que 
sa retraite écariera le seul obstacle qui s'opposât en- 
core au despotisme tyrannique de lady Hauton , car 
elle seule , parmi les membres du comité , osoit en- 
core parler en faVeur de la raison et du bon sens. » 
'^ «Lady Lochaber est loin d'envier l'infortunée qui lui 
succédera. » - - 

« Après avoir reçu cette circulaire , » reprit lady 
iIafuton,<(je partis immédiatement pour Londres, mardi 
dernier. Je trouvai en arrivant ici ma table remplie 
-de biîlets de félicitations. Notre, comité se rassembla 
le lendemaiii-, et. l'on m'investit d'un commun accord 
an droit de choisir celle qui doit succéder à lady Lo- 
chaba:; il fut aussi convenu qu'il n'y auroit. pas.de 
bals à Almack's pendant la semaine de Pâques , aGn 
de nous donner plus de tempâ pour délibérer. ; Nous 
«ivons un nouveau comité samedi prochain , danâ Je- 
quefc je dois proposer cette nouvelle directrice ; et ces 
dames pourront ratifier ou rejeter mou chqix. Ms^is je 
n'ai aucun doute d'être approuvée, car lady Bellamont 
seule n'est pas de , mon parti, et n'oseroit s'exposera 
me contredire. Maintenant, Anne, concevez combien 
je suis embarrassée à me décider. 9 

vN'avez-vous personne en vue?» 

«Ah! c'est là mon secret. Mais que diriez-vojus , si 
je vous confiois que je suis venue ici pour sonder lady 
I^orbury là*dessus. Je voudrois qu'elle acceptât la place, 
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et je Taî àéj[k ipréchée à ce sujet pendant une heure ,• 
avant que vous arrivassiez^, mais elle ne veut pas en 
entendre parler.» 

«Juste ciel! lady Hauton. Cette seule idée m'accable. 
Quelle fatigue ! quel travail d'esprit , d'avoir tant de 
choses à penser , tant de billets à écrire ! » dit ladj 
Norbury foiblement. » 

«Mais les cartes de refus et d*admission sont im- 
primées ; 11 n'y a que le nom de l'individu à écrire, 
et Anne vous épargneroît cette peine. Ou bien vous 
auriez un secrétaire , ma tante nonchalante. » 

« En vérité ^ ma chère Georgina , je ne voudroîs pas 
même être condamnée à prendre toute cette peine "pour 
mes intimes amis ; et la prendre pour des étrangers, 
pour des gens dont je n'ai que faire ! Cette seule peu* 
sée me fait frémir. Je n'ai point d'ambition dans ce 
genre , et rien au monde ne pourroit m' engager à m'cm- 
barquer là-dedans ! » et lady Norbury se renversa sur 
ses coussins, en respirant un flacon de sels. 

«Vous ferez ce qui vous conviendra ; mais je lis dans 
les yeux de ma cousine qu'elle est loin d'approuver vos 
refus. Quel dommage que vous ne soyez pas mariée, 
lady Anne ! Vous auriez été précisément la personne 
qu'il nous faut. Encouragez un peu T indolent Dorvilie 
et je vous garderai la place. » 

«Attendez plutôt qu'elle soit lady Killamey!»dit ladj 
îîorbury avec quelque vivacité. 

icElle pourroit dans ce jcas attendre long-temps si ce 
que Ton dit est vrai, » reprit Jady Anne' 

« Je n'en crois pas un mot. George seroit parti il 
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y a long-temps. C'est un mensonge AxxMornlng-Post^ 
«A propos de George , » dit lady Hâuton.«J'ai ouï 
dire qu'il étoit amoureu:^ fou d'une. charmante personne^ 
qui étoit à Norbury et qui chante comme un ange ! Com^^ 
ment se nomme-t-elle ? Ah! je m'en souviens ! C^esl 
Miss Mildmay. » 

«C'est une absurdité ! un commérage de. campagne, « 
dit lady Norbury. » 
Lady Anne fit un sourire significatif. 
«Ce n'en est peut*étre pas moins vrai pour tout cela,* 
observa lady Hauton ; « et je. vous prie , ,on est à préseot 
cette divinité ? » 

«Chez la baronne de Wallenstein , la femme de l'am- 
bassadeur d'Autriche , où elle fait un séjour. » 
«Connoissez-vous Mad. de Wallenstein?» 
«Seulement par ouï-dire. Louisa Mildmay doit nous 
présenter a elle, et nous irons faire visite.» 

«Je l'ai vue fort souvent à Paris il y a deux ans. 
Ses soirées étoient on ne peut pas plus brillantes. C*est 
une femme parfaitement jolie et à la mode. Tous les 
hommes étoient à ses pieds. J'ai quelqu'idée d'avoir vu 
chez elle cette Miss Mildmay. Il faut que je revoie cette 
jolie Baronne. D'après ce que les Bellamont et lord 
Hare m'ont dit d'elle pendant son séjour à Brightoq, 
je crois qu'elle nou$ conviendroît à merveille comm^ 
directrice. Ils disent qu'elle a eu de grands dîners au 
Pavillon, qu'elle se met divinement bien , qu'elle parlç 
également bien le français et l'anglais, qu'elle est rem-? 
plie d'esprit et de grâce , enfin , qu'elle a beaucoup de 
coquellerie ; justement ce qu'il nous faut V Alwaçk'$« 
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Elle attirera parmi nous beaucoup d'étrangers de dis- 
tinction, et étant elle-même étrangère , elle suivra mes 
avis. Il faut que je voie cette belle ambassadrice sans 
perdre de temps. » 

En disant ces mots^ lady Hauton tira le cordon de 
la sonnette. Je vais chez elle de ce pas. Quel est le 
nume'ro de leur hôtel sur la place Portland?» 

«Puisque vous y allez directement , » dit lady Anne»; 
menez-moi avec vous. Je vous servirai d'introductrice. ]» 
Et les deux dames montèrent en voiture pour se rendre 
chez Mad. de Wallenstein. 

( La suite au prochain cahier. ) 
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iITtJATtON PROGllElfâlVE DES f*ORCl$ DE LA VKkmm 

Depuis 1814 ; par le baron Chartes 0upm, inénibre 
de rinstitut , Académie royale des Sciences» éit.^ elc.é 
avec cette épigraphe : FiiUm incprmpiam profcssU, 
(Tacite). Paiis ; Bachelier, Libraire , quai dès Aagu^* 
tinsi n.^'SS i 1827. Broeh; in-4.* (4^ P^gO 



(^Premier extrait). 

Cet écrit , remarquable pàt rStnpiîrtance cf la iidtt-s 
Veanté des faits qull présenté , comme par le talent 
tonno de récritaib, est destiné k senrir d'introdadtiort 
à im ouvrage miitulé : Forcés prddMâOiHk il icëmmei^ 
dates de la France. Il appârteÀî6ît à Mh Dup}d« apfècl 
avoir tracé de inain de maître lé taste iableaa deîï 
démens ' de là puissaiicief et dé la iprospérifé' de la 
Grànde-Brétagtié ( i ) , d*entre^réi^re pour la Praticê 
un travail analogue « tMvail aittlùblil pbîirrlai donner àd 
développement plus complet encdre^CésInne. grande 
et belle idée que de mettre éh regard, pour ainsi dir€^^ 

(1) Voyage dans la Crande^Èretàgné^tXjb^Vo^eL (es éttfSiM Aé 
cet ouvrage dans le vol.^XfV de nbtl'é 'dMsiom X.rrtéâAttBE> p/ i€tft 
•t aS7 ,.et dans k v6l. XYIII i de k; dWisito 8<:i tv hàH^^ p^ ^3$ 

UUér. Now. séné. Yol 35, N.^ 3, JuUUi 18^7. R 
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les ressources pfodlictives et les éiëmens de force dei 
deux peuples qui, sous plusieurs rapports , marchent 
en tête de la civflîsatibn du genre humain* Quel pa*- 
rallèle plus instructif que celui de ces deux nation$ 
si différentes par leur (position , par leur caractère i^a- 
tional , par la n^tpre même des ressources qui cons* 
tituerit leur prospérité, et marchant toutes deux k pas 
db géant dans^ la càrrfère dès perfectiodnemens et des 
lumières ! de ces deux nations dont la> riTalitéV loi^g* 
temps féconde en funestçp résultats, semble; s'être chan-i 
gée en une noble émulation, source abondante de pro-^. 
grès de tout geure ! * 

Si quelquefois , en faisant connoitre les institutions 
qui sont la base de la puissance anglaise , ou en ex- 
posant Jei»; mir2(cl;e^, dç jsqn industrie ^ Mr. Dupin pt pa 
i^eporteraveç rjegret ^a pe^se^ ,s^^ ïft France ^^ iljii^ér^ 
procurera , i^ps ;l^ tr2^jra;il«p^vjea,U qu'il, vient d'^entrey 
prendre^, qu'jun seaticp^nl, ^àfi satisfactwi ; car lje;s f^o^ 
grès dont il ifeudka,ç9jij^pjçç,^^rpii^:ceu^.^^^^^^ p^ys, ^Ç 
ij po^irra tQut> 4a fiçws ^'^j^pp^t^jir.^omme h^n^i^ç^ 
el s*en:|{loyifief jtommje^cîl^oy^n. Mf^i^ il e^l temp^/4<5 
laisser parli^r, Mr, DjupipL ji^iT^^^me, Voicf xomn^at i^ 
repd compte dij, but; df^so^.ouYjragç,. jj.^,, >- ^^^j ^,. - 

«Je prçV^^ ?^i r^ntrqdfictipn4'un:, ouvrage intitalés 

pelle ainsi les forces combinées de Thomme et de la 
nature^ irpptiquées, en Franj^e , aux travaux de Tagrir 
çji^jtqre^, des a|elier3 et d»q, |Çpfpi)aerce.?> , 
K j(KGe$, forces ne som pas ^stationnairea ; ellef croisa 
;»eiit avec la prospérité ded peuples , et dimiuuent^avec 
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léW dëcadebce. J'aitàcbë de lioesurer pour nôtre pa^rtf^^ 
âoû-seukinent leur grandeur actuelle « mais la vitesse' 
de leur accratssement , vitesse qui doit régler nos es-* 
pérances* . 4 . » 

« Ce» forces n*oot pas une action purement maté- 
rielle et physique ; elles ont pour régulateur « 'pou^ 
{riin;^ pour moteur^ Tesprit^ la prudence de l'homiùe 
et Tënergie de ses Vt^lontés* Ainsi les lùruières de^ 
l^ples^ coijame leurs 'mdfurs « onl deii relations, des 
tapporta intimes et tiécessainËs ; avec le ' déVéloppemètit 
dè& forcés pi^odùctîves et commerciales* Voilà les ràp-' 
pôçis qùê f ai; surtout eu pour objet de rechercher et de 
faire cannoîlre. » ' • ' 

«Après avoir interrogé les loi^ générales dû royaume 
et ^ës^ grattas instilhitiôfts J'pbur apprécier le« influen- 
tes uùiversèHes , jfe pircdurs lèS; ■ dàsses de la sotiétéi* 
pour vô^'éri qfndi «chacune' d'è)}^ peut accroître leif 
éêrvîcés' qui leur donnent des* titres^ à ffôtre gratîltidè, 
rt je iii- efforce de leur indiquer de ; nôùveau^ii seHîciéâi h- 
rendre. Je |)ârccrurii les dîvèries contrées de* la Fra¥rt:erf 
Je chercHè lies institutions^ locales 7 j'efudîe leaf asàbiria^ 
tîons <iui me paroissènt favdréblè^ au dévfeldppemerit 
éés fol-cesi phfôddctivëâ et comtnerëfàles , au progrès d'è^ 
lumières et des mcBurs* Lorsqu'^uh département m'offre 
qiiélqbe modèle important ^ je préàèùtè cfeinôdèle k l'i-* 
diitaïiori àesâiâtrébdéparteméns, pour généraliser le bielle 
Me qui Vôp^ère en détail et së&s diés formel ,vari(?es\ sur 
Unt 'de jpoiii*is de hdtrte lérrftoîré; w 
^ kjfessaie^derêùnif m faisceau iùus tes étemenê de 
itir dpilUètion fiançaîsè. Si lie^ espérance* tie sofi^t 
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point déçues , mon ouvrage , malgré ses imperfeclionA 
nombreuses, ne sera point sans quelques fruits poori 
celte civilisation qui fait l'objet 4e nos Tœi;^i et de Mtro 
•espoir. », 

«Je ne suis pas un novateur ; je ne suis pas un (ai- 
seur de sjrstètnes ; je n'offre pas de théories qui soient 
à moi ; je n'ai pas l'orgUeil d'aspirer à voir mon pajs 
conduit d'après les déceptions de mes pensées vagar 
bondes. Je ne suis qu'un narrateur , et le ' plus . souvent 
qu'un simple arithméticien. Je rapporte avec fidélité,; 
ce que j'ai vu, lu, compté. C'est une chronique , ou, 
pour mieux dire , une statistique contemporaine , q<lé 
j'offre à mes concitoyens. » 

«C'est une statistique coinparée. Je c<^pare les farces 
prodirct;ives et le produit de ces forces, dans chaque 
clép^rtement^ avec la Frsoiçe moyenne,; dans, ta partie 
occidentale avec la partie orientale ; dans le nord atêD 
le midi. J*oppoae ainsi les trente-deux département du 
septentrion , aii^x cinquante-quatre départeniei;is du centre 
et du sud. Ces parallèles ne sont paf un vain objet de 
curiosité ; ils nous révèlent des rapports ignorés jos^ 
qu'à ce jour; ils nous signalent des différepces inaper- 
çues encore; ils nous conduisent à connoître les csni^s 
de .ces rapports variés et de ces différences. » 

«La statisti^e con^p^rée est une science, à cr^^; 
elle est dans les besoins de notre époque. Lçs rela^ 
tions des peuples ont ^ne étendue ^ont les sihckf 
précédens n'offrent aucun ei^emple^; to^r-à-tour le comi 
merce unit et divise l^s deux mondes ; les peti|^li;s y 
jes gouTernemeus des pays les plus joiotains ^ taml^ 



Digitized by VjOOQIC 



SmXAT; PEOGRIS; BES forces de la FRANCE. 2^9 

"lïiarcliéol de concert , tanldt se dirigent par des voies 
^opposées, samnt des "rues qui devroient avoir pour 
f aide les noiions les plus saines de la statistique corn- 
jparee , laquelle est encore dans Fenfance. » 
' «J'ose espe'rer que chez les peuples les plus ëclai- 
ti% , dans la Grande-Bretagne , rAUemagne » l'Italie, 
les Pays-Bas et les Etats-Unis , des écrivains studieux 
€t de bonne foi feront l'étude des forces productives, 
et commerciales de leurs contrées respectives, et des 
pays étrangers qu'ils connoissent le mieux. Quand ils 
auront publié leurs travaux , on pourra réunir les lu« 
nuères qui leur seront dues , et développer pour l'é- 
poque où nous vivons « le Tableau des forces produc-- 
tives et conunerciales de tuniçers. » 

« C'est alors que chaque nation verra clairement » 
par l'exemple des autres peuples , ce qui peut servir oa 
nuira aux progrès de sa propre civilisation. Des exenn 
pies vivant de décadence ou de prospérité , présentés 
par des peuples contemporains , auront une toute autre 
puissance que des théories et des systèmes ; les so-^ 
phismes tomberont devant la réalité des faits. » 

L'auteur déclare ensuite qu'il ne se laissera influeU'- 
cer par les opinions d'aucun parti , qu'il ne jugera l'ad- 
ministration que d'après ses œuvres , et qu'il ne consi- 
dérera en toutes cboses que les faits.«Garf» dit-il ,« je 
suis un homme de fait , et partout je veux soulever le 
manteau des discours , pour voir à fond quels actes il 
il recouvre. » Voici le tableau qu'il trace du dévelop- 
pement rapide et progressif des forces productives Ah 
la France pendant les douze dernières années, 
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«De i8o3ii i8{5, douze campagaes i^oif^ ont coM 
près d'un million d'hommes, morts sur les ^arops de 
bataille , ou dans les prisons , ou sur Iç^s grande^ routeir 
on dans les hôpitaux : nous avons /dépensé pour cela, sk 
milliards. Enfin , la fortune lassée a brisé le sceptre de 
notre empire ; elle a détruit nos confédérations; elle nous 
a ravi les annexes les plus utiles de notre ancien .lem 
foire: les départemens du Piémont, les départemem 
de la rive gauche du Rhin, et la Belgique et iajSa^ 
▼oie , etc. » 

«Deux invasions étrangères ont détruit ou consoramé, 
nur le sol de la vieille France , pour quinze cents jnil*- 
lions de matières premières ou de produits , de mir 
sons d'ateliers , d'instrumens , d'animaux , indispeiif 
sables à Tagriculture , aux fabriques , au commerce. 
Et pour prix de la paix « au nom de Talliance , notre 
patrie s'est vue condamnée à payer quins^ cents autres 
millions , dfin d'empêcher qu'elle ne pût trop tôt re» 
prendre le bien-être, la splendeur et la force. Voilà 
donc , en douze années , neuf milliards de francs en-* 
levés k l'industrie, productive de la France , et perdus 
pour jamais, Nous voilà dépossédés de toutes nos cou* 
quêtes ; et deux cent mille étrangers campent sur notre 
territoire :, ils y vivent, aux dépens de notre gloire et 
de notre fortune , jusqu'à la iin de l'année i8t8.» 

«Eh bien! depuis i8i8 jusqu'en 1827, en neuf an^ 
llée^ seulement, ces plaies sanglantes et profondes ont 
été guéries, h'wl cherche en vain nos cicatrices; la 
palrif a réparé tiCê immenses malheurs ; elle est sortie 
dt^ §o\ï épimement , et , graçe à ^on énefgie morale 1 
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firult heurètix de se$ Hberté3 « la voilà plus robuste » 
plus active et plus imposante .que jamais.. La vue des 
efforts qu'elle a faits, pour renaître et reprendre sa 
majesté première , est le plus sublime spectacle qu'on 
puisse offrir aux nations. » 

«Nous avons perdu quinze cent mille hommes en 
iringtrlrois ans de guerre ; et dans treize années seu-? 
lément, la fécondité de nos mères a fait accroître la 
population française de deux millions cinq cent mille 
jhabitans.» 

« Quatre cent mille soldats ou marins étoient , ou 
disséminés dans les forteresses conquises sur l'étran-^ 
ger,. pour attendre le retour d'une, fortune qui n'est 
plus revenue , ou dispersés .sur la terre des ennemis^ 
depuis les déserts de la Sibérie jusqu'aux présides de 
l'Afrique , et depuis les ponton^ d'Angleterre jusqu'aux 
cachots des Indes britanniques. Tous rentrèrent sur 
le sol français ; trois cent mille guerriers , encore 
sous les armes , les déposèrent dans le temple de l^ 
Concorde. » 

ce Ainsi , sept cent mille hommes qui ^ tour*à-tour»' 
avoient enduré les épreuves des batailles et des çli« 
mats terribles , alloient revoir leurs foyers , qui de-« 
Toient leur rendre une seconde vie , la liberté goûtée 
sur le sol.nataK On les congédia; et la France mili- 
taire présenta le spectacle d'un licenciement qui,dana 
sa grandeur, ne fût égalé par la dispersion d'aucun» 
armée puissante doi;it Thistoire des nations européennes^, 
offre le souvenir. » 

« Des hommes qui ne connoissoie^t pas le cœur i^ 
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nos guerriers i-^ temblotent craindre que; cèdent a l'as^ 
péct de la misère imminente ^t des pritarions nou^ 
▼elles, il n'en appelassent k la force pour se procurer 
h su|>sistance ; qqatre siècles n'avoient pu faire oublier 
aux peuples épouvantés la tradition du brigandage des 
bandes de Duguesclin , licenciées après la guerre con* 
tre l'Espagnol et TAnglais. Mais le» temps étoieât chan* 
gés; on Qublioil que, de nos jours, la flotte etrarmëe 
françaises qni été formées avec la fleur des habitans des 
villes e|: 4^^ cafupagnes , et que Télite des foyers do- 
mestiques n'a perdu la vertu, ni derrière les remparts, 
ni sur les champs de bataille. » 

« On vit donc sept cent mille soldats rentrer, en 
silence , sous le toit paternel ; déposer sans murmare 
les insigne^ de 1^ guerre ; puis reprendre , avec un 
autre courage , les outils du travail ; et rendre à la 
patrie une force productive , précieuse , surtout à l'é- 
poque où vingt nations mettoient leur gloire , ou plu* 
tôt leur prudence , à nous épufser pour jamais.» .,«*•• 

i< £q même temps que ragriculiure versoit sur nos 
greniers des trésors inespérés , nous réparions nos au- 
tres perles agricoles. » 

«Dans les départemens que les armées étrangères 
livotent accablé de ieur présence , elles avoient à plai^ 
sir ravagé, le pays, brûlé les maisons et les granges, 
foulé les récoltes sous le pied des chevaux» enlevé' le 
bétail, et fait souffrir enfin, sous les bannières de IV 
mitié , tows les mauY réunis de la conquête et de h 
Tengeancéf « 

u ÏjÇS réi^uisitiops powr les b^noins dç nos armées, 
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tt surtout des armées étrangères , en troupeaux , en 
bœufs, en chevaux , avoîent diminué considérablement 
les espèces de nos grands animaux domestiques. » 
' « Pour donner à mes concitoyens une juste idée de 
nos souffrances à cette époque , je leur dirai que ^ans 
un seul département , celui deTAisne, Tétatdes pertçs 
éprouvées « par suite de la présence des étrangers sur 
notre territoire , fut de soixante - quinze millions de 
francs. » 

« Aujourd'hui , tous ces malheurs sont réparés ; les per- 
tes sont indemnisées , les maisons , les granges, rebâ- 
ties ; notre bétail est aussi nombreux qu'avant la guerre; 
et Ton calcule que déjà nous avons cinq millions de 
bétes à laines et quatre cent mille chevaux de plus 
qu!à l'instant où l'ennemi s'établissoit , comme à de- 
meure , sur notre territoire* Ainsi, le producteur fran- 
çais a fait naître et fait vivre plus de forces animales ^ 
pour le seconder dans ses travaux agricoles , dans les 
transports du commerce et dans le travail des ateliers , 
qu'il n'en possédoit avant ses pertes immenses. » 

« Parlerai-je de l'industrie ? Dans nos départemens 
^u nord et de l'ouest , elle coraploit aussi d'énormes 
pertes; des manufactures telles que celles de MM. Japy, 
qui nourrissent dans le Haut-Rhin plus de quinze cents 
ouvriers, avoient été détruites de fond en comble : elles 
sont relevées. » 

« La Belgique et les départemens de la rive gauche 
du Rhin, retirés à la France, l'avoient tout-à-coup 
privée d'une foule d'usines et de mines de houille, de 
ifer , de %\nç , de cuivre , etc. Nos fabricans ont établi , 
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sur notre sot , des usines qui rivalisent avec celles que 

jadis nous possédions., « 

« Nous sommes ailes demander à tous les peuples 
les mystères de leur industrie , pour ressusciter la nôtre; 
nous Tavons fait renaître; nous l'avons agrandie; et 
la voilà plus belle , plus .variée , plus opulente que ja- 
mais. Déjà deux fois , depuis sa renaissance , elle a dé- 
ployé ses trésors dans le palais de nos rois. Deux fois 
la France émerveillée , fière de ces tributs du génie et 
de 1 activité, a vu l'étranger nous payer un double horo- 
mage , par ses éloges forcés et par sts satyres affeCf 
4ées. Enfin , dans la belle saison qui va suivre ce pria- 
lems, nous allons la voir, une troisième fois , se sur- 
passer elle-même, et s'offrira nos regards, avec des 
découvertes nouvelles qui mériteront des honneurs, 
tels que peut les répandre un siècle de lumières. In- 
diquons ses progrès , depuis l'ère nouvelle dont j'c- 
ludi^ les bienfaits. » 

«En 1812, l'industrie française mettott en œuvre 
trente-cinq millions de kilogr. de laines françaises; 
c»lle met à présent en œuvre quarante-deux millions de 
laines nationales , et huit millions de laines étrangères» 
Il lui manquoit des troupeaux qui fournissent ta laine 
longue et brillante nécessaire à ces beaux tissus ras, 
propres au lui^e des shalls et des robes ondoyantes; 
nous avons mis à contribution le Midi, l'Occident et 
l'Orient, pour fournir ces belles parures au sexe qui, 
lui-même, est la parure d'un peuple civilisé; l'Asie 
nous a fourni iîes chèvres du Thibet , l'Afrique ses bé^ 
liets de Nubie, l'Europe occidentale ses moutons da 
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Jjpicçsfer, Nous avons invente des arts délicats et dif^ 
ficiles, pour mettre dignement en œuvre. de)s toisons 
d'i]ne admirable finesse «et la fabrication du cachemire 
français a présente des modèles que l'Angleterre est sa'* 
tisfaite d'imiter , sans espoir de les surpasser. » 

« En 1812 , la France filoit seulement dix millions 
trois cent soixante-deut mille kilogrammes de coton ; 
dès 1825, elle en filoîjt vingt-huit millions de kilogr^' 
à des degrés supérieurs en finesse, et les mettoit en 
ouvre pour former une foule de tissus qu'à la première 
époque nous savions à peine fabriquer , depuis les ba^ 
sins jusqu'à ces tulles si délicats et pourtant si peu 
coûteux, qu'aujourd'hui Lyon seule confectionne sur 
plus de deux cents métiers, et que Dûnketque, Calais^ 
Saint-Etienne , Saint-Quentin , Lille , Rouen et Vingt 
autres cités savent aussi fabriquer. » 

<c Nous n'avions que des machines imparfaites pour 
filer la laine et le coton , dans les numéros fins. Pour 
peigner, carder, tondre, lustrer, gauffrer nos tissus, 
il en falloit d'excellentes; nous avons importé les unes, 
inventé les autres; nos ateliers en sont garnis. C'est 
un matériel nouveau, acheté, gagné, payé, et nous 
rendant avec usure le sacrifice de nos gothiques moyens 
d'exécution : exemple matériel du bénétice que trouve 
un peuple a se régénérer lui-même.. » 

« Nulle autre nation ne pouvoit rivaliser avec la nôtre 
pour le travail des soieries; nous avons reculé des H* 
mites que. nous seuls avons atteintes. La Chiue avoil 
l'avantage exclusif de produire une soie , dont la blan- 
cheur éclatante surpasse le produit dç toutesJes espèces 
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de chrysalides connues dans TOccident ; nous ayons 
naturalise chez nous le ver qui la produit dans l'Orient. 
Bientôt, nous avons admiré ces crêpes étonnans, imites 
de la Chine , et pour la matière première dont il a ùAh 
perfectionner le filage, et pour Tégalité du tissage, et 
pour la beauté de Taspect. Depuis la paix nous portons 
dans Topulente Aàie , des tapis imités de la Perse et de la 
.Turquie, et plus parfaits que leurs modèles, avec les- 
quels ils vont rivaliser à deux mille lieues de distance.» 

«f Avant nos désastres , Lyon ne comptoit guères plus 
de cent mille âmes, et la trace de ces désastres est 
-effacée partant de prospérité , qu*aujourd*hui plus de 
cent cinquante mille habitans, actif, laborieux, peu- 
plant cette belle cité, qu'ils font fleurir par leur in- 
génieuse activité. » 

« Et pourtant aujourd'hui Paris s'élève , rivale redoa- 
table de la reine du Rhône , et compte aussi , parmi 
les. causes de sa population toujours croissante ^ les 
nombreux 'emplois qui résultent du travail des soieries, 
des cotons , des laines et du cachemire. » 

« Une savante statistique de la Seine est publiée par 
un préfet ,* ancien élève de l'Ecole Polytechnique. Elfe 
nous montre Paris fabricant pour quarante millions de 
schalls, pour plus de six millions de meubles et d'ob- 
jets d'orfèvrerie; enfin exportant, comme' superflu dé 
ses fabricatfons , pour quarante-sept millions par an 
de produits d'industrie: voilà ce jqu'est aujourd'hui la 
capitale du royaume, agrandie, embellie, par tant d'e'di- 
fices nouveaux consacrés à l'utilité privée ou publique! 
Revenons à l'industrie des provinces. ». 
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« La France ignoroil. l'act de fabriquer ces beai:^^ 
linges damasses que la Saxe el la Silçsie fournissoient 
à l'Europe. La victoire nous ayant conduits dans c^s 
contrées, nous n'y brisâmes point les métiers ; il nous 
sembla plus^ noble d'apprendre à les imiter dans leur, 
structure, pour les surpasser un jour ; quelques années 
se consumèrent en études, en esssâs , et dès 1819 ui]k 
prix d'honneur, mérité par Saint- Quentin , (it con-' 
noître que cette vijle av'Oit conquis pour la f*rai^ce , 
une fabrication. nouvelle et difficile. » 

«c Non-seulement nous avons appris à perfectionner 
tous les genres de filage ei. de tissage, nous avons fai^ 
des progrès aussi remarquables dans l'art de- colorer nos 
fils et nos tissus. A Ly4)n,. pour la teinture de la scie,* 
nous avo^ns remplacé l'indigo par le bleu- de Prusse, 
qui no^is, procure une c<>uleur plus .agréable à la vue„ 
plus éclatante, et susceptible de toutes les nuances que 
l'œil puisse apprécier. A Rouen., pour la teinture du 
coton, nous avons acquis l'art. de rendre plus^ égales 
les belles couleurs rouges, et d'en mieux maîtriser les 
nuances les plus légères. A Hulhausen,. nous avonsi 
perfectionné l'apprêt qu'on appelle entevage, et pro- 
duit des fpn^s rouges d'Andrinople , d^one si; grande 
beauté, que les. toiles p^injtes ^de Mulbausen, d'ailleurs 
recoo^çnandables par b^^aucoup d'autres, qualités, ont 
obtenfi 1% préférence la plu^ marquée sur les toile? 
peintes des, autres nations, dans tou^ les marchiis de 
l'Allemagne. Il y a dix années, on aurait regardé comme 
un espoir insensé , celui d'imprimer sur la toile poiir imî^ 
iter les couleiirs et les o^cnetkieAS^des, magnifiques âchaUs 
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^ cajchemtre ; Mùlhausea a rëalisë cet espoir « <]lit 
^lembloit chimérique, avant d'aroir été souims au génie* 
de nos^fabricans. » 

«La lithographie, introduite en France, depuis là 
paix» fournit aux beaux-arts un moyen prompt, écono-* ^ 
mique et facile , pour reproduire les chefs-d'œuvre desr 
gr^inds tnaîtres; et mâme pour multiplier te jet primitif 
de leur, pensée, dans sa verve et letir originalité. La 
lithc^aphte s'est emparée de cet art , pour embellit' 
ses ouvrages; elle a lithographie sur la toile, sur le 
colon , sur ki laine et sur la soie ; elle a lidiograpbié 
sur. la poterie , sur la faïence et sur la porcelaine. » 

<< En même temps que la • lithographie , la fabrique' 
du papier s'esl perfectionnée. Les Français ont, les pre^ 
miers , conçu le mécanisme propre à fabriquer du pa^ 
pier.d'iine longueur indéfinie ; ce qui , dans une foulé 
de cas , présente les plus grands avantages. L'art dé 
peindre sur le papier pour en former des* tentures su^ 
perbes. Va pas fait chez tious de moindres progrès^ 
que la coloration des étoffes , et la supériorité de notre 
goût est révélée par Theureux nuancé des couleurs e^ 
par la beaulé des* dessins. » ' 

« Passons àTexamen de nos richesses minérales, s^ ' 
. « L* Angleterre avok sur nous un immense àVantàgé, 
par la double richesse de «es minîes db houilléet defer^- 
que la nature a rapprochée! dans les ménies lieux, ei 
par rexceiWnee de ^es moyens de fabrication : non» 
^vons emprunté ces moyens. Des cylindre» pour étirer 
le fer.» des hauts fourneaux pour Tépurer, se sont éta- 
blis dansJes. départemens de la Nièvre, de TYonne,; 
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de la Moselle et de la Loire ; la fabrication des aciers, 
^st sortie de sa. longue infériorité; nous épurons, nous 
laminons , nous tréfilons ^ avec une, perfection nou-*» 
Telle , le fer, le cuivre, le zinc et le laiton; nous ren* 
dons malléable jusqu'au platine. Depuis la paix, dans» 
k Nièvre, TEure , le Cher, leDoubs, laCôtc-d*Or, 
nous laminons la tôle , et nous fabriquons le ferr*blane ; 
nous laminons même Tacier foncUi. » 

« En 1814» la France fabriquoit cent millions de kir: 
logrammes de fer; en 1825, elle en fabriquait cent 
soixante millions de kilogrammes;^ «n 181 4, la France, 
extrayoit de^ sels mines un: milliard de kilogrammes de 
houille ; ^n tS2/S , elle en attiré plus d'un milliard cinq 
cent millions^ detkilogr. Ainsi, pour ces 4^ux grandes 
sources de' richesse industrieUé , la France, produit môin 
fié plus au)ourd!hui qd'en i8i4« « -^ . . : 

« Depuis la.paîx, >nQui cessons par degrés d-étre tri- 
butaires de l'étranger, pour les limes, les faulx, les 
£aucilles et. les scies. Bientôt, à cet égard ^ rAllemagne 
n*aura plus sur nous aucune supériorité* r.Notte .cou-^ 
tellerie atteint enfin le double but de la l^auté ejtyide 
Téconomie* Nous avons découvert le moyeu lie damasrs 
ser les armes blanches. ^ i 

<c Nous commençons à rivaliser avec la Suisse , pouc 
la fabrication de l'horlogerie commune, et nousaq 
eonnoissons pas de supérieurs dans rhorlogerié de 
précision qu'emploient la marine et l'astronomie, âuh 
jourd'hui , lei souvéruns deâ nktion$ les; plus avancées 
dans les arts, den^andent .qu^un artiste deiParisleur fiisso 
les plus beaux instrumeqs 1 pou^vD^yserVer les asireiS 
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avec un degrë d'exactitude qui corresponde aux progrèà 
opères dans Vastronomie , depuis le commencement 
du siècle dernier 4 en grande partie parles travaux de 
nos astronomes et de nos géomètres. L'optique est^ 
devenue une science nouvelle , par' les découvertes faite» 
en France , de nos jours. Un de nos ingénieurs a 
construit pour nos phares , des Jentîlles qui transmet-t 
lent une lumière plu^ abondante que ne font les ré-f 
flecteurs. » / 

« Les arts chimiques ont eu cet immense avantage 4 
en France, d'être cultivés par les hommes qui recu^ 
loient en même temps les bornes de la chimie. Le$ 
illustres contemporains de Lavoisier in veinent un nou'^ 
veau blanchiment; puis des moyens rapides , écono-î 
miques, de préparer une foule de sels et d'acides ^d'^ex^^ 
traire le salpêtre, de fabriquer la poudre, de finreen 
France de Talun , de la soude , de la potasise , de la 
céruse, etc. » 

« Ces grands progrès, qui remontent au tt»nps de 
la révolution , sont loin d'avoir été ralentis depuis h 
paix; nos chimistes ont trouvé le secret- de ise surpasser 
eux<-mèmés , et d'offrir au commerce des produits plus 
abondans, plus appropriés aux besoins de la. vie et de» 
arts , et pourtant beaucoup moins dispendieux qu au-«^ 
paravant. *> » 

« On reprochoit à notre poterie , d'être gnais^re; h 
Botre fàÎMMice d'être sans beaàté; à noire porcelaine #, 
d'êtreburs de prix; l'industrie s'est lavée de ces rèpro<^ 
ches M beissant de les mériter. Nous produisons mèm^ 
«ne poleirie 4e ii^xe, imitant, pour la dureté,. Teclal 
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elles nuances, le pprphy.r^ eJt;ks pierres précieuses^ 
c'est une magnifique fabrication*.», . ! 

u Depuis six ans , nous. avons ces^é d^élr^.au^HidessoujS 
des Anglais pour la taille de^t cnstai^ic ;.,^ou& le^ égalons 
pur la beauté du poli «^pout la netteté de la coupe ; nou$ 
les surpassons pour Télégance et la grâce des fprmes.» • 

« Nos travauit d'orfèvrerie ont élevé très^h^^t la su- 
perbe industrie de la sculpture, de laf ciselure et de 
la fonte du cuivre ♦ de Targqnt et.de Tor. Croira-i-oit 
que le revenu public a la preuve, par un tégiar droit 
de timbre t que les familles françaises augmentent lears 
ineubles^ leurs vaisselles^ leurs bijpux d'argent et d'or^} 
pour vingt ipillions de freines par anoée (i)! » 

«Voilà Texposé rapide ♦ incomplet ^ imparfait , des 
admirables progrès de notre . industrie , depuis ï8i4 
jusqu'çn 1626* ^ Les succès de noire commerce intérieur 
présentent des résultats qui ne sont pas moins remai'-' 
quables. a ^ 

<îOn peut en jug^er par le progrès du revenu public 
éuiAi sur les ventes de toute espèce , sous le nom 
de contributions directes* Les budjets présentés à nos 

■ • , t * t , »i I ii ! ■ 1 , , .. ,<, \{ „ i , . r ii t.i t ■ >„ ■■■■* I. ■ 1 i..i f r , t I, I I..A 

(t ) Ba 1 8 1 89 le poids de l'or , travaillé par les orfivres et soumis au 
droit du timbre , étoit seulement de .•••••.««< ^ • ^ ' l6i 1 70 héctog^ 

Dès iSaSi il étoil de^ •«•««••<•••.«•.< .i • «% 4^^078 - 

Le poids total de Targent mis eu œuTre parles or- 
lèvres étoit, en i8iB^ de 4 é4...*4*..i 38i,t^ 

Dès 1825 , il étoit de 4 • ^96,076 

iJt nombre! des l>rfèvrés employés àU ti'kvail de ces 
iDetâmt précieux a'étoît en f 8l8, qUe dé.'. ../... 8,38tf . 
Uiei 1825, il étoit de.V. ^ ..... ^ .<.....:'... . ti,4i2 

Xdttér. Nou9. série. Vol. 35. K' 3, Jutlkt xSa?- ^ 
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«C'esl-à-dîre , à plus du triple.» 
« Si nous considérons maintenafnt le revenu deiÊ 
douanes > plus comple'tement proportionnel aux pro- 
grès -du commerce que les contributions indirectes ,; 
nous trouverons un accroissement digne d'attention.» 
«Le prodtiit des douanes de France, pour Tannée 

1818 , étoit seulement de ii4,ôoo,oôode francs». 

Pour 1819 ^ de. 110,000,000 

Pour 1825 , ............... 1.48,231,766 

Le revenu des postes étoit , 

en' 1820 , de 23,790,710 

en 1825 , 27, 552, 64^ 

«Remarquons, au contraire ,• avec plaisir, une dîmî-f 
nution sensible dans le produit d'un impôt odieux ^ 
que la moralité des Chambres devroit rejeter pour ja- 
jmais : je veux parler de l'impôt sur la loterie. » 
En 1^20 , le produit brut de la loterie 

^urpassoit 2ï,8oo,ooofr. 

En 1825 , il étoît composé de i5,587,449 

En 1826 , il n'étoit plus que de 11,901,806 

«Tandis, que les sources de revenu données par l'îa-». 
dustrie et le commerce ont présenté les accroissemens 
dont nqus venons d'indiquer . les principales bases , 
les^ contributions territoriales ont éprouvé des réduc- 
tions cc^sidérables , par lesquelles le sort des proprié- 
taires de la France est fort amélioré , surtout daùs Jes 
départemens qu'une répartition trop inégale des charges 
grevoît outre mesure. » > 

«En 1820 , la contribution foncière s'élevoit en prin- 
cipal, à 168,207,255 francs, à laquelle somme il fal* 
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Joît ajouter 69,983,4626*., qu'on décore ingénieuse- 
ment du titre modeste de centimes additionnels , ce 
jqui faisoit, par conséquent , poui* la contribution fon- 
cière ^38, i9o,727fr. 

Les dégrévemens ont réduit cette som- 
me , pour 1827, à . ^ . .,. .' 202,732, 462^ 

£n 182 1, la contribution personnelle et 

mobilière , étoit de l^o,*^J{i^^'^o 

En 1827, elle sera seulement de 35,58o,936 

£n 1821, la contribution des portes et 

fenêtres étoit. de ...... ^ .... . 20^499*946 

En 1827, ^"^ ^^^^ seulement d^ . ... . i4»734#336 

Différence d'autant plus remarquable qu'entre ces deux 
époques , un nombre considérable d'habitations non* 
Telles est érigé sur le sol de la France. » • 

«En réunissant les sommes présentées distinctement^ 
on voit que les contributions 'directes « sans compter les 
patentes, qui s'éleyoient,en 1821, à. . . 3oo,24it476fr- 

ne s'élèvent , en 1827, qu'à 253, 047, 736 

«Ce qui présente un dégrèvement d'environ quarante^ 
'sept millions. » 

«Si nous considérons l'ensemble des revenus publics 
pour l'année 1820 et pour l'année 1825, nous trouvons^ 
qu'en 1820 les revenus étoient de*. .. 977,^695,489fr.. 

et les dépenses de 963,083,794 

En 1 826 , le total des recettes présu- 
mées est de • . 986,135,905 ^ 

et celui des dépenses s'élève à. ..... . 984»i9i>6o^ 

Ce qui présente dans les revenus une 

augmentation de . ♦ . -v,.^' • ^ • -^ - -] 8,44^î4^^ 
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^% d^ns les dépenser une augmenta-. 

tioïi de ., •• 21,107,809 . 

«Ce$ détails financiers diémontrent un accroissement 
admirable dans la richesse et la pcQspeVitë de. la France^ 
jEspérons que cette prospérité nous permettra d'arriver^ 
avant peu-d'années 9 à Tépoque où les contributions l'em- 
portant sur les dépenses, nous pourrons réduire notre 
dettf an lieu de raugmenler...'. Tandis que les recettes 
du trésoir ont siiivi la progression croissante qu'on vieni 
de signaler, il faut remarquer que les frais de percep- 
tion siiivent îipe progression contraire. Un tel résultat 
fait hponeur au PAiQl2»lère àt^ finances; et rautheolir 
, cité nouvelie donnée au^c yérificatious qui seront dé^ 
^ormaiis opérées sur pièces déaionstratÎTes et jqstifica^ 
tives , par la Chanibre'des Comptes, honore encore 
plus ce • ipini^tère, »> , , . ? • ? • t • t • t • • • « t « ? ^ « • • ? • ^ • ? -^ 

»tî^«ftttt»t»»?«T»»». •••t••»t•t•••••^•^»t^••••*■ 
CCËn contemplant les immenses progrès que la France 
a faits eq agricultnre ^ en. comtqerce , eii Jndnstrie, en 
forces de terre et de mer, en travaui^ intérieurs, non si 
reconnoissous que jamais le royaume ne s'est relerë 
plus .promptement » aVec autant d*énergie et d'effica-r 
cité, Il fallut les travaux d'une génération entière ^ pour 
que la nionarf^Me iréparât le$ malheurs des derniers temps 
de I^ouîsXjy, et reparut digne d*ellermême à Fontcnoy^ 
yingt-ueuf ans aprèjrla mort de ce Roi, SousIiouisXVI^ 
quator2ie au^^prèa la paîx désastreuse dç 1763, la France 
avait be^ofu de tout le g^wie à^ plu4 habile financier de 
l'Europe , puur çomWuw? ps^r des emprunts , les res^ 
IQUrÇ^i artifi^^kilea c|Ul permirent d'arvuer quelques çs-i 
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«ftdk*»* Il nya'-pats eRC0re*aetrf amiees que les^^lwt* 
laillous élrangers ont cessé de vivre à nos dépens sur 
noire sol , et oéjà , dej^uis quatre ails, nous avons con- 
qiiîs un royaume^ , où j^e$ aigles redoutables apprirent 
la preoiière fois qu'elles n'e'tyient pas invincibles ; nos 
pavillons militaires flottent sur l'Océan Atlantique, de- 
puis les bâhcs^ de' "terre-Neuve , aU' nord du Canada» 
jusqu'au bord de ia rfvière Aî^éntine , -pair delà Téqua- 
teur et les tropiques ; une autre escadre est dans l'O- 
céan Pacifique ; enfin , Tescadrê qui croise dans la Mé- 
diterranée , y prévient des. ip'si)h?i^rs individuels , y sauve 
des enfans , y guérit des héros , en attendant Tépoque 
fortaoé^! QÙ Sje^ fo^es poqrcppt, mettre un terme, aux 
derniers malheui:s. de tout un peuple, héroïque. » 
.. «A ce tableaa véridique ,, meSj che^$ concitoyens y 
n*apercevez-voqs pas la puissance v^tal^ dç la Francet 
nouvelle , et ce que j'ai nommié sts/orc0s productiques «f 
éqmmercialas !^ . , . Votive é^onnement redoublera quan<) 
▼oug saurez qqelle va$te partie de ces forces reste en-?: 
core paralysée. Quand vous p^rcourreiz avec moi pluf 
de la nioitié de uqs départemens qui n'ont pfis qu'utjii^ 
pai*t /presque npUe à c^s progrès, à ces prospérités; 
quand vous, verrez tOMt ce qu'on peut faire pour élever 
ces départemens au niveau du reste de la France» el 
qua^d vQiis apprendre^, dar^s les provinces qui sent 
le plu& florissante^, comment on peut les rendre plu& 
r.khe^.9 plu$ éclairiées , plus heureuses encore. )» 

{La suite à un prochain cahier}^ 
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THE PRESENT STATJE OF COLOMBIA , étC Etat acfùel df 
la Colombie; par un dtpcîer retiré du service de celte 
république, l/ondres 1827. Un yoK ia-3,° avec unç 
, wwe JHhpgrajpbifie 4e J^' Colombie, 



{^Secçnd extrait), ' ' 

jNFoiTS avons déjà dit quéla cons^itutmn de h repu* 
bliqiie de Venezuela ,| établie dèfr l'adnée t8ii, fut 
annullée de fait par les écb^cs qi/ëprouvèirent lea 
patriotes , et que plus tard , lorsqu'ite eurent réussi à 
ebsrsser les ennemis de Caracipas Jls confièrent à Bû- 
IJvaf -unç espèce* de pouvoir dictatorial, CÎe \génét*âfl* 
a*acq\:iitta de aes^nètîons civiles et militaires avecf 
liabileté et modération ; n)afs éta^t Côn^tammenf t^bHgé 
<îé tenir la campagne, il jugea n^cessaiï*e» aprè^ lit pri^e 
d'AngoMura , d'assembler qn congrès ^ans cette vîlle, 
f t d^établir un gouvernement provisëire qu'il iàvestil 
d'une partie de son autorité. * f m ' 

Ce gouvernement jvojrant au comttieqcement de raur 
née 182 1 toute la Nouvèllé-Greniade «tiine grande partie 
de Venezuela occupées par ses armées , transporta sa 
résidence à Cucqta , v^lle située près des confins dea 
deux provinces ; et ayant assemblé un nouveau congrès, 
il proclama le i a juillet î 80^1 , la réunion de« deu* 
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prOTiBCés delà Nouvelle-ijrenade et de Venezuela ea 
un seul corps d'ëtar ^saus fe nonkîdîe re'publique de 
Col0mbîe. Le 20 août suirant y '^ congrès publia la 
coDsUlution qui r^gil encore la république. Elle est 
calquée ed grande partie sur celle' dès Etats- Utils de 
TÂmenque septentiionale ; le point , sur lequel elle en 
oifi^re le plus , e3t le système électoral, car les légis- 
lateurs ont jugé convenable d'admettre deux degrés 
d-électf on. Des assemblées de paroisse ,9 composées de 
tous-le^ ciloyens qui réunissent de certaines conditions, 
•tquî doivent être convoquées lous les quatre ans, notn- 
loêntdjes électeurs de canljOn* Les électeqrsde cantoa 
de la même province forment une'assemblae électorale 
qui. concourt à la nomination du président et du vice- 
président de la république V ainsi qu'à celle des séna- 
teurs de département , el qui choisit les députés re- 
présentant la province. On sacrifia Tavantage 4l'dn liea 
plus intimé entre le peuple et ses répré^entaiis, résultat 
de l'élection directe ^ au 'désir de prévenir la trop grande 
influence du gouvernement sur les élections ; mais il est 
à craindre que le nombre trop restreint -des électeurs 
et la durée de leurs fonctions nç les expose à dès in- 
trigues aqxqtielles ils çésisterânt dUBcîlemént',< lors- 
qu'une fois les places de sénateur et! de député seront 
plus recherchées qu'elles ne le sont actuellement. 

Bolivar avoit toujours arklémiâent désiré la réunion 
des provinces de la Nouvelle-Grenade et de Venezuela 
en une seule république. Ayant conunandé les armées 
de Tune et de l'autre et pouvant se regarder comme 
leur libérateur commun i il éprouvoit pour toutes deux 
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le même attachement, et n'auroU pu se livrer sans f^*^ 
serve à ce sentiment , si elles avoient forOie deux étaU 
séparés. Ses ëmiaens services donnoient un grand poid^r 
à son vœu et à ses opinions, d'ailleurs une sorte de va^ 
nite' nationale faisoit désirer aux membres du congres^ 
de donner à la république une grande extension ter-^ 
ritoriale , comme un moyen d'augmenter sa puissance^ 
Cependant la réunion des deux provinces iie ' fut pas 
généralement approuvée ; la municipalité de Caraccas, 
entr'autres» protesta fortement contre cette mesure; cette 
circonstance 'mçritei d'être rappelée dans te momenl 
actuel ^ puisqu'elle prouve que la conduke récente des 
principales villes de Venezuela tient a des causes plu& 
sérieuses :qu'a l'influence momentanée d'un chef mi-* 
lUàire. En effet, il p'est nullement prouvé que la réu- 
nion des deux provinces en an seul état, et l'établis^ 
sèment d'un gouvernement^ central aient accru les 
forces de la république et favorisé le développetnettt 
de sa prospérité. Sans doute le système fédératif au** 
roit aussi' ses inconvéniens ', vu l'état de civilisation 
où se trouve là Colombie ; mais au moins il auroit di^ 
rainué les embarras résultant de. l'immense éteodue 
dn territoire de la république , et de la distance à la- 
quelle se trouve la capitale de toutes }es parties de la 
frontière^ ' 

Jtia constitution de ia Colombie létablit la liberté de 
la presse, et enjoint au' congrès d'introduire le jugè- 
inenl par Jury ponr une e^rtame catégorie de procès, 
af^n de faîl^.îGônnoîIre au* Colombiens cette forme 
4e çrQc^nre d^$^ée è «être étendue dau& la suite è 
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toutes les eaases civiles et criminelles auxquelles ellç 
supplique dans d'autres pays. Ainsi les premiers actes 
du gouvernement républicains eurent pnur but de don^ 
neraux Colombiens les institutions que Ton, petit regar^ 
iev comme les boulevards les plus solides de la liberté 
et les garanties les plus fortes contre le despotisme^ 
Oq peut espérer que les législateurs futurs de la Co"« 
lombie, quelque forme de gouvernement qu'ils adoptent 
dans la suite, continueront Touvrage de leurs prédé^ 
cesseurs et. sauront asseoir sur une base solide Tédi-^ 
&ce de la liberté de leur pays. Actuellement il faut 
convenir que l'administration de la justice laisse beauf 
coup à désirer. Quoique des tribunaux supérieurs aient 
été établis dans tous les départemens>el qu'on ail faci-f 
lité les appels des tribunaux inférieurs aux Cours sui 
périeures, les anciens codes espagnols sont encore ei»^ 
vigueur , et leur esprit despotique et arbitraire se fait 
sentir dans toutes les relations de la vie sociale. Jus^ 
qu à ce qu'une réforme totale ait eu lieu dans Tad-^ 
minîstration de la justice , la m^fsse da peuple ne sç 
ressentira que bien peu des bienfaits de la liberté; 
aussi Ton entend souvent les gens les plus éclairé$ 
dire : Somos independientes ^ pero no somas libres^ (noui^ 
^oiQmes indépendans mais nous ne sommes pas libres)») 
et malheureusement cette plainte est fondée. 

II est à regretter que la constitution de la Colombie 
lie fasse âacuae mention des a£&ires ecclésiastiques.,, 
et qfi€ ses auteurs n'aient pas. eu k courage de pro-* 
rbmer les principes de lu tolér^ce religieuse^ A ce> 
éff^à h» Qoi(imi>Utn9^ ne ionl gnèn? plu3 avancés <jujr^ 
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le^ Espagnols; ils accordent à la vérité l'entre'e de leur 
pays à tous les étrangers» et ne persécutent personne pour 
ses opinions religieuses , mais Texercice public de tout 
culte autre,que celui de la religion catholique est prohibé ; 
le traité. ■rétemment conclu avec la Grande-Bretagne 
accorde seulement aux sujets de cette puissance la per- 
mission de s'assembler dans leurs maisons pour célé- 
brer leur culte conformément aux rites de leur église* 
Ces restrictions pourroient bien retarder les progrès 
de la prospérité de la Colombie , parce qu'elles dé- 
tournent beaucoup d'hommes actifs et industrieux du 
projet d'aller s'établir dans un pays qui, d'ailleurs, leur 
offre des chances très-avantageuses. Quoiqu'il en soit, 
il est certain que depuis la proclamation de la cons- 
titution colombienne, le congrès a sanctionné un grand 
nombre de lois propres à améliorer l'état moral et po- 
litique du pays., et à établir des maximes d'adminis- 
tration fondées sur la justice et sur les véritables in- 
térêts de Télat. L'une des plus remarquables est celle 
qui a pour but l'abolition graduelle de l'esclavage ^ et 
pour laquelle 'les législateurs ont trouvé moyen de con- 
eilier lès vœqx de Thumanité avec le soin du maintiei^ 
de la tranquillité publique et avec les égards dûs aux 
droits de propriété. £n voici les principales disposi- 
tions. A dater du jour de la publication de cette loi, 
totit enfant >ne d'une esclave est libre; le maître de Ja 
mère est obligé de l'élever, de le vêlir et de le nourrir 
jusqu'à l'âge de dix-huit arias , et l'enËint en retour est 
tenu de le servir et de« travailler pour lui jusqu'à cette 
épqque. Il n'eàt poia| picomis. d» séparer les enfai^ 
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ile leurs parens en les vendant dans une afntre pro-* 
vince> avant qu'ils aient atteint l'âge de puberté. Toute 
veflle d'esclaves au-deTiors du territoire de la Colombie 
est défendue ; toute importation d'esclaves, par quelque 
moyen que ce soit, est pareillement prohibée. Aucun 
étranger ne pourra amener avec lui comme domes- 
tique plus d'un esclave, et il n'aura pas le droit {de 
le vendre dans le pays. Tout esclave importé en con^ 
travention de la loi, sera considéré comme libre dès 
qu'il aura toucKé le sol de la république. Le produit 
d'un droit à prélever sur les successions sera destiné 
à former un fonds au moyen duquel on rachètera. an- 
nuellement dans chaque province un certain nombre d*es^ 
claves ; on choisira pour cet effet les esclaves les plus 
hounêtes et les plus industrieux, et le prix de rachat 
sera fixé par des experts. Les esclaves pourront être 
admis au service militaire , sous les conditions que le 
gouvernèmeht jugera à propos de déterminer; et dans 
ce cas , les propriétaires seront indemnisés par le fonda 
d'affranchissement. Avec une telle .loi, on peut espérer 
que dans un petit nombre d'années tous les habitans 
de là Colombie se trouveront être de condition libre^ 
sans que les droits de personne aient été lésés de mât 
mère à causer un mécoritentement fondé. '' 

Une des principales occupations du congrès de la 
nouvelle république dut être d'en régler les finances, 
«t de pourvoir aux besoins de l'armée ainsi qu'à ceux 
des autres branches d'administration. Plusieurs anciené 
ïnapôts furent conservés , et quelques nouveaux furent 
oublis : en voici l'énumération. 
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i.^ GoQlribalion directe ou taxé sur tous les reTépai 
et^bëneficea^ Elle se perçplt sur le preduit net des pro- 
priétés territoriales de toute espèce ; ainsi que sur lef 
vevenu net provenant de capitaux employés à des aish 
iHifactures « à l'exploitation des raines et au commerce, 
eu placés à intérêt , à raison de dix pour cent. Sur les 
revenus provenant de salaires fixes ou variables, oa 
d'une industrie personnelle « et dépassant Ja. somme de 
cent cinquante dollars par an , le fisc perçoit deux pour 
cent , s'ils sont au-dessous de mille dollars » et trois 
pour cent s'ils sont au-dessus. Tout citoyen dont la 
propriété ne s'élève pa$ à cent dollars, est exempt de 
cette taxe^ 

2.^ Droit de deux et demi pour cent sur la vente 
de tous les immeubles. Cet impôt remplaça le droit 
nommé alcabala , qui sous le gouvernement espagnol 
6e percevoit à raison de dix pour cent, sur la vente 
de toute espèce de propriété, et donnoit lieu à une 
foule de vexations qui génoient les transactions coro- 
merciales entre lés différentes provinces soumises à la 
domination espagnole. 

3.^ Droit de patente auquel est soumis la fabrication 
ainsi que la vente des liqueurs spirilueuses , dont le goii^ 
Ternement jadis s'étoit réservé le monopole. 

4.* Impôt du timbre. 
, 5.** Droit iar rimportation de productions naturelles 
DU d'ol^els manufacturés venant de l'étranger. Ce droit 
varie de douze ^à trente pour cent suivant la nature 
tdes objets importés et le lieu de leur origine , et soi-' 
Tant qu'ils ont été importés sur des bàtimens étracK 
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gérs OU natronarà. Sont exceptes de tout droit d'im- 
portation ; tous .les livres dans quelqdé kngue qu'ils 
soient imprime^ ; les cartes de géographie ; les înslru- 
mens de mathëmatique , dé physique ^ d'astronomie ; 
les tableaùt , statues et collections de më^dailles ; les 
machines , instrumens et bstensiles servaùt à Tagricul- 
tare, au tï'avail des mines, aux arts et aux métiers; 
et enfin les métaux précieux soit monnoyés soit en 
barres. , 

6.° Droit d'exportation sur les bestiaux , k raison de 
vingt dollars pour chaque mule , seize ^our un cheval , 
douze et demi pour les bétes à corne , et six pour cha- 
que âne ; ainsi que sur les productions naturelles du sol; 
ce dernier varie de quatre à dix pour Cent ; le café , le 
quinquina., le coton, le ris et le maïs en sont exceptés. 
Les objets manufacturés dans le pays sont de mémie 
exemptés de tout droit d'exportation. 
. Ces impôts ont rendu dans le coufant de l'année i825, 
près de trois millions de dollars; suivant toutes les pro- 
babilités leur produit s'augmentera chaque année dans 
«ne progression assez forte. A ces ressources il faut ajou- 
ter les revenus considérables que le gouvernement retire 
des marais salans établis sur plusieurs points des côtes» 
des riches mines de sel de Cipaquira, situées dans le voi- 
sinage de Bogota et du monopole du tabac. 

Les principaux marais salans sont ceux de Puntà de 
Araya près de Cumana , et de Playa de Sanla-Marthà ; 
ce sont àt% étangs peu profonds, dans lesquels vien- 
nent se rendre les - eaux de pluie ; après avoir coulé 
sur un sol imprégné, de seL La chaleur du soleil fait 
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rapidement ënporer Feau» et prëcipite le: sel. Les mroei 
de Gipaquira , $»ituees à une bauteqr de p}us de neuf mîtle 
pieds au-dessus du niveau de T Océan sont d'une grand? 
importance, yu quelles approtisionnent de sel tout le 
plateau de la Nouvelle-Grenade et même qi:^)ques^uQe» 
des provinces voisjnes. En 1^25, ces différentes salw 
nés, ont rapporté au gouvçrpienient près de, deux c^oi 
mille dollars. , , . . , 

Le monopole du tabac forme la branche la plus pro- 
ductive du revenu de la Colombie , mais il rappelle 
péniblement le despotisme qui a tourmenté, et appauvri 
pendant si long-temps ces belles contrées. Poiir pou- 
voir cultiver le tabae , il faut y être autorisé par le Gou- 
vernement, aux agens duquel le cultivateur est obligé 
de vendre tout le produit, de sa récotte , au prix que le 
gouvernement juge à propos de fixer. Sous la don^ina- 
tion espagnole , on payoit au cultivateur le q.uintal dpuze 
dollars , et on le r^vendoit au consommateur de qua- 
rante à cinquante. Actuellement le prix auquel le gou-* 
vernent achète et vend le tabac varie suivant les loca-* 
lités; dans les provinces maritimes il le paie au cultiva- 
teur, en moyenne ^ à raison de quinze dollars le quintaU 
dans les provinces de Tintérieur à raison Ue douze dol-^ 
lars; et il le vend au consommateur au prix de cin^ 
quante à soixante dollars. 

Lors de l'établissement de la république, tons f es anciens 
monopoles avoient été abolis; mais les besoins finan- 
ciers forcèrent bientôt le gouvernement de Ix Colombie 
à rétablir celui du tabae , dont le produit fut destiné à 
la liquidation de la dette publique. Dès-^lors, malgré 

plusieurs 

i 
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][)Iusieur8 lois qui avoie nt pour but Tencouragetiient dt 
fa culturel du tabac ^ elle a diminue considérablement , 
ensorte qu'aujourd'hui la récolte annuelle, loin de four- 
nir un surplus pour l'exportation, suffit à peine à la 
consommation iillérîeure. Dans Tannée i825 , ce mo- 
nopole n'a rendu à l'état que huit cent cinquante-neut 
mille dollars; somme bien au-dessous de ce qu'il pour« 
roit et devroit donner^ Suivant Testimatioa du ministre 
des finances de la république; les quatre cinquièmes de 
la population de la Colombie , qu'il évalue à trois mil- 
lions, sont dans l'habitude de fumer (i)« En supposant 
^ue chaque individu ne dépensé qu'un dollar par an pouf 
son tabac , la consommation annuelle du pays seroift 
de trois millions de dollars^ dont il entreroit envirouC 
la moitié dans les caisses de l'état^ tout frais déduit. 
Cette estimation est plutôt au-dessous qu'au-dessus de la 
réalité ; et si le gouvernement réussissoit à encouragei' 
la culture du tabac et surtout à empêcher la dontpe- 
bande ^ nul doute , que le produit du motiopole de cette 
denrée ac s'élevât aU tnoins à deux milliods de dol- 
lars , somme presque suffisante pour payer les dividendes 
de la dette publique. 

D'après tout ce que nous venons de dire, on voit que 
si le gouvernement de la Colombie n'est pas en étal 
de remplir ses engagemens envers ses créanciers^ ce 
n'est pas faute d'avoir exigé de la nation tous les sa-t 



(t) Quoique Tâiiteur assure que là plupart des femmes de la Co* 
lombîe fument aussi bien que les bommes, celte proportion bou9 
paroft pourtant un ^u forte. 

Liiiér. JSouç Éérîe. VoL 35. N." 3. JuiUet 1827. K 

Digitized by VjOOQIC 



258 ' « T A T 1 s T 1 Q tr fi. 

crifices possibles. Maigre tous les efforts cependant^ 
le ministre des finances de la république s*esl vu force 
d^annoncer dans son rapport au Congrès, que dans 
l'année iSaS, les revenus de l'état ne s* e'taîent élevés 
qu'à la somme de six millions cent quatre-vingt-seize 
mille sept cen tvingt-cinq dollars , et que la dépense pre'- 
sumée de Tannée 1826 seroit d'environ quinze millions 
de dollars. Il se flattoit bien aussi , que pendant cette 
même année , plusieurs impôts rendroient beaucoup plus 
que précédemment; mais cependant il n*osoit l'évaluer 
au-delà de onze millions de dollars. Dans l'état actuel de 
la Colombie , cet énorme déficit ne saurait être comble' 
par de^ nouveaux impôts, vu que le peuple peut à peine 
payer les irhpôts existans; ce n'est que par des rédoc- 
tions considérables et par une sévère économie quelle 
gouvernement pourra parvenir à établir l'équilibre entre 
ses dépenses et ses revenus. * 

Xes législateurs de la Colombie ont senti combien 
il seroit avantageux pour leur pays d'y attirer des co- 
lons qui pussent y introduire les bVanches d'industrie 
qui lui manquent , surtout les perfectionpemens de Ta- 
griculture. Pour cet effet, ils ont aboli de certaines res- 
trictions auxquelles étoient jadis assujettis les négociaus 
étrangers , et ils ont mis à la disposition du gouverne- 
ment de grandes portions de terrains» , pour étrevendues 
ou distribuées gratis aux étrangers qui voudroient venir 
les défricher. Ces mesures n'ont pas été sans effet rela- 
tivement au commerce ; le nombre des étrangers qui 
se sont établis dans les ports de merde la république, 
s'est accru considérablement ; mais à peine compte* 
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roit-oii, dopais 1821 ,. une Tingtaîne de personnes qui 
aient formé des spéculations agricoles; encofe sout*ce 
principalement des officiers anglais ^ qui^ après avoir 
servi la république^ en ont obtenu des terres en ré* 
compense de leurs services ^ et qui, déjà fainiliariséÀ 
avec la langue du pays et avec les moeurs et les habi^* 
ludes des indigènes » ont plus de chances pour réussir 
dans leurs entreprise^* Si des propriétaires de cette es* 
pèce avoieot les moyens de faire venir des laboureurs eu- 
ropéens, actifs et intelUgens, qu'ils emploieroient danâ 
leurs poissessions ; ce seroit pour le moment la seule 
bonne méthode d'iniroduire à la Colombie des Colons 
d'une manière profitable pour le pays^ et, ce qui est 
le plus imp-ortapt encore , sans les exposer à périr de 
misère* Quant au climat, il n'est nullement à craindre^ 
pourvu que Ton sache choisir les localités. Sans doute « 
un européen» transporté à la Colombie^ ne sauroit se 
livrer sans danger aux travaux de Tagriçulture ^ dans 
toute région qui n'est pas au moins à deut fbille pieds 
au-dessus de la mer , vu que les chaleurs y sont trop 
fortes : niais on trouve même dans les provinCe|s mari-* 
timeê de Venezuela et de JqW^ beaucoup de vallées , si' 
taées à cette élévation , et dont la température est excel^^ 
lenttt. Cependant, la situation la mieuxadaptée au sys** 
tème agricole de l'Europe , et à là constitution physi- 
que des Européens, est. le plateau éleVé de la Nou- 
velle-Grenade, siiué à huit mille pieds au-dessus, du 
niveau de la mer, où tous les végélauxMe l'Europe 
croissent en abondance et atteignent un haut degré de 
Iperfection. 

R ri 
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A Tepoque où les Anglais sembloîent vouloir cotl^ 
sacrer tous leurs capitaux à l'exploitation des richesses 
des nouvelles républiques de l'Amérique méridionale, 
il se forma une compagnie qui prit le nom d'Asso-^ 
eiation colombienne pour des entreprises agricoles , et 
dont le fonds devoit être de treize cent mille liv. sterL 
Cette compagnie a acquis dans la Colombie enTÎroa 
un millon. d'acres de terre, dont les deux tiers lui ont 
été cédés gratis par le gouvernement et le reste ve^idu à 
un prix très-modique. Elle a obtenu, de plus, pour le^ 
colons qu'elle y établirait, l'exemption du seisvice rai-^ 
litaire pendant dix ans, celle de tout droit d'importatioa 
sur les objets de vêtement pour leur usage, celle de lar 
contribution directe et de la dîme , ainsi «que des droits 
d'exportation' sur les produits de leur 'travail pendant 
six ans, et l'assurance de n'élrepoint inquiétés par rap- 
port à leur croyance religieuse. Le-plail de cette com- 
pagnie étoit d engager des laboureurs européens à se 
transporter en Amérique , de payer leur, traversée, de les 
placer dans des localités coUFvenablesietde leur faire les 
avances nécessaires, moyennant l'engagement de rem^ 
bourser dans la suite , le prix dû terram qu*ot) leur eé^ 
deroit ainsi que les avances faites, ou (k^ piayer à là cooh 
pagnie uire rente annuelle. Ce projet a reçu un com- 
mencement d'exécàtiori ; la i^ompagnie a fait venir quel- 
ijues paysans de Suisse et» d' Allemagne , gui sôat arrii^ 
en-i82S© sur les côtes de la Colombie , et quidnt elé 
placés provisoirement dans le voisinage de Sa6ta-MaiP* 
tha , eii attendant qu'ils 'sic soient accoutumés au cJÎt 
mal du Nouveau-Monde. Nul doute que cette entreprise 
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ne soit utile pour la Colombie , si les agens de la com* 
pagnie ont soin de protéger sufTisamment les colons 
et de subvenir à leur premier besoin; mais il n'est guère ^ 
probable que la compagnie en retire des bénéfices, 
car dans un pays où les productions de la terre sont à 
très-bas prix , il se passera bien du temp^ avant que le 
cultivateur soit en état de payer une rente au pro-. 
priétaire. 

Les deux grands obstacles qui s'opposent aux pro-. 
grès de l'agriculture dans la Colombie , sont le man- 
que de grandes^ routes , et la lenteur dé la navigation 
des rivières ; il en résulte que les transports de Tinté* 
rieur à la côte sont tellement dispendieux 9 que les 
productions d'un grand prix peuvent seutea en sup-, 
porter les frais. Le désir d'écarter promptement ces 
obstacles a déterminé *le gouvernement à traiter avec 
des étrangers et à leur accorder des privilèges exclu- 
sifs, afin de les engager à tenter des entreprises pour 
lesquelles il étoît à craindre que les indigènes n'eus-, 
sent ni assez d'activité , ni assez de capitaux. Un alle- 
mand, Mr. Elbers, fiit le premier qui se présenta, et 
le gouvernement lui accorda pour vingt ans le privilège 
exclusif détablir des bateaux à vapeur sur la rivière- 
Magdalena sous de certaines conditions , dont les prin- 
cipales sont : 

1.^ D'établir un nombre de bateaux à vapeur propor- 
tionné au commerce qui se fait sur cette rivière. 

2.* De faciliter la communication entre Carthagène et: 
la Magdalena „ soit en rendant plus navigable h petite* 
rivière de Dique , soit en creusant un* canal depuis Bar- 
Jancas à Mahales. 
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3,® De faciliter pareillement la navigation entre U 
rivière Magdalena et le port de Santa-MaK,tha ^ et de 
construire une route depuis cette rivière jusqu'à Bogota. 

4.^ £n6n , de ne demander que douze dollars par 
ror^ (poids équivalent à deux cent cinquaiHe livres) 
pour les marchandises qui remonteroient la rivière , et 
de commencer ses opérations avant l'expiration d'une 
nnn^e. 

Trois années se sont ëcouMes depuis le mopient oh 
(e privilège fut accorde à Mr. Elbers; dans cet espace 
de temps il a construit à grands frais une route depuis 
PenoD de Conejo , point où il compte terminer sa na«^ 
vigation sur la Magdalena, jusqu'à la vallée de Guaduas ^ 
à peu de distance de Bogota : mais il n'a pas encore 
rempli tes conditions de son contrat qui se rapportent 
aux communications à établir entre la rivière et les ports 
de Carthagène et Santa-Martha. Il n'a établi encore 
qu'un seul bateau à vapeur , lequel , vu les difficultés 
qu'il a eues à surmonter, n'a fait qu'un petit nombre 
de voyages ; mais cet essai a prouvé au moins que 
la Magdalena est navigable pour des bateaux à vapeur « 
et lorsque Mr. Elbers se sera procuré un nombre suf- 
fisant de bateaux, et qu'il aura donné plus d'activité à 
son entreprise , il pourra en retirer de considérables 
bénéfices, On calcule à 21,600 cargas, à peu près le 
poids des marchandises que Carthagène et Santa-Marha 
expédient annuellement à Bogota , ce qui , à dou%e 
dollars le carga, produiroit la somme de 359,1^00 doU 
lar»; «i Von ajoute à cette somme encore le fret des 
marchandises qui dc$c^ndeut la rivière et le prix d« 
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passage des voyageurs ; nul doute que les frais de Ten- 
prise ne puissent être amplement compensés , sans 
compter que la facilité de communication une fois éta- 
blie , la quantité des 'marchandises qui remontent la 
rivière, et celle des denrées qui la descendent, aug-* 
mentera considérablement. 

En 1824» le colonel Hamilton , officier au service 
de la Colombie, obtint du congrès le privilège exclusif 
dVtablir des bateaux à vapeur sur TOrénoque , au-des- 
sous de la ville d^Ângostura, ainsi que sur les rîvîèrea 
dont il reçoit les eaux. Il s'engagea de son côté à faire 
les travaux nécessaires pour lever les obtacles qui gê- 
noient la navigation , et à établir sur la rivière des ba- 
teaux avant l'expiration de deux années à compter de- 
puis la date du contrat , sous peine de payer une amende ^ 
de vingt mille piastres et de perdre son privilège. N'ayant 
pas rempli ses obligations dans le terme prescrit , il fut 
condamné au printems de 1826 à payer l'amende , et son. 
privilège lui fut retiré. Nul doute , cependant , que le pro- * 
jet formé par le colonel Haroilton ne soit repris tôt oa 
tard ; il en resulteroit l'avantage que les petites provinces 
de Varinàs et de Carabobo , situées au pied de la chaîne 
orientale des Andes , pourroient envoyer leurs produc* 
tîons en Europe par le moyen des rivières d'Apuré et de 
Santo-Dômingo qui, toutes deux, se jettent dans l'Oré- 
noque. La tiavigation de la rivière Meta , qui prend sa 
source dans les Paramos-de Cundinamarca et se jette dans. 
rOrénoque à soixante milles au-dessous des cataractes^ 
d'Aturcs , pourra , de même , devenir un jour d'une 
grande importance pour les provinces orientales de 1» 
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r<^publique et changer la direction du commerce des 
plateaux de Cpndinamarca et de Boyaca, en devenant 
pn moyen de communication, par lequel, ces régions 
lempëréçs enverroîent aux régions brûlantes des plaines 
et de la côte , les blés et autres productions qu'actuel- 
lement, celles-ci sont obligées de tirer de l'étranger, 

])an^ cette même session de 1824 1 ^^' Manhard 
et Suckle^ demandèrent au congrès, le privilège ex- 
clusif de U navigation du lac Maracaybo et des rivières 
qui s'y jettent ; leur demande leur ayant été accordée , ils 
établirent sur le champ sur ce lac un bateau à vapeur qui 
n'a pas cessé d'être en activité dès-lors, cet établissement 
pe peut manquer de devenir très-utile à Tàgriculture 
et au commerce des départetnens de Julia et ()e Boyaca , 
et îrès-ay^ntageux pour les entrepreneurs, 

On ne sauroit nier que les bénéfices exorbitans , re-r 
sùltant de tous ces privilèges exclusifs ne soient Irès---, 
pnéreUKç pour la Colombie. Le gouvernement s'est laisse 
entraîner à ces différentes concessions par la crainte 
que ^es bénéfices ordinaires ne fussent, pas un stimu-r 
|ant asseat fort pour les capitalistes, capables de former 
de telles entreprises. Cependant, il faut dîre qu'avant 
l'existence d(^ ces privilèges^ plusieurs tentatives avoient 
^té faites pour introduire à la Colombie les bateaux à 
vapeur ; elles échouèrent a la vérité, parce que les en-^ 
frepreneurs ne connoissoient pas su(!isaniment la na-^ 
ture des obstacles qu'ils avoient à surmonter; mais i^ 
est probable que ç^s tentatives se seroient renouvelée^ 
et multipliées avec plus de succès, sans les entraves qui 
FtfialfPUt ^« système exclusif adopté par le congrès, . 
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Quelques lents, au reste , qu'ayent e'téjusau'à pre'sent. 
les progrès de la navigation intérieure à la Colombie, 
celle-ci pourtant est plus avancée que ne le sont les 
communications par terre. La nécessité absolue de 
faire transporter les marchandises dans les di$trict$ 
inontueux à dos d^homme ou à dos de mulet , a fait 
prévaloir ce moyen de transport, ensorte que même 
dans les districts où rien ne s'oppose à la construc- 
tion de grandes routes, il n'en, existe point. La com- 
pagnie agricole de Londres, dont nous avons parlé 
plus haut, se propose de consacrer une partie de ses 
capitaux à des travaux propres à remédier à cet incon- 
vénient; il y a quelque temps qu'elle demanda au gou- 
vernement de la Colombie un privilège pour construire 
un grand chemin du port de Laguira à Caraccas ; mais 
une association formée à Caraccas, sous le titre de So» 
ciedad emprcdadora ( Société d'entreprise ) , ayant adressé 
au gouvernement simultanément la même demande , 
celui-ci crut devoir encourager et favoriser cette pre- 
mière entreprise nationale , et accorda à la Socicdad 
tmpredadora un privilège pour construire la route en 
question , avec la faculté d'y établir un péage pen- 
dant une durée de trente ans. 11 faut espérer que de 
pareilles entreprises se multiplieront, et feront jouir 
la république des avantages qui résultent de la facilité 
des communications entre les différentes provinces du 
mf me état. ..,..,.... 

Le territoire de la Colombie est divisé en douze dé- 
partemens, subdivisés en provinces; les provinces sont 
ittbdivisées en cqntoos.e^ les cantons en paroisses. A 
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V 

la télé de chaque déparlement se trouve un intendant,' 
nommé par le Président sous Tapprobation du congrès. 
Agent du pouvoir exécutif, il est chargé de tout ce qui 
concerne l'adminîstraiion , la police et les finances de 
«on département ; il joint à ces diverses atlributions 
le pouvoir judiciaire en matière civile et criminelle, 
qu'il exerce avec l'aide d'un assesseur qui doit être ju- 
risiTpnsu lie gradué; on peut appeler de ses jugemens 
a la Cour Suprême, dans le. ressort de laquelle est si- 
tué le département ; mais ces appels entraînent des frais 
très-considérables. Toutes les procédures sont secrètes; 
les lois auxquelles les tribunaux doivent se conformer, 
sont encore les mêmes que sous le gouvernement espa- 
gnol : et comme l'opinion publique n'exerce aucun con- 
trôle , ni sur les intendans, ni sur les tribunaux, tout 
se fait d'une manière arbitraire ; et l'on peut dire que 
la Colombie présente le singulier spectacle de douze 
états despotiques liés enireux, et gouvernés par un 
pouvoir qui reconnoît tenir son autorité des suffrages de 
tous les citoyens, tandis que ceux-ci, individuellement, 
éprouvent tous les inconvéniens d'une domination ar- 
bitraire. Les intendans reçoivent un appoinlement de 
six mille dollars par an; leurs assesseurs « deux mille 
dollars et lesf secrétaires des intendans » douze cent 
dollars. 

Chaque province a un gouverneur, dont les attribu- 
tions, relativement à radrainistration de la justice et de 
la police^ sont les niémes dans l'étendue de la province 
que celles de l'intendant auquel il est subordonné. S'il 
u e&t lui-même un jurisconsulte gradué, il est assiste dan* 
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les fonctions de juge par un assesseur. Le salaire des 
{[ouverneurs varie suivant IVtendue oa rimportance de 
leur province; il est en moyenne de trois mille dol- 
lars, fît celui de leurs assesseurs de huit cents dollars; 
dans les provinces qui renferment la capitale du dé- 
partement, l'intendant &it aussi les fonctions de gou*^ 
verneur. Chaque canton est présidé par un officier qui 
porte le titre de juge politique , et qui est en même 
temps chargé de Ja perception de quelques portions 
du revenu public ; enfin , chaque paroisse a deux ma-^ 
gîstrats nommés Alcades , dont les fonctions sont gra-- 
tuites. 

Chacun des douze départemens envoie quatre séna*^ 
teurs à la Chambre haute ; les provinces, dont te nQm*- 
bre est de trente-^huit , envoient à la Chambre basse 
un nombre de représentans proportionné à leur po- 
pulation , à raison d*un représentant sur trente mille 
ornes ; leur nombre est actuellement d'envirSn cent* 
La constitution prescrit aux deux Chambres de s'assemr 
hier annuellement le 2 de janvier, et la session doit 
durer quatre-vingt-dix jours ; en casf d'événemc«s ex- 
traoï^inaires elle peut être prolongée de trente jours. 
Pendant toute la durée de la session , les sénateurs 
et les représentans reçoivent la somme de neuf dollars 
par jour pour leur entretien ; de plus , ils reçoivent 
pour frais de route un dollar et demi par lieue (la 
liene de Colombie équivaut à trois milles anglais) de- 
puis leur résidence jusqu'à Bogota. Ces allocs^lions s'é- 
lèvent à des sommes considérables , vu les grandes dis* 
tooces des chefs-lieux de province de la capitale. Ainsi 
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^ar exemple , Angostarà est à quatre cent vingt lîeues 
de Bogota ; Cumana , à quatre cent vingt-cinq lieues; 
Guayaquil à trois cent cinquante lieues, et Garlhagèiie 
à trois cents lieues. 

Les appomtemens du président de la république 
sont de trente mille dollars, et ceux du vice-président 
de dix-huit mille : lorsqu'il remplace le président ab- 
sent il reçoit un supplément de six mille dollars, 

Cinq secrétaires d'état ont chacun un salaire de six 
mille dollars , et leurs premiers clercs dix-huit cents 
dollars. 

La haute Cour de justice qui siège dans la capitale 
et reçoit les appels des tribunaux inférieurs , est com- 
posée de cinq membres, savoir, trois juges et deux avo- 
cats fiscaux , dont chacun touche une paie de quatre 
mille dollars. Les jug«^s des Cours supérieures , éla- 
î>lies dans les différens départémens, reçoivent un sa- 
laire de trois mille six cents dollars. Si l'on ajoute à 
ces sommes les salaires des officiers de douanes et 
d'autres agens inférieurs , on trouvera que les frais 
d'administration de ce gouvernement républicain soûl 
un fardeau pesant pour la nation. 

Malheureusement les dépenses occasionnées par Tar* 
mée et la marine forment une somme bien autrein(*»l 
considérable encore. Jusqu'à présent l'armée colom- 
bienne consistoit en trente-trois mille hommes, savoir, 
vingt-six mille hommes d'infanterie , cinq mille de car 
Talerie et deux mille d'artillerie. Pendant ta guerre, 
ces troupes àvoient été payées à raison de dix dollars 
par mois pour le simple sïvldat y deux cents, dolitf^ 
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pour un colonel , et les grades intermédiaires en pro-* 
portion. Dans la session de i825, le congrès (ît de 
fortes réductions sur cette solde ; celle du simple soldat 
fut réduite à six dolljars par mois , et celle des autres, 
grades en proportion ; cependant , vu le prix des den- 
rées et celui, des journées d^ouvrîçr, Tarmée colom- 
bienne est actuellement encore mieux payée que celles 
de la plupart des puissances continentales de TEurope; 
aussi la solde des troupes à elle seule couta-t-elle en 
1825 près de trois millions, et l'ensemble des dépenses 
de rétablissement militaire s'est élevé, dans cette même 
tnaée , à la comme énorme de 6,803,5^96 dollars. Les 
cadres de l'armée sont remplis par des Indiens , des 
Nègres et des individus , d'une foule de races de métis 
doni plusieurs fournissent d'excellens soldats, réunis- 
sant la docilité de l'Indien au courage et à la vigueur 
in Nègre et du Zambo. L'armée colombienne est en 
général assez bien disciplinée ^ et on y voit des ré- 
gimens qui axanœuvrent avec autant de promptitude 
*ît de précision que des trpupes européennes. Tous 
les citoyens , ^depuis l'âge de seize ans jusqu'à celui 
de quarante., devroient être enrégimentés dans la inî- 
ijce , pour seconder, en cas de besoin , l'armée tégu- 
lière ; mais cette , milici^ n'a- é^é organisée que dans 
quelques vijles maritime^, ejt Ton ne sauroil guère compr 
ter sur elle. 

I-^ marine de la Colombie est encore dans l'en- 
fance , ipalgré les. efforts que le congrès a faits ^ pour 
la mettre sur .\in pied respectable- Lors de sa première 
formation par raoïiral Brion , elle consistoit eq un petit 
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nombre àt briggs et' de schooners, montes en granAf 
•partie par des marins étrangers ; mais ceux'^ci , payé» 
très-irrëgiilièrement, se dégoûtèrent bientôt de ce ser^ 
TÎce ; et dès qu'ils trouvoient une occasion sure de le 
quitter ils la saisissoient avec empressement; d'aîllear^f 
les bâtimens de guerre achetés par le gouvernemecit 
Âoient trop vieux et demandoient de fre'qaetttes répa- 
rations qui devenoient une source de dépenses. Le pre^ 
mier emprunt de la Colombie fait par Mr. Zea, ayant 
procure de nouvelles ressources au congrès , il ajouta 
quatre corvettes à sa marme , qui , malgré ce renfort, 
ne put résister à Tescadre espagnole. Après le second 
emprunt , le congrès acheta de nouveau plusieurs bâ- 
timens de guerre , soit eu Europe soit aux Etats-Unis^ 
Actuellement la république possède deux ou trois vais- 
seaux de ligne , quelques corvettes et plusieurs brrggs, 
mais malheureusement on ne trouveroit pas dans toute 
retendue de son territoire assez de matelots pour com^ 
poser Téqulpage d'un seul vaisseau de ligne , et comme 
les Anglais et les Angio- Américains ne se soucient plus 
d'entrer au service de la Colombie , il est probable que 
tous ces navires achetés à grands frais pourriront dans 
le port. 

En général , on peut affirmer que les efforts que fera 
la Colombie pour former et entretenir une force navale, 
seront tout à la fois inutiles et ruineux, aussi long-temps 
qu'elle sera obligée d'acheter des étrangers tous les ob- 
jets nécessaires à cet effet. Il existe d'autres obstacles 
naturels, qui l'empêcheront toujours de devenir pn« 
puissance marijtîme de quelqu'împortance ; Tun dtîs 
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plus sérieux ^st. le manque total d'une pépinière de ma-* 
rins. La pèclie ne se fait à la Colombie que dans les 
ports et dans les baies , et n'emploie que de petits 
canots ; et malgré la grande étendue de ses côtes , le 
cabotage y est nul , soit parce qu'il n'existe aucun échange 
de denrées ou de marchandises entre les villes maritime^ 
de la Colt)mbie , soit parce que les vents alizés y rendent .• 
la navigation si lente et si difficile, qu'il y a moins de 
danger à se rendre de Carthagène^ en Europe qu'à Porto- 
Cabello ou a Laguira. L'île de Margarita et les ports 
du Uc de Maracaybo fournissent d'assez bons matelots, 
mais leur nombre est tres-restreint , et l'introduction, 
des bateaux à vapeur le diminuera encore. Les côtes 
occidentales de la Colombie n'offrent pas les mêmes 
difficultés pour la navigation que les côtes orientales; 
ihais elles sont trop peu peuplées pour pouvoir fournir 
beaucoup de marins ; et là aussi les bateaux àvapeui" 
envahiront probablement tout le commerce de cabotage^ 
A la disette de bons matelots il faut encore ajouter celui 
d'officiers supérieurs capables de faire manœuvrer de» 
vaisseaux de ligne; aussi le gouvernement a-t-il été obligé 
de recourir à des étrangers ; mais plus d'une fois lei^ 
talens de ceux-ci se sont trouvés complètement paraly- 
sés par le manque de subalternes qui fussent en étal 
de les seconder. Pour remédier au double înconvé-' 
nient de manquer d'officiers et de matelots, le congrès 
a établi à Carlhagène une école de marine, et a or-- 
donné l'organisation d'un corps de milice marine, re- 
cruté par la voie du sort parmi tous les hommes 4e 
Bcize à quarante an^ , occupés à la pèch4î on sur des 
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bateaux marchands. Quelque peu imposante que soit 
au reste la flotte colombienne , le ministre de la ma-' 
rine dans son rapport au congrès , a juge nécessaire 
de consacrer à cette dépense pour tannée 1826 la 
somme de 4*809,000 dollars. 

Malgré la foiblesse de la marine de la Colombie 
et la complète nullité de celle du Mexique , îl est cer- 
tain que les deux états ont médité une attaque sur File 
de Cuba. Leurs embarras financiers et la crainte des 
conséquences que pourroit avoir cette entreprise les 
en ont détournés. Vu Télat formidable de défense oâ 
les Espagnols ont mis la Havane , îl est à croire qu'une 
invasion de la part des Araérico-Espagnols auroit été 
sans résultat; et si elle avoit réussi, elle auroit été sui- 
y\e , nécessairement , d^une însurrectian générale dès 
nègres, et de massacres qui aqroieni attiré sur les 
jeunes républiques du nouveau continent l'anîmadver- 
sion du monde civilisé, .et excité la jalousie de la Grande-^ 
-Bretagne et des Etats-Unis, sans leur procurer aucurr 
avantage réel et durable. La Colombie surtout, n^^ayant 
aucun intérêt commun avec l'île de Cuba, ne gagne- 
yoît à cette conquête autre cbose, sinon d'étendre en- 
core son territoire déjà beaucoup trop vaste. 

Pour subvenir aux dépenses occasionnées par la 
guerre d'indépendance , la république de Colombie se 
vit dans la nécessité de faire successivement deux em-* 
prunts qui donnèrent lieu a de longues discussions ^ 
le gouvernement ayant reproché à ses agens d'avoir 
outrepassé leur pouvoir et souscrit à des conditions 
trop onéreuses. Cependant l'affaire sWrangea r et les 

premiers 
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j^i^eAilei^ft dividendes fui^tit. .payés moye^in^nt ac^e i te,^. 
tenue faite sur le capital méaie déiJ!eiQprjint.; M^iâ eu 
1816 cette réserve se trouva épuisëe^i.J&gQuyerneineaC 
de Colombie comptant sui?> ua ^remboursement qug àe^ 
toit lui faire k Londres le gouvernement du Pérou ^ nV« 
toit point fait de fonda pour le dividende; df4 mots 4^ 
jaillet ïSnB i ensorie que .sejs ^agens ne [turent, payer 
èe dividende* Dès qu^on eut conïioissaitce J^ Bogota 
it cet embarras et des >éclamationis auxquelles il ^yoit 
donné lieu, le congrès s âsseit^bla e^tr^prdinairemeiit 
afin de pourvoir aux moyens de{|iyayeiPQnt« ^t de chern 
cher à tranquilliser les i^éa^nciersi ,de. |a. rt^pu^li|[]ue/ 
Pour cet- effet , il reconnut 4'>ab^r4o§o)[^njie^inen$ 
tomme tlette nationale daila^rép^bU^ue.lfejnpm^nt.^6 
deux millions de. livres JStjE^ri^dg*r,coBtl^ç|ç}p^I^^.!Çça 
au mois de mars i8a2 i.et^.ieâlui.^di^, f|)ia|p^ -ti^iHipn^ 
sept cent cinquante mille Utre^ist|$ir%gi^^iCpntr^te.p^jr 
MM . Montoya et Arrublas^„-au mo^ .d'ai^fjl^^Ça^/^ 4 
sffecta ensuite «pécialemteitf a^ipayei3pyent.4^^ divi^eA^j^f 
de cette dettes ainsi qu!%spçl^e»qj>6'i;9;se«^;njt$^t^^ 
les branches suivantes du revenu public,-:^ ^ , i j^j-^j , 

I.* Le produit net de la régie du iabac^ 
2.'' Un huitième dopproduit des jdopftnes. 
3.* Le produit de la vente de terres incultes^ 
4.* Le produit des mines de métal appartenant a la 
république , et vendues ou données à ferme par elle. 

Le congtès déclara de plus, que si les fonds assi- 
gaés ne sursoient pas pour le but proposé, it fatloit 
y suppléer par d'autres branches du revenu public 1 le*' 

Uuén Nouç. série. I^ol 35. K' 3. JuUkt 1 827; » 
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qciél 'âéfcïi êâ tùï^Wvé dtyqiiétJt^ considété Cùmmt \t 

^agè id(é lai «d^t|é nationale.» r 

R^lativéfiièBt aùn vote* et moyeos deatînës à pourr 

toit* àù.fiilur pay«ment deâ'dtiriclendes, il esta remar* 

iqtier i[|ue la veiïle des terres incultes o'a produh ea 

1^25 qûVûirîfbn iquâire mille dollars^ el que le pra-î 

doit deâ irii|ies''a<été.à |>eu près nul; le;^ seules res-» 

éôurceÀ 6ur lèsqi:ieHe$^]| puisse réellement coipptef 

pour tet effet sont ie monopole do tabac et le dinièmé 

dti plrodûit dés d4>uaii0s.' Ce« deux objcjts réunis oui 

formé eii'tSiS 'iin.l<>tal: de i,i53,55g dollars, et )c^ 

niinistre idès éniaiâces présomoit qu'en 1.826 ils sVlè^ 

teroiehl 'à la éomme de l> 892, 656 dollar». Sî re| esn 

poir^réalikevU' îjfe restera qn'ua défiete p«u c^msh; 

déiMile et lacilé & combler ^ puisqu'il oe faut tp^v» 

peii plfcis de deuji'millionrf^de doUars pour te ptyi^^ 

iiïént des intérêts dé la * delt^. Ainsi ^ ppurya que les 

ibhdft désKhés'à éé payemeol y soient réellement em- 

jplbyés , les dr^anciers »def ta république auront lieu 

d'être éatis&ils des arraiigemeiis que le (coagrès a prU 

'en leur feveur; 

XLa suiu om pretchain cmAie^y. 



, '. ' ■» 
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VOYAGES. 

Voyage Aux régions equinoxialës du nouveau doN* 
ïiNENT, fait en 1799, 180Q, 18Ô1 ^ i8oa, i8o3 e* 
1804 f par AieÈ. D£ HuMBOiiDqr et A. BonpIand^ 
rëdigë par Âlexaddfe DE tluAtBOLirr^ avec u|i Atl^s 
géographique et physique. T< 11 et lâ. Peiriiht dhe^ 
J. Smith /i8a6/8.V 



(Second éj^tràii)^ 

'Kftài^^oiè pré^iitë ^^ fehseigrietdéM ^àiiét^éM 
fiombréiiit et d^tfriUé» sur le (tomQMrce et leeprodiicK 
tioiis de Cîubâf, Ht^ de Huttiiioldt termine èoû Essai 
politique par ée€ eonsidëratitmâ pieîdt sr àe éiàges$e ei d& 
philantt*<ypîe s^r \t écmifàerte; ^esf noir» et tut lescÀt 
des esclaTes dkn» le» cotoniefi^. Nd)i^ ^lonnêrona ici eii 
entier te mcrritean- remàtqnabk , qui forme iiilfk>6l pav^ 
Itii^fnéme, cil^i petït fpri bWn at detâtfaer dti /eaitf 
it rouvrage* 

« Je términt* iif YÉssai péUiujm ^UftîUdé CulkL^ i 
éktks feqtiel f ai f^tracé If'ëtai de ceifé imponante pttsstà^ 
Mon de l'Ei^àgn^ rteJ qûf'tï éât rfcf iios \bût%, Ètiâicrt'ifett 
de t'Attiérjqûfe < f ài^oÉiltf ëefàTfêir lés iail>^C pf^rîfai^# 
W idëe», àe t'aida ^e tothp^t^h&ns èi i€ iiÂÀtéiM Mih' 
distiques. Cetle Ylive^lf^tieti presque minotic'tïsé iëê 
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faits, semble nécessaire dans un moment ou, d'un t&ié^ 
l'enthousiasme qui conduit à une bienveillante crédulité; 
de l'autre, des passions haineuses qu'importune laséca-: 
rite des nouvelles républiques , ont donné lieu aux aper-^ 
çus les plus vagues et les plus erronnés. D'après le pUn de 
mon ouvrage , je me suis abstenu de tout raisonnement 
6ur les chances futures , surla probabilité des changemens 
que la politique extérieure peut amener dans la situation 
des Antilles ; j'ai examii^ seulement ce qui regarde l'or-; 
ganisation des sociétés humaines; l'inégale répartition 
des droits et des jouissances de la vie ; les dangers meH 
naçans que la sagesse du législateur et la modération 
des hommes libres peuvent éloigner , quelles que soient 
les formes du gouvernement II appartient au voyageur 
qui a vu de près ce qui tourmente ou dégrade la nature 
immaine, de Caire parvei»ir tes plaintes de rinfertune 
à ceux qui peuveiU la soulager. J'ai observé i'éfot des 
iioirs dans des pays où les lois, la religion et les habi- 
tudes nationales tendent k adoucir leur sort; et cepeni 
tdant j'ai conservé, en quittant l'Amérique, cette même 
liocreur de l'esclavage que j'en avois conçue «Q Europe. 
C'ésl^<«n vain, que des éctivains spirituels, pour voiler 
la barbarie des inslitutiotis par les ingénieuses fictipos 
du langage , ont inventé les mots de paysàns-mgres d^ 
MnûUes , de vu^selogii noir et dé pr^t^clion patriarcale : 
C'esÉ profaner les nobles arts de Tesprit et: de t'imagi- 
nation,; que de disculper par des rapprochemeqs iliu^ 
«aires, 0u 4ès sophismes captieux, tes excès qui affli-i 
^entrbumanitéet lui préparent de violentes commotions. 
. Ooitroti acquérir le droit 4e se disp^ns^r de lacommi- 
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sération, sî l'on compare (i) Tëlat des noirs avec celui des 
serfs du mpjen âge , avec Tétat d'oppression dans lequel 
gémissent encore quelques classes dans le nord et dans 
Test de l'Europe P Ces comparaisons , ces artifices de 
langage , cette impatience dédaigneuse avec laquelle 
on repousse , comme chimérique , jusqu'à l'espoir d'un 
abolissement graduel de l'esclavage , sont des armés inu- 
tiles dans les temps ou nous vivons. Les grandes ré->: 

(i) Ces rapprochemens ne tranquillisent que ceux qui , parti- 
sans secrets de la traite des noirs , cherchent à s'étourdir sur les- 
malheurs^ de la race noire , et se révoltent pour ainsi dire, contre 
toute émotion qui pourroit les surprendre. Souvent on confond 
l'état permanent d'une caste , fondé sur la barbarie des lois et des^ 
institutions, avec les excès d'un pouvoir exercé momentanément 
sur quelques individus. C'est ainsi que Mr. Bolingbroke, qui a 
vécu sept ans à Démérary et qui a visité les Antilles; n'hésite pas 

' de répéter : « qu'à bord d'un vaisseau de guerre anglais on donne- 

' le fouet plus souvent que dans les plantations des colonies. an« 
glaises. » Il ajoute « qu'en général y on fouette très-peu les nègres n. 
mais qu'on a imaginé des moyens de corrections très-raisonnables^ 
comme de faire manger de la soupe bouillante et fortement poivrée |^ 
ou de boire , avec une cuiller très-petite , une solution de sel de- 
glauber. » La traite lui paroît un universal benefitp et il est persuadé 
que si Ton laissoit retourner aux côtes d'Afrique les nègres qui ^ 
pendant vingt ans, ont joui, à. Démérary, « de toutes les co^mb-* 
dites de la vie des esclaves , » ils y feroient tine belle recrue et amè-« 
neroient des nations entières aux possessions anglaises. » {J^oyage- 
io Demerary^ 1B07, p. 107, 108, 116 , i36). Voilà sans doute une 

foi de colon bien ferme et bien naïve; cependant Mr. Bolinjgbroke > 
comme le prouvent plusieurs autres passages de son livré , est 

. un homme modéré , rempli d'intentions bienveillantes pour le% 
esclaves. . 
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irolqtions qu*ont sqbîes le contment de rAmëpique et 
Tarchipel des AnMlie^, d<^pnis le commeaceqQent dt) 
dix-neqviènie siècle , ont agi $ur les id^e^ el sur la 
raison publique dans les pays même où Tesclayage 
fxisle et commence à se modifier. Beaucoup d'hommes 
^ges et TÎTement intéresses à la tranquillité des ilen 
^ sucr^ ft à e^clq^e^ seqtent qu'on peut, par pn libre 
accord entre leis propriétaires, par des mesures éma- 
pées de ceui( qui connoissent les localités , sortir d'un 
éXzV de crise et de mahise dont l'indolence et Tobsti'^ 
fiatioq augmenteront les dangers. Je tâcherai de don- 
ner à la fin de ce chapitre , quelques indications sur U 
possibilité de ces mesures , et je prouverai, par des ci» 
tationis firéesde pièces officielles, qu'à la Havane , long» 
temps avant que la politique extérieure eut pu inflaer 
ten rien sur les opinions, les autorités locales les plus 
fittarhées à la métropole ont montré de temps en temps 
des dispositlpos f^yorables à l'amélioration de l'état des 

noir», ^ 

fi Vesclavage e^l sans dmite le plus grand de tous 
les mauif qui ont affligé l'humanité, soit qu'on con« 
sidère l'esclave j^irraché a sa famille dans le pays n?^ 
X%\ et jeté daus \^s entrepôts d'un bâtiment né» 
grier (î), poit qu'on le considère comme faisant partie 

t^-a.jj.i. ... - - ... — -— — — -p 

(l) «I SI Ton follette Ic$ esclave», » disoit un des lëinoiiift kXenquèt» 
B(trlprnentafre df 1789 , «pour le» fiiiredsnaer siir le pont d*an M- 
fiifiept oé^riff , si on les force à chanter en chœnr : mex.se ^ mtssp 
^0çÂeryfa (que Ton vil griment purmi l<*s blancs), cela ne prouve qM« 
l^f soins q^f non$ prepops pour \^ santé des bonime$.v Des soins si 
dfl|p§Ç« W« rappellent que I ^^ns^ \^ deaiçr\f{\o^ d*v^n ^ntçr49i-H %^^ 
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'^a ftoupeau d'hamraes noirs parqués, sut le sol defs 
Antilles; mais il y a poar/lcs iadividas des degrëf 
dans les souffrances et les pmMions. Quelle di;stance 
entre un esclave qui sert dans; la nuaisoQ, 4'iin tiomm^ 
riche, à la Havane est à Kingston ^ ou qui travailla 
pour son compte , en ne donnant à son maître qu'une 
rétribution journalière , et Tesclarvc attaché')^ une su- 
crerie! Les menacesf par lesquelles on* cherche à corr 
riger un nègre récalcitrant, font e^mnoitre cette échelle 
des privations humaines. On menace le caU^serQ du ca* 
J'étale Tesclave qui travaille au £0^61/ e^ menacé de 
\dL sucrerie. Dans celle-ci, le noir qui a une femme» 
qui habite une case séparée, qui, affectueux comnae 
le sont la plupart des Africaiiis, trouve^ aprèii le ti^ie- 
vail, des soins au milieu d'une famille indigente^ a un 
sort qu'on ne peut comparer à "celui de l'esclai^ isolé 
et perdu dans la masse. Gftte diversité de Apf>sition 
échappe à ceux qui n'ont pas en devant lotira ^&a% l0 
spectacle des Antilles. L'amélioration progressive d'étal , 
dans la caste servîle même, fi^it concevoir comment.^ 
dans l'île de Cuba, le luxe des maitres, et la possibilité 
du gain par lé travail ont pu attirer (i) dans les villes» 
plus de 80,000 esclaves; comment raffranchissemenl ,, 
favorisé par la sagesse des Lois a pu devenir tellement 



je possède , qn vante la prodigalité avee laquelle on dîstribnoîl des 
lafraichissemens aux cbndanincs et cr* cet escalier que les familiers de 
l'inquisition ont fait pratiquer dans rintérîear du bùdier pour \m 
commodité des reiaxados. » ^ - > 



{1) Voyez l'ouvrage, p^ Soow 
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actif qu'il a prodah eB nous arrélant à J'époqae ac^ 
fuellê , plus àt iSo.ôoo libres de couleur. C'est -en dis- 
Cutant la position indiirîduelle de chaque classe, «p 
réfcônipensânt d'après T'ëcbel le décroissante des prira^* 
fions, rinlelligence; Tamour du travail et les vertai 
domestiques , que Tadmimstration coloniale trouvera le» 
moyens d'àm^iiorer le sort des noirs. La philantropie 
tie consiste pas k donner v un peu de morue de pim 
et quelques coups- de fouets de moins ; » une yëritable 
amélioration de la classe servile doit s'étendre sur la 
position entière , morale et physique de l'homme. » 

« L'impulsion peut être donnée, par ceux des 
gouvei^nememi europ^ns , qui ont le sentiment d^e 
la digtiité; humaine, qui savent que tout ce qui est 
'fnjqste' • porté nn genpe de destruction; mais cette 
impulsjoti ( il est affligeant île le dire ) sera impuis- 
sante, :si fa réunion d^s propriétaires « si les asseoie 
blées ou législatures coloniales, n'adoptent pas les 
mêmes vues, n'agissent pas d'après un plan bien con^ 
eerté , et dont le dernier but est la cessation de l'es- 
clavage dans les Antilles, Jusque-là on a beau faire 
enregistrer les coups de fouet , diminuer le nombre de 
ceui^ que l'on peut infliger à la fois, exiger la présence 
de témoins , nommer des protecteurs des esclaves; tous 
ces re'glemens, dictés par les intentions les plus bien* 
TeiUantes , sont faciles \ éluder, L*iso|ement des plao- 
tations rend leur exécution ii^pôssjble. Ils supposent 
un système d^inquisition domestiq^e incompatible a?ec 
ce que l'on appelle dans les colonies « des droits acquise 
LVtat d'esclavage ne peut être paisiblement amélioré 
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ara son entier cjue par Taetion simultanée des hommes 
Ubres (blancs et de o^itileur) qui habitent les Antilles; 
par les assemblées et Ugislaiures coloniales ; par Tin-^: 
fluence de ceux qui , jouissant d'une grande considé- 
ration morale parmi leurs compatriotes et connoissani 
les localités , savent varier les moyens d'amélioration 
d'après les mceurs , les habitudes et la position de chaH 
que île. C'est en préparant ce travail qui devroit emr 
Jbrasser, à la fois, une grande partie de Tarchipel des 
Antilles, qu'il est utile de jeter les yeux en arrière »' 
et de peser les événemens par lesquels l'afifranchis* 
6ement d'une partie ct)nsidérable du genre humain a 
été obtenu en Europe dans le moyen âge. Lorsqu'on 
^eut améliorer sans commotion , il faut faire sortir les 
nouvelles institutions de celles même que la barbarie 
des siècles a consacrées. On aura de la peine à croire 
.un jour qu'il n'existoit, avant 182&, aucune loi qui em^ 
péchât qu'on ne pût vendre les enfans en bas âge et 
les séparer de leurs parens, qui défendît la méthode 
avilissante de marquer les nègres avec un fer chaud ^ 
simplement pour reconnoitre plus facilement le*bétail 
humain. Décréter ces lois pour ôter jusqu'à la possi-* 
bilité d*un outrage barbare; fixer, dans chaque sucrerie, 
le rapport entre Je plus petit nombre de négresses et 
celui des nègres cultivateurs; accorder la liberté à cha- 
que esclave qui a servi quinze ans, a chaque négresse 
qui a élevé quatre ou cinq enfans; affranchir les uns 
ou les autres , sous la condition de travailleiv un cer- 
tain npmbre de jours au profit de la plantation; donner 
Bttx esi:laves une part dans le produit net , pour les in- 
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4^res&*t h KacCfoissement de la rîfbesse agricole; (it& 
^ur le butfjet dt< dépenses publiques une somme de^ 
iiu^e pour le rachat des esclares el pour rameHoraltoii 
àe leur sort ; voilà les objets les plus urgent de h lâ- 
.gislation coloniale, » 

« Sur le continent de rAraérique espagnole ♦ la co»- 
^/uête ^ aux Antilles, au Brésil et dans les parties mé*- 
rtdionales dès Etats-Unis, la traite ders noirs otit rëunî 
les élc^mens de population les plus hetërogènes. Or', 
ce me'langc bîzarre d'indieris , de blancs, de nègres, 
dé métis, de mulâtres et de zaïnbo:^ se montre acTom- 
pag^ë de tous les périls que peuvent engendrer Far- 
drur et le dérèglement des passions « à ces époques 
hasardeuses où la société, ébranlée dans ses fonder 
•mens, commence une ère nouvelle. Ce que le principe 
odieux du système colonial^ celui d'une sécurité > fondée 
sur rinimitié des castes, a préparé depuis des siècles, 
éclate alors avec violence. Heureuseipent le nouibredes 
noirs étoit si pi'u considérable dans les nouveaux Etats 
du continent espagnol , qu'il l'exception des ces cruau- 
tés exercées dans le Vénémela , où le parti royaliste 
avoîl armé les esclaves , la lutte entre les indépendana 
et les soldats de la métropole n*a ^ias été ensanglaniée 
par les vengeances de 1» population servile. Les hom- 
mes de couleur libres (noirs, xnxkXêXt^s ^ ei mestizQs)^ 
ont embrassié avec chaK*ur la cause nationale, et la 
race cuîvrée, dans sa méfiance timide et sa mystérieuse 
impassibililé , est restée étrangère i àes mouvement 
dont elle profitera maigre elle. Lejs Indiens, lo^ 
temipts avant la révolution, étoie«t des agricuUeiKcs p^»* 
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%res et libres ; isoles par la langai^ et les mœurs, ils 
^rÎToient sépares de» blancs. Si , au mépris des lois 
espagnoles, la cupidité des corregidores et le régime 
traeassier des missionnaires entràvoient souvent leur H- 
berlé, il y avoit loin de cet étal d'oppression et de 
f^ène à un esclavage personnel comme celui <|es noirs , 
à un servage comme celui des paysar^s dans la partie 
:»l«ve de l'Europe. . C'est le petit nombre de noirs, c'est 
la liberté de la race aborigène dont l'Amérique a con-» 
serve plus de huit millions et demi sans mélange de 
sang étranger, qui caractérisent les anciennes posses- 
sions continentales de TEspagne , et rendent leur si- 
tuation morale et politique entièrement différente de 
4*elle des Antilles, ou, par la disproportion entre les 
hommes libres et Ips esclaves ,. )es principes du système 
rolonial ont pu se développer avec le plu» d'énergie» 
Pans cet archipel, comme au Brésil (deux portions 
de f' Amérique qui renferment près de trois millions 
deux ce^t mille esclaves), la crainte d'une réaction de 
ja part des noirs, et celle des périls qui entourent les 
blancs , ont été jusqu'à ce jour la cause la plus puis- 
sante de la sécurité àeê métropoles et du maintien de la 
dynastie portugaise. Cette sécurité, par sa nalure m#me, 
peut-elle ^tre de longue durée? justifie-t-elle riruic-* 
lion- des gouvernemens qui négligent de remédier an 
mal quand il en est encore temps? j'en doute. Lorsque 
(Rous rinfluenee de circonstances ettraordinaires , les 
jpnnntes seront affoiblies, et que des pays où Taccumu- 
latjon des esclaves a donné à la société ce mélange fu^ 
nrstç d'élémens hétérogènes, feront entraînée peqt-etr<> 
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malgré Mx dans une lutte extérieure , les dissentioiH 
civiles se nianifesteront dans toute leur violence ; et les 
familles eu'ropéehes, innocentes d'un ordre de choses 
qu'elles n'ont point créé f seront exposées aux dangers 
les plus îmminens. » 

« On ne sauroit assez louer la sagesse de la légis? 
lalion dans les nouvelles républiques de rAmérique 
espagnole qui , dès leur naissance , ont élé sérieusç- 
nient occupées de Textinclion totale de Tesclavage. 
'Cette vaste portion de la terre a , sous ce rapport , 
nn avantage immense sur la partie méridionale des*^ 
Etats-Unis , où les blancs , pendant la lutte contre 
l'Angleterre , ont établi la liberté à leur profit , et on 
la population esclave , déjà au nombre d'un .million 
six cent mille , augmente plus rapidement eacor^ 
que la population blanche (i). Si la civilisation se 
déplaçoit au lieu de s'étendre ; si , à la suite de grands 
et déplorables bouleversemens en Europe, l'Amérique , 
entre le cap Hatteras et le Missoury , devenoit le siège 
principal des lumières de la chrétienté , quel spectacle 
offriroit ce centre de la civilisation où , dans le sanc- 
tuaire de la liberté 9 on pourroit assister à une venle 
de nègres après décès , entendre les sanglots des pa- 
rens qu'on sépare de leurs enfans ! Espérons que les 
principes généreux qui animent depuis long-*temps (s) 



(i) Voycx Touvrage , p. 35 1. 

(a) Déjà , en 1769 (quarante- six ans avant la dëdaration du con- 
grès de VienneV et trente-hnît ans avant rabolitîon de la traite> 
décrétée à Londres et ^ Wa^ington) y la chambre des représeotaas 
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1^^ Ugislalures dans les parties sej^tentrionales.cles Etalsr 
Unis, s'étendront peu à peu vers le sud et vers cea 
régions occidentales où , par suite d'uncî loi impru--^ 
dente et funeste (i) l'esclavage et ses iniquités ont 
passé la chaîne des Alleghanys et les rives du Missi- 
sipi ; ' espérons que la force de l'opinion publique , 
le progrès des lumières , l'adoucissement des mœurs^ 
la législation des nouvelles républiques continentales 
et le grand et heureux événement de la reconnoissance 
.d'Haïti par le gouvernement français , ex^erçeront , soit 
par des motifs de prévoyance et de crainte , soit par 
.des sentimens plus nobles et plus désintéressés , une 
influence heureuse sur l'amélioration de l'état des 
noirs dans le reste des Antilles , dans les Garolines , 
les Guyanes et le Brésil. » 

u Pour parvenir à relâcher progressivement les lirons 

de l'esclavage , il faut le plus strict maintien des lois 

contre la traite , des peines infamantes prononcées 

'contre ceux qui l'enfreignent, la formation de tribu- 

finaux «^mixtes et le droit de visite exercé avçc une équi* 

de Massachusetts avoit sévi contre the uwiatural €Uid unaHwmvt' 
tablé custom of enslàving mankind* (Voyes WaUh appetU to the 
Vnited-States f 1819» p. i^^)* L'écrivain espagnol, Avendano, est 

, peut-être le premier qui s'est élevé avec force , non-seulement contre 
le commerce des esclaves , abhorré même des Afgangs {Elpfdnstone^ 
Jour, to the Cabul , p. a45), mais contre l'escIaVage en général, et 
contre « toutes les sources inique^ de la richesse coloniale. » Thesau-' 
rus indi T. I , tit. 9 , cap. 2. 

(i) Rt{fiis Kingy speeches on the Missouri Bill, (New-York, 1819). 

:North'4tnerkan J^eview ^ N." a6, p. 137-168. 



DigitizaJ by VjOOQIC 



a8t} y o ir A ô t &. 

table r^ciprocilé. Il est triste sans doute dl'àp()renjr^ 
que ^ par la dëdaigoeuse et coup^able in^Ofitiance dé 
quelques godveraeniens de TEarope « la traite devenue 
plus cruelle , "pairce qu'elle est plus occulte » eulèfe 
de nouveau à l'Afrique ^ depuis dix ans , presque U 
tnéme nombre de tioirs qu'avMit 1807 ; mais 6n ne 
sauroit conclure de ce fait l'inutilitë , 00 , coranrtî 
disent les partisans secrets de Fesclatage « t'inipossi^ 
bilitë pratique des mesures bienfaisantes adoptés à'à^ 
bord par le Danemarck , les Etats-Unis , la ûrandê 
Bretagne ; et successivement par le reste de rEuropei 
Ce qui s'est passe en 1807 Jusqu'au moment où lar 
France est rentrée dans la possession d'une partie de 
ses anciennes colonies , ce qui se passe de nos jouff 
chez les nation» dont les gouvernemens veulent s\û* 
cèfement l'abolition de la traite et de ses abomiuaBleflf 
pratiques 9 prouvent la fausseté de cette conclusiou* 
D'ailleurs^ est-il raisonnable de comparer numei^ique^ 
ment les importations d*esclaves de 182? e€ de 1806? 
Avec l'activité qui règne dans toutes les fabriquer 
industrielles quel accroissement n'auroit pas pris riiô^ 
|>ortation des nègres dans les Antilles anglaises, et 
les parties méridionales des Etats-Unis, si la IraMe^ 
entièrement libre , avoît continué à y déposer' de nou- 
veaux esclaves et avoit rendu superflus les soins pottï" 
la conservation et Faugmeutation de la populationi 
aincienne ? Croit-on que le commerce anglais se seroit 
borné, comme en 1806^ à l^r veûte de 53 ,00a; k* 
Etats-Unis, à la rente de i5,ooo esclave»? On sfi^ilavrc 
asse» de certitude , que les Autilles anglaises seules o«l 
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teÇ4i , dao» les 106 années qui ont précédé Celle de 
1786» plus de 2,i3o',ooo nègres arrachés des côlei; 
d'Afrique. Au moment de la révolution française , la 
traite fournissoit (d'après Mr. Norris) 74iOOO esclaves 
par an , dont les colonies anglafses absorboient 384OOO i 
les colonies françai$e.s 20,000. Il seroit facile de 
prouver que tout farchipel des Aiilîlles', dans lequel 
il existe aujourd'hui à peiné 2» 4^9000 nègriii^ et mu4 
lattes (libreé et esdiavès)/ a rieçu v 'de* 1670 à i825 » 
près, de cinq millions d* Africains {negios 'bâtâtes). Dans 
ces calculs révoltaiis^ sur la' cdnsommatioh de l'espèce 
humaine , on- n'a pas 'teriu 'compte du nornbrç des 
inalheureuk esclaves qui i ont- 'pf^t{ pendant 1k traversée; 
ou •quî'ont 'été Jeté* a la met témriie des 'marchandises 
avariées (i). 'Or , dé tbihbïeiUde milliers ne iaudroit- 
il pas augmenter tes perteè', si les deui^ peuples qui 
ont le plus d'ardeur et d'intelligence dans le dévelop- 
|>emeBt de leur commerce et de leur industrie , Ic^ An- 
glais et leshabitàns des Etatsrt5nis, ^voient continué, 
depuis 'i8cy7, à pt-endre aussi librement part à la traite 
que le fofUt d'autt^ejs peuples de l'Europe? l^ne triple 
-ei^périence a preuve combien les traités du i5 juillet 
i8i4 et du 22 janvier iSiS, d'après lesquels l'Es- 
cpagne et le Portugal se réserv oient (2) encore « la 



(i)Voye« l*tovrage ^ p. 35i, Vr>y« aussi leloqnefit discours de 
Mr. le duc de Brogtie (aH mars \%^%\ p< 40 y 4^ 5 9^* > 

(«) Nc^ indiens ^de RfuNGaura ;'«|uànd tis «e t^on fessent ^ aTônetrt 

- €p3^\\% savent bien «fue er'esit un péiiië'de^iiiaiigfer de fa «hair hnmaine» 

|Da» iU 4eiMUi4<iAt qv^ii ieitr aùil pcnki^^de ^ea di^sliabicaei' |>ett-â-^ 
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jouissance da cpimnerce des noirs » pendant (in. eer^ 
tain nombre d'années ^ ont ëtë funestes pour rbunuH 
nitë. » 

« Les autorités locales, ou , pour mieux dire, W 
riches proprie'taires , formant V AyùntamietUp de la Ha- 
vane ; le CoDSuladofii IsL Sociélé patriolique ^onimonitéj 
en plusieurs occasions (i)^ des dispositions favorables 
pour Tamélioration du sort des esclaves. Si le goa- 
Tern^ment de la métropole , au lieu de redouter jus- 
qu'à Tàpparence des innovations , avoit sa tirer parti 
de ces circonstances heureuses et de Ti^scendaut de 
quelques hommes de talent sur leurs compatriotes r 
l'e'tat de la société auroit éprouvé des çhangemens 
progressifs» et, de nos jours , les habitans de Hic 
de Cuba jouiroient déjà des améliorations qui oOit 
été discutées il y a tren|;e ans. Les mouvement de 
Saint-Domingue, en 1790, et ceux de la Jam^que, 
en 1798, causèrent de si vives alarm^5 parlai k^ 
hacendados de T île de Cuba, qu'on débat|^ arec 
ardeur , dans une Junia economica , , ce que l'on poor- 
roit tentc^ pour conseryer la tranquillité da pays. Oo 
fit des régkmens sur la poursuite d^s fugitifs (2) qui 

peu« lift défirent d'abord ne manger 4e la ckaif kiittiabîe <}u'me «euie 
fois par mois , puis une fois tous les trois mois , jusqu*à ce quib ea 
aient perdu Fhabitude sans s'en apercevoir. {Cartas de los Rcv» 
Tadres obserçantes , N»** 7 manuscrit.) Cettf note est eu tg^s^oXà^ 
Touvraj^e ; nous en avons d(>nné la traduction. Ré) . 

(1) Re^resentacian uLRejr dé xo dejalia dé 1799. (Mrtn««e<^' 
(a) RegiamentQ sobro J99 imB^nas ci/nmoFfxmgs ^ ,dei90 de dtc» 
de 1796. Avant, Veinée ijSS.i il 7 avoît beâu^oap de nègr^^ ^ 
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^squ' alors ^ avoit donné lieu aux plus coupables excès ; 
on proposa d'augmenter le nombre des négresses dans 
les sucreries , de mieux soigner Téducation des enfans, 
de diminuer l'introduction des nègres d'Afrique , de 
faire venir des colons blancs des Canaries et des colons 
indiens du Mexique, d'établir des écoles dans les 
campagnes pour adoucir les mœurs du bas peuple , et 
pour mitiger VesclaTage d'une manière indirecte. Ces 
propositions n'eurent pas l'effet désiré. La cour s'op- 
posa à tout système de transmigration ; et la majorité 
des propriétaires , livrée à d'anciennes illusions de sé- 
curité , ne voulut plus restreindre la traite des nègres, 

^lïh (cimmarones) dans les montagnes de Jamco ^ où ils étoiént 
quelquefois apalancados^ c'est-à-dîre où plusieurs de ces malheu- 
reux formoient, pour leur commune défense > des petits retran- 
chemens avec des troncs d'arbres amoncelés. Les nègres marrons , 
Bés en Afrique , ou hozàles , sont faciles à prendre ; car la plupart ^ 
dans le vain espoir de trouver la terre natale , marchent jour et nuit 
vers Test. Ils sont> lorsqu'on les prend, si exténués de fatigues 
et de faim , qu'on ne^ les sauve qu'en leur donnant , pendant plu- 
sieurs jours ) de très-petites quantités de bouillon.' Les nègre» 
marrons-créoles se cachent le jour dans les bois et volent des vivres 
pendant la nuit Jusqu'en 1790 , le droit de prendre les nègres fu- 
^tifs n'appartenoit qu'à V Alcade Mayor pronncial y dont la charge 
étolt héréditaire dans la famille du comte de Bareto. Aujourd'hui ^ 
tous les habitans peuvent saisir les marrons , et le propriétaire de 
Vesclave paie , outre la nourriture , quatre piastres par tête. Si l'on 
ignore le nom du maître, le Consulado emploie le nègre marron 
dans les travaux publics. Cette chasse aux hommes , qui a donné , 
tant à Haïti qu'à la Jamaïque , aux chiens de Cuba uiie funeste cé^ 
lébrité , se faisoit de la manière la plus cruelle avant le règlement 
que j'ai cité plus haut. 

Uttér Nom. série. Vol. 35. N.° 3. Juillet 1827. T 
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dès que le haut prix des denrées fit naître Fespoir 
d'un gain extraordinaire. .11 seroit injuste cependant 
de ne pas signaler , dans cette lutte entre des inte'- 
réts prive's et des vues d'une sage politique , les vœux 
et les principes énoncés par quelques habitans de 
File de Cuba , soit en leur nom , soit au nom de 
quelques corporations riches et puissantes. « L'huma- 
nité de notre législation, » dit noblement Mr. d'Â*^ 
rango (i), dans un Mémoire rédigé en 1796, « accorde 
à Tesclave quatre droits (yi/a/ro cofèsuelos), qui sonlaa-r 
tant d'adoucissemens à ses peines/ et que la politique 
étrangère lui a constamment refusés. Ces droits sont^ 
le choix d'un maître moins sévère (2) ; la fatuité de • 
se marier selon son penchant ; la possibilité de ra-^ 
cheter sa liberté (3) par le travail , ou de l'obtenir 

(1) Informe sobre negros fugitivos {de, 9 de/unio 179^), por Don 
Francisco de Arangoy Pareno , Oidor honorario % Sindico del Cou-* 
Mulado* 

(7) C'cftt le droit de husear anw. De» que Tesclayea trouvé un nou- 
veau maître qui veut Tacheter , il peut quitter le prcunier dont il 
croit avoir à se plaindre, tel est le sens et l'esprit d'une lui bienfai* 
tante, mais souvent éludée , comme le sont toutes les lois qni pro« 
tègent les esclavejs. Cest dans l'espoir de jouir du privilège de buscar 
«imo.que les noirs adressent souvent > aux voyageurs qu'ils rencorn 
treht» une question qui > dans TEurope civilisée ^ où l'on vend par 
fois son vote ou son opinion , ne s«* fait jamais à haute voix : 
Quiere Vm comprarme (Voulez- vous m'arheter)? 

(3) L'esclave, dans les colonies espagnoles, doit être évalué, selon la 
loi , au prix le plus bas : cette évaluation étoît , à l'époque de flion 
voyage, selon les localités , de aoo à 38o piastres. Nqus avons vu 
plus haut (p. 35i et 389), qu'en i8a5 le prix d'un nègre adulte étoil> 
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bouline réiiumeration de ses bons services; le droit 
de posséder quelque chose, et de payer par une 
propriété acquise , la liberté de sa feriime et de ses 
enfans (i). Malgré la sagesse et là douceur de la lé- 
gislation ewSpagnole , à combien d'excès l'esclave ne 
resle-t-il pas exposé dans la solitude d'une plantation 

à Vi]e de Cuba, de 4^0 piastres. En 1^88 , le commerce français 
fournissoit le nègre pour a8o à 3oo piastres. {PagCy Traité cTéconO' 
mie politique de,s colonies , T. VI , p. 4^ et 43). Un esclave coétoit , 
chez les Grecs , 3ôo à 600 dracmes (54 à 108 piastres)^ lorsque la. 
journée d*un manœuvre se payoit ^iq de piastre. Tandis que les lob 
el les institutions espagnoles favorisent de toutes les manières la manu» 
mission, le maître , dans les Antilles non-espagnoles , paye au fisc ^ 
pour chaque esclave affranchi , cinq à sept cents piastres ! 

(1) Quel contraste entre Thumanité des plus anciennes lois espa- 
gnoles concernant Fesclavage et les traces de barbarie qu'on trouve à 
chaque page dans le €ode noir^ et dans quelques lois provinciales' 
des Antilles anglaises ! Les lois de Barbados', données en 1688 ^ celle 
des Bermudes, données en 17^0 , ordonnent que te maître qui tu« 
son nègre , en le châtiant,' ne peut être poursuivi, tandis que le. 
maître qui tue l'esclave par malice payera dix livres sterling au trésor 
royal. Une loi de Saint-Christophe, du 1 1 mars 17844 commence par 
ces mois : « JVhereas some persons kave of late been guiltjr qf cutting 
of dnd dejjriving slaves oftheir earsj » nous ordonnons que quicon- 
que aura extirpé un œil ^ arraché la langue de l'esclave , ou coupé * 
son nez , paiera 5oo livres sterling , et sera condamné il six mot» de 
prison. » Je n'ai, pas besoin d'ajouter que ces lois anglaises > qui ont 
été en vigueur il y a trente ou quarante ans , sont abolies et remplacées 
par des lois plus humaines. Que n'en puis-je dire autant de la législa- 
tion des Antilles françaises, où six jeunes esclaves, soupçonnés d'avoir' 
voulu s'enfuir , ont eu ^ d'après un arrér prononcé en i8i5 , lesjar-^ 
rets coupés! Voyez aussi plus haut, p. 3^4 ^t siiîv« 
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OU d'une ferme , là où un capatez grossier , arm? d'an 
coutelas (jnacheté) et d'un fouet , exerce impunément 
50U autorité absolue! La loi ne limite ni le châtiment 
de Tesclave ni la durée du travail ; elle ne prescrit 
pas non plus la qualité et la quantité des aliraens (i). 
£lle permet à l'esclave , il est vrai , d'avoir recours 
au magistrat , pour que celui-ci enjoigne au maître 
d'être plus équitable : mais ce recours est à peu près 
illusoire \ car il existe une autre loi d'après laquelle 
on doit arrêter et renvoyer au maître chaque esclave 
qu'on trouve non muni d'une permission , à une lieue 
et demie de distance de la plantation à laquelle il ap*^ 
partient. Comment peut parvenir, devant le magistrat, 
Feslave fustigé , exténué par la faim et par les excès 
du travail ? S'il y parvient, comment sera-t-il défendu 
contre un maître puissant qui cite pour témoins les 
complices salariés de se% rigueurs ? » 

«Je terminerai en citant un autre morceau très-re- 
marquable extrait de la Representacion del Ayunia 
miento consulado y sociedad patriotica , en date du 20 
juillet 181 1. « Dans tout ce qui a rapport aux change- 
mens à introduire dans l'état de la classe servile , il 
5' agit beaucoup moins de nos craintes sur la diminu* 
t(on des richesses agricoles que de la sécurité des 
blancs si facile à compromettre par des mesures im- 
prudentes. D'ailleurs , ceux qui accusent le consulat 
et la municipalité de la Havane d'une résistance opi- 

(i) Une cédule royale , du 3i mal 1789 , avoil tenté de régler la 
nourriture et le vêtement , mais cette cédule n'a jamais été exécuta* 
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lîîâlre oublient que, dès Tanne'c 1799, ce^ mêraes au- 
torités ont propose' înulilemenl qu'on s'ocupât de Këlal 
des noirs dans Tile de Cuba {del arreglo de este de- 
licado asunto). Il y a plus encore : nous sommes loin, 
d'adopler des maximes , que les nations de 1 Europe, 
qui se vantent de leur civilisation^ ont regarde comme 
irrécusables ; par exemple, celfé que , sans esclaves, 
il ne peut y avoir de colonies. Nous déclarons , au con-. 
traire , que , sans esclaves et même sans noirs , il au-! 
roit pu exister des colonies, et que; toute fa diflFérence 
auroit été dans le plus ou moins de gain, dans l'ac- 
croissement plus ou moins rapide. Mais, si telle est 
notre ferme persuasion , nous devons rappeler aussi à 
Votre Majesté qu'une organisation sociale, dans laquelle 
l'esclavage s'est une fois introduit comme élément, ne 
peut être changée avec une précipitation irréfléchie. Noua 
sommes loin de nier que ce fut un mal contraire aux 
principes moraux de traîner des esclaves d'un continent 
à l'autre ; que ce fut une erreur en politique de ne pa»^ 
écouler les plaintes qu*Orando , le gouverneur d'Hîs- 
paniola , porta contre l'introduction et l'accumulation 
de tant d'esclaves à côté d'un petit nombre d'hom* 
mes libres ; mais , lorsque ces maux et ces abus sont 
dé)à invétérés , nous devons éviter d*empirer notre po- 
sition et celle de nos esclaves par l'emploi de moyens, 
violens. Ce que nous voi^s demandons , Sire, est con- 
forme au vœu énoncé par un des plus ardens protee^ 
teurs de3 droits de l'humanité , par l'eanemi le plust 
acharné de Tesclarage; nous voulons; comme lui, qu^ 
les lois civiles nous délivrent à la fois des abus et dea 
dangers. » 
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«C'est de ]a solution de ce problème que dépendent^ 
dans les seules Antîl les , en excluant la république d'Haïtî , 
Ja sécurité de 875,000 libres (blancs et hommes de cou- 
leur) (i) el radoucissement du sort de i,i5o,ooo escla- 
ves. Nous avons démontré qu'elle ne pourra être obte- 
nue p^r des moyens paisibles sans la participation des 
autorités, locaI|ss,^soit assemblées coloniales, soit rounioa 
de propriétaires désignés sous des noms moins redoutés 
p^r les vieilles métropoles. L'influence directe des au- 
torités ,esl ividispensable , et c'est une funeste erreur de 
croire « qu'on peut laisser agir le temps. » Oui, le temps 
^gira simultanément sur les esclaves , sur les rapports 
^n^tre. les îles et les habitans du continent, sur des évé- 
peniens qu'on ne pourra point maîtriser, lorsqu'on les 
9ura attendus dans, une apathique^ inaction. Partout où 
Tesclavageest Irès-anciennçmeht établi» le seul accrois- 
Siçment de la civilisation influe beaucoup moins sur le 
t;raitemenl des esclaves qu'on ne désireroit pouvoir Tad- 
me.ltjre,. La civilisation d'une nation s'étend rarement 
sur un gra^d nombre d'individus ; elle n'atteint pas ceux 
qui , dans les ateliers , .sont ,ep contact immédiat avec 
les noirs, Les propriétaires , et j'en ai connu de très* 
humains^» reculent, devant les difliqult^s qui se présen- 
tent dan^ de grandes plantations ; ils hésitent de trou- 
yer l'ordre établi 1 de. faire des innovations qui , non 
simultanées , non soutenues , par la jp'gi^latipa , ou , ce 

"(t) Savoir; 4 5îr,ooôbIafncs^ dont 34a,ooo dahiles deux çeiiles 
â^ûtilUs espagnole» (Cuba et Pdttol?ioo) tt ^%%iio& tiïîreft de cOUlàU' t 
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qai àeroU un moyen piui puissant , par la volonté gé- 
nérale , raanqueroient leur but ei empire roient peut-être 
le sort de ceux qu'on Tôadroît soulager. Ces considé-» 
rations timides arréteniJè bien chez des hommes dont 
les inlention& sont les, plus bienveillantes et qui gé- 
missent des institutions barbares dont ils ont reçu le 
triste héritage. Connoiftsant les circonstances locales » 
ils savent iqutf , pour profduire un changement essentiel 
dans rétat; des esclaves^, pour lés roudtiire proferessî- 
Teroent à la jouissance de la Liliierté » il faut une vo« 
lorHé forte 'dans Jes autorités locales , le concours de 
citoyens tiehes è£ éclairés; un pian général dansdequet 
se trouvent calculés toutes les chaMeâ du désordre 
el les mojFeas de répression.. Sans cette communauté 
d'actions ?et d'efforts, résclavagc y avec ses douleurs 
et ses exoès , se tnaintieîndra , comme dans l'ancienne 
Rome (i), à. côté de Télégânce des mœurâ, du progrèâ 
M vanté de» lumières , de tous les prestiges d*ané ci* 
vilisalion que saiprésepce accuse, el qu'il menacé d'en- 
glouhV, lorsque le temps de la vengeance sera arrivé* 
La civilisation ou un long abrutissement des peuplea 
ne font que préparer les esprits à des événemens futurs; 

(i) L'iir|;n(itenl dré de la civilisation de Aome^t de la Gl^e , en la^ 
veiir de Tesclavage, est trè& a la mode dans les Antilles, où qaek]iiefoi4 
ODseplait à l'orner d« tout le luxe de l'érudition pfaylologique. G* est 
ainsi qu'en l'j^^i dans des di»cbars prononcés au sein do V assemblée 
législative de la Jamaïque', on a prouvé> par l'exemple des élépfaanè. 
employés dans les guerres de Pbyrrus et d'Annibal , qu'il ne pouvoiji 
^re bltoabl«d*avoir lait yeà'w de l'Ile de Cuba cent chiens et quarante^ 
^sseiirs pour faire la chasse aux nègres mariEOii». Mryétn Edwardi » 
X.I,p57o* 
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maïs , pour produire de grands changemens dans Tetaf 
social , îl faut la coïncidence de certains ëvënemens 
dont Tëpoque ne peut être calculée d'avance. Telle est. 
la complication des destinées humaines , que ces mêmes 
cruautés qui ont ensanglanté la conquête des deux Amé« 
riques, se sont Tenouvelées sous nos yeux, dans des 
temps que nous croyions caractérisés par un progrès 
prodigieux de lumières , par un adoucissement général 
dans les mœurs. La m d'un seul homme a suffi poor 
vorê la i^rr^ureiiFrancéy l'expédition de St. Dominée (i); 
les réactions politiques de Naples et d'Espagne : je 
pourrbis ajouter les massacres de Ghto , d'Ipsara , et 
de Mis»>longhi , 'Oeuvres dies barbares de l'Europe orien- 
tale , que les peuples civilisés de l'oûesl et du nord*^ 
n'ont pas cru devoir empêcher^ Dans les i pays à es- 
claves4iOÙ une longue habitude tend à légitimer les insti- 
tution^ les plus contraires à la justice, il né faut compter 
sur l'influence des lumières, de la clôture inteUéttuelie,^ 
de radoucissement des mœurs, qu'autant que «tous ces 
biens : accélèrent l'impulsioh 'donniée par les gouveH 
— i— ^ ^ ^ - î '"■ • ' — 

^ (l) î^orth American Review^ 18*21 , n." 36 , p. «i i6« Les luttes avec 
des esclaves qui combattent pour leur liberté ne "sont pas seulement 
funestes à cau^e des atrocité» qu'elles foàt niakre.des d«ttx câtés ; elles 
Contribuent aussi à confondre 9 lorsque Taffranctiissenient iest €oa-^ 
«oœmé 5 tous les sentimens du juste/et de l'injuste. m Quelques coloos 
condamnent à la mort toute la population taàle |us<qu'à L'âge de six 
Ans» Ils affirmept que. rexempU qu'on tjous.^s. yeux, ceux qui n'ont 
pas porté les armes » p«ut deyenir contagieux. Ce manque de modéra* 
%ion est la suite des longues infortunes des Colons.» Ckarwilt,réflexipM 
iiir.Saint'IhmnguM pjio6ff*i6. 
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Bémçiis , en tàqt qu'ils facilitent réxeculion des me-^ 
sares une fois adoptées. Sans ciette action directpcé 
des gouvernemens et des Ugistatures ^ un changeinent 
paisible n'est point à espérer^ Lç danger devie^nt sur-^ 
loqt imminent lorsqu'une inquiétude générale s'est em-- 
parée des esprits, lorsqu'au milieu des dissentipns po-» 
Jitiques dont se trouveipt agités* des. peuplés voisins ,' 
les Élites H les devoir ^j4es gouvernemens ont été ré**, 
vélës,: alors le calme ne pei^t r^n^ître que par une au^. 
toriié qui , dans le noble se^tipie^ de sa force et d^ 
son droit , sait m^îUîiser lee^ événen^n^ eu suiyai;it el|c|| 
fnéaie la carrière de^ améliorations. . , . .: . 

( La suite au prochain cahier, ) 



SuavEY OF THE iNTEaxftppiCAL^ etc. Voyage, d'obser*f 
ration sur les côtes occidentales de' la Nouvélle-;i 
Hollande de i8î8 a 1822 , par le Capît. Philippe 
KiNG. ï)eux Vol. avec cartes et gravures. Londres^ 
John Muri;ay, 1&27. . . . . . •. 



^O B O<i 



. ' . * 

(J^ec^nd et derr^er ê^traity,^ , - : 

(Li^ mauvais état de la Mern^aid ol^Iige :1e papiitaine 
King à changer de bâtiment pour sa^ quatrièine ^et. deii^- 
nière course. Le nombre des gens de Féquip^ge . est 
aussi augmenté ce qui facilite le» c.ommupicatiqnsfiyec 
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h?s indigènes. Il é'a^j^int en outre un chirurgien , Mf, 
Montgomery. Boongaree est remplace par un autre na- 
lurel nomme' Bundell.^ Le Baihurst quitte Port- Jackson 
Je 26 mai 182t. Le (i«p»t. King parle d'une grotte que 
l'orlvoit dans l'ile de Glaces «t q^e Mr. Cunningham le 
botaniste décrit de là manière suivante.) 
* «te Les rivages iud ètsud^ést de cett?e île , isont bordes 
de rochers qui s'avancei^ en cb^niche au-dessus de la 
taër. Je parvins à gratîrjusqu au sommet de cette -pente 
ëstarpëe. Elle sVlève à cent quatre-Vingt pieds au-dessus 
Ifti 'niveau de la merf*; La sttucture remarquable de celle 
petite île, sous le rapport giéologiqoe, m-ert^agea à 
visiter la côte sud-est qui est la plus exposée à TactiDn 
des vents, et où, par conséquent , la stratification de- 
wi--étre -plus complètement développée. La base de 
ces rochers repose sur un lit de sable granitique et sili- 
îèiix, dans lequelbn trouve de gros cailloux de quarts^ 
et ide jaspew. Au^dessuô de ces rochers 1 qui s'avancent 
de sei^:à vingt |itie4s au*^desisus de l'eau, on voit des 
couches. horisontales de roches chjsteAises d*une coq- 
sistence si molle , que les orages y ont creuse' plusieurs 
rangs de galeries sur les parois desquelles j^e remar- 
quai un grand nombccde figures dessinées par des 
lignes de points avec de l'argile blanche sur un 
fond d'ocre rouge. ^D'autres lignes transversales sem- 
bloient faites pour Tornement de ces figures qui re- 
présef^diedt diiOferenis' ()oi/sons , tels que le goulu de 
ineif ,' le» mar'soid, etc., |>as très-hial imités, des tor- 
tues et diés; létards ,' doat les modèles se glissoient entre 
les^ fentes de rochers; On y Toyoit i^ncore des massues» 
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des gourde^ à tenir l'eau et q^uelqq^s figures de'qus^ 
drupèdes- destinées sans doute à représetitet des chiecis 
cl des kaiigarous » 

- «En suivauit ces galeries, j'arrivai dans utie grotte asse^ 
spacieuse pour coi^enir uae vingtaine d'hommes. XiSt 
trace de feux aUumé£| depuis peu indiquoit/ qu'en eff^t,, 
les indigèites y avoi^t .cherché «in ^ibri 1 et des têtes 
de tortues eu grand nomtbrç- rangées dans Tenfonce.- 
meot du rocher montroient qu'ils y avpicrit fait; bonn^ 
chère, hé piaffn^d et les parois de la grotte étiolent éga^ 
lement couverts d^ dessins. Cjcst» je c^ois., la prçraièr^ 
iodicè jque Vcm^m^ eu du goût des Australiens pour 
les beaux-arts. Le capil. rjitnlers parle , il est vrai, d^ 
quelques.figures tracées au xfaiirbbn. qu'il remarqi^a dan^ 
l'île Chasm, près du golfe de Garpjentarîa ; mais Iç^ 
peintures de Til^ de Clack semble^ùt, un pas de pli^ 
fait vel^s le perfeciionnement de rart;: et les cent cin- 
quante figurés. qu''ellas, jreprésenteift doivent avoir. é$^ 
ua ouvrage de longue haleine (i)-..^ ...*....... r . *>fi 

« La ri\ière 4^ Prisnce^Régetit abppde ea poissons 
de toute eçp^qe ,, mv^ surtout, çq .iji.ujçt,s, Nous y vimes 
dçs mafsoin^ à la hautieur de la première cascade , jc'est- 
à-4i!r&»i>â'>çinqua^le milles gu-dessus.d^ 1^ mer, Oki J 
lriifttv^,,ul^ i^^pèce amptiibie , tqui a heSiticoup-de-Tap^T 
p^t,ai;^Cil^ cj^çonectt >4e Cuvi1^r du^toel il< diffère, pp^ 

"i fO tnn) ( ■ '!»! ■ *>• i I i " , i ' i — "— I i j[)'> "^'j 'M y 'v ' . ■'? ; rr 

''{i)fihi.as\i\\A\nt White r6marc{ua de» fibres du même ^gvtvflé 
gravées pi^ ^^^riQcher* da4* jk - yoial^ii^e .UeF6<t-Jaefc4oi|,/ \;<^y^ 
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ses dimensions. II a environ neuf pouces de longueur. 
Les bords de la cas.cade à la basse marée , en sont cou^ 
verts. On les voyoit jouer au travers de la napjpe d*eaa 
^i se poursuivre les uns les autres avec la bouche ou- 
verte; mais lorsque nous voulions nous approcher, ils 
eVnfonçôiènt si rapidement dsgns la vase , que leur dis- 
parution avoit quelqcie chose de magiqu^. Dès que noas 
étions à quelque distance » ils repâroissoient Unit aussi 
vîte qu'ils sVtoient cache's. Nous fimes feu sur eux à plu- 
sieurs reprises ; maïs leur retraite ëtoient toujours plus 
rapide que la vitesse du coiip de fusil : deux où trois 
seulemetit furent atteints , et leur attitude serabloient 
îïidiquer qu ils avoient été surpris pendânl leur som- 
îneil. LteÀ nageoires de la poitrine et du ventre, qui 
sont très-fortes, l^urs servent à creuser les trous dans 
ksquels ils se <:achent à l'approche du danger » 

<< Lorsqu'ils' jouent sur la surface fangeuse du sol, 
les nagéoii^es de la pbitrîne fontalors office de jambes. Ils 
cheminent ai»si avec ufte» célétilé étonnante ^ mm 
rien ne peut donner Tidée ^ la rapidité de- leur mou- 
vement, lorsqu'ils veulent se dérober à Ja vwe:» 

• « Tandis qilC' les gens de l'équipage eltoient occupes 
à laver le pont, ils entendirent à quelque' distaace 
des voix d^indigènes, mais sans découvrir 'd'^ù» elles 
partoient. Vers dp'x heures , deu>x hommes et une fèmtne> 
parurent sur les -rochers de la côte, gesticulant avec 
leurs bras , dirigeai de notre- côté. J'élois icnirieux de 
communiquer avec les habitans de cette partie ^u pays; 
car depuis notre départ de la baie dé Vansittart , nous 
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ii*avîons point vu d'Indiens. Je descendis dans le ba- 
teau , accompagne de MM. Bedwetl et Montgomery. 
Bundell que j'avois aussi avec moi se dépouilla de se» 
vétemens et fit des signes d'amitié , auxquels les sau- 
vages répondirent , mais sans avoir Tair de se soucier 
beaucoup de nous. La femme s'éloigna quand ils nous 
virent débarquer. Les deux hommes firent quelques pas, 
en arrière en nous rejgardant d'un air de défiance; ce-, 
pendant comme ils avoient posé leurs lances à terre et 
qu'ils avoient échangé avec nous des signes de paix , 
sous n'hésitâmes pas à avancer; mais nous donnâmes, 
l'ordre à ceux qui restoient dans le bateau de tenir leurs: 
ifisils prêts à faire feu en cas d'alarme. Nous commen-. 
cames par offrir aux indigènes des poissons que nous^ 
venions de prendre. Ils donnèrent en échange à Bun- 
dell une ceinture faite avec de la fourrure d'opossum. 
L'un d*eux me donna aussi une espèce de massue ou; 
bâtpn, long de huit pouces et taillé en pointe aux deux 
extrémités, qu'il portoit à sa main. Ces échanges de^ 
présens parurent établir une confiance mutuelle, et 
pour la fortifier, je lui donnai un couteau fermé, ea 
lui indiquant ta manière de s'en servir. Il en parut fort 
content, MM, Montgomery et Bedwell qui, jusque-là, 
fl'étoient tenus à l'écart s'avancèrent alors: ce dernier 
étoit sans armes, mais Mr. M. avoit un pistolet caché 
sous sa redingotte , et il apportoit un poisson qu'il 
tendit à l'un des sauvages; mais comme ceux-ci per- 
sistoiént à se tenir à une toise de nous au moins , sans 
vouloir se rapprocher , il le jeta à leurs pieds. Celte 
augmentation dans notre troupe sembloit leur donner 
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de l'ombrage , ils se mirent à causer enlr'eui avec bieatH 
coup de chaleur , en même temps qu'ils ramassoient 
teurs lances ; maïs nous supposâmes que c'e'tott une 
nfiesure de prudetice, et nous ne nous en inquiétâmes 
point. Dans Tintention de les distraire en les amusant^ 
je fis signe h celui qui avoit reçu le couteau de me le 
rendre. Il le plaça dans ma main sans donner ailcnne 
itiarque de regret. Je recommençai à Fouvrir et à le fer^ 
mer pour leur apprendre à s'en servir ; mais comme cette 
démonstration loin de les appaiser sembloit provoquer 
de plus eh plus leur colère, je jetai le couteau à celui 
à qui j'en avois fait présent. Il le ramassa avec empres- 
sement , puisions deux s'éloignèrent encore de quel- 
ques' pas, continuant à se parler avec une grande viva- 
cité. Comme une rupture paroissoit inévitable j je don- 
nai le signal de la retraite , et dès que nous eume» 
tourné le dos, aprèà leur avoir fait un signe d'adieu, 
ils nous jetèrent tous deux leurs lances. La première 
alla frapper le rocher et se rompit sans faire de mal k 
personne, la seconde atteignit Mr. Montgomery au 
dos. Les naturels prirent alors la fuite sans essayer d'en 
lancer d'autres. Bundell lès poursuivk armé du tron- 
çon de lance ; nyais ils furent hors de vue en un mo- 
ment , et lorsque nos fusils arrivèrent, ils n'étoient 
probablement plus à portée. Nous essayâmes, cepen- 
dant, de suivre leurs traces, mais notre course e'toit 
tellement ralentie par les inégalités du terrain , les 
buissons et les arbres, que nous fumes bientôt forces 
d'y renoncer , et nous regagnâmes le bateau dans le- 
quel on avoit déjà transporté Mr. M. qui se plaignoit 
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d'untt grande foiblesse causée par TaboiMlance de san^ 
qu'il perdoît. » ; ^ ) 

« Malheureusemenl sa blessure n'ëtok pas dans at^ 
endroit qui lui permit de Texaminer et de la panset 
lui-même: Il nous parut que la lance avait pene^tne àé 
trois pouces dans les chairs. La quantité de sang ëx-» 
travasë nous donnoit de vives iffqniëtudét^liur la suite 
fâcheuse que poovoit avoir cet accidentJnNous le pan* 
sames de noire mieux, d'après ses directions, il souf-* 
froit beaucoup et fut plusieurs jours avant de se croire 
hors de danger. » 

«-Le lendemain , vers les û^nze heures nous vimeft 
un indigène qui dirigeoit son catamaran le long dé 
la côte occidentale du détroit, tandis qu'un homme < 
une femme et un enfant cheminoient vers l'endroit oïl 
nous avions débarqué la veille , tout en nous appelafil 
et nous faisant sigrie d'approcher. C'étoit une bonne 
occasion de les punir de leur conduite perfide, efi 
même trmps que de tromper- leur malice , car ils mé-? 
ditoient évidemment un nouveau coup : nous ne vou-^ 
lûmes pa« la laisser échapper. Mr. Bedwell alla s*as* 
surer du catamaran qui fut hâlé sur un petit promon-^ 
toire, tandis qu'un autre bateau se dirigeoit vers les 
"sauvages. Ceux-ci étoient assis sur le rivage et nous fai- 
spient signe de descendre à terre. Nous jugeâmes coii-* 
venable de leur montrer que nous n'étions pas dépour- 
vus de moyens de défense, c'omme notre conduitede la 
veille avoit pu le leur faire croire. Dès que nous furaç$ 
à portée, nous lâchâmes plusieurs coups de fumis par 
dessus leurs têtes. L'un d'eux fut atteiut et tomba der* 



Digitized by VjOOQIC 



8o4 .VOYAGEA, 

rière un rocher , les autres prirent la fuite. Nous le tt^ 
connûmes pour être le même qui avoit blessé Mr. Mont* 
gomeryl II fil plusieurs tentalivtes.pour s'échapper 9 
mais toutes les fois que sa tête paroissoit au-dessus du 
rocher qui lui servoit de rempart» un coup de fusil 
ou de pistolet étoit lâché pour prévenir sa retraite. Ce- 
pendant ^jipr^. un grand nombre d'essais infructueui 
il fit un violi$»t effort » franchit d'un seul saut le rocher 
contre lequel il étoit appuyé et fut hors de vue en ou 
instant. » 

«Nous vimes sur le rivage deux catamarans, sur 
chacun desquels étoit un faisceau de lances , attaché 
au radeau avec des filamens d*écorce d'arbre. Nos re- 
cherches nous firent bientôt découvrir dans Therbc 
toutes les richesses de ces indigènes , c'est-à-dire » des 
paniers à tenir l'eau , des . tomahawks , des bâtons à 
lancer, des lignes à pêcher, et une quarantaine de 
lances. Quelques-unes étoient fort grandes, et très-, 
grossièrement fabriquées. Il y en avoit une qui étoit 
surmontée d'une pierre ingénieusement amincie vers 
la pointe. Cette dernière espèce se jette au moyen dtt 
bâton à lancer (i) au bout duquel on l'ajuste. 

«Nous trouvâmes, aussi des lances couchées à terre 
de distance en distance et dans la direction que les 
naturels avoient prises pour s'enfuir: il étoit évident 
qu'elles avoient été placées dans cet ordre afin de pou- 
voir s'^n servir tout en se retirant , et leur grand nom- 
bre prouvoit qu'ils avoient formé un plan d'attaque 

• 
. ^ ■ ■ ^ 

(i) Thronving'Stick. 

bien 
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bien combiQé , s'iraagînant , d'après notre conduite dt 
la veille , que nous n'avions pas d'armes. L'endroit 
où nous avions vu tomber le blesse ëtoit inonde de 
sang. Nous suivimes la trace pendant quelque temps» 
mais sans pouvoir l'atteindre. » 

«Parmi les divers objets que nous avions découverts 
cachés dans l'herbe , ëtoit un petit paquet enveloppe 
d'ëcorce d'arbre et attache avec un soin tout parti- 
culier. Il contenoit plusieurs têtes de lances en 
pierre très-ingënieusement taillëes. Elles avoient six 
pouces de longueur et se terminoient par une pointe 
affilëe Les deux tranchans ëtoient dentelës à peu près 
comme une scie. Ces dentelures dévoient avoir ëtë en- 
taillëe au moyen d'un instrument et par des coups 
rigoureusement frapper, mais qui cependant n'avoient 
laisses aucune trace. Ces lances fabriquées avec de Tar* 
doise dure ëtoient teintes d'ocre jaune. La manière soi- 
gneuse avec laquelle elles avoient ëtë empaquetées prou- 
Toit assez quel prix les sauvages y attacfaoient. El les ëtoient 
{enveloppées à part les unes des autres dans des bandes 
id'écorce tendre , et leurs tranchans ëtoient mis à J'abri 
du frottement au moyen d'un morceau de fourrurç. Nul 
doute que les blessures faites avec cette arme doivent 
être mortelles : il fut heureux pour Mr. Montgomery 
que celle qu'il reçut n'eût pas ëtë faite avec une de 
ces formidables lances. » 

«Leurs haches fabriquées avec la même pierre ont 
on si bon tranchant, que deux ou trois coups suffi- 
sent pour couper de fort grosses branches d'arbre. » 

«Le catamaran ou radeau est formé de cinq tige^ 

'lÂtiir. Now. série. Vol. 35. N." 3. Juillet 1 827. V 
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ée matigrôTes fîée» ensemble et encadrées par des* 
pièces de hoh de moindre grosseur. Il est assez soIi< 
dément construit pouf transporter deux hommes à la 
fois, avec tout leur bagage , c'ést-à-dire , leurs paniers 
et leurs armes. » 

(Les efforts du capitaine K. pour acheminer des re- 
lations d'amitië arec quelqu'une des tribus sauvages 
dé la Nouvel le*Hollande obtiennent enfin quelques 
succès dans la baie des Huitres près du détroit de 
Kîng-Georges. ) 

«Lorsque nous retournâmes a bord, dit le Capit. King, 
et que nous voubimes ramener au rivage Tindigèue qui 
^toit encore sur lè vaisseau , i) manifesta une grande 
répugnance à sVloîgner. Durant «a visite , les gens de 
Téquipage Tavoient gorgé de biscuit , de pouding, de 
ihë et dVau-de-vie , puis il sVtoit laissé patiemment 
couper la barbe et revêtir d'une chemise et d'un pan- 
talon. On Tavoit baptisé du nom de Jaques auquel il 
répondit dès-lors sans hésiter. » 

«Lorsqu'il fut débarqué à terre , ses compagnon^ 
secoururent à lui pour le questionner et admirer seë 
vétemens , qui bien que sales et en lambeaux élevoient 
éingulièrement Jaques dans sa propre estime, mais qui, 
selon nous , lui faisoient faire pauvre figure au milieu 
de ses camarades parés de leurs longues barbes , et 
portant un manteau de peau de kangarou négligera^ 
trocnt jeté sur l'épaule gauche, j^ 

«Cependant, lorsque les indigènes voulurent s'app^cK 
cher de Jaques , celui-ci les reçut avec humeur. Il sera- 
bloit nous savoir mauvais gré de le ramener à terre. 
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Après Aous avoir considère quelques minutes en silence/ 
sans daigner répondre à leurs questions , il leur tourna 
le dos et sVloîgna lentement » suivi à quelque distance 
Ae ses camarades fot-t étonnés de sa bizarre conduite; 
Il est probable que Teau-de-vie qu'il avoit bue, quoit 
qu'en très-petite quantité, avoit agi sur sa tète, et changé 
sa disposition habituelle. » 

«Le lendemain^ dès la pointe du jour, nos sauvages 
se rassemblèrent de nouveau sur le rivage. Jaques avoit 
retrouvé sa bonne humeur, et il 'prit place sans façon 
dans le bateau , même avant d'y être invité , dans l'es-^ 
pérance d'être amené sur le vaisseau. D'autres indif 
gènes , accourus de l'auli^e côté du détroit , appe^ 
làient à grands cris pour qu'on fût les cherdieif^ 
Jaques leur répondôit par une espèce de chant au* 
quel tes autres se joignoient de temps en temps pour 
répéter en chœur les mots cài^ cai €ài caigh chaque 
fois qu'on leur montrait quelque chose qui excitoit leur 
surprise. » 

«Lorsqu'ils virent que nous ne voulions pas les aller 
chercher, ils se mirent à pêcher. Quelques-uns étoient 
occupés à surveiller un veau marin que la marée avoH 
laissé sur le rivage et qui s'agitoit pour regagner lu 
mer. L*un des sauvages, après avoir fixé sa lance dans 
le support ou bâton à lancer s'avança avec précaution/, 
et lorsqu'il fut à quatre toises à peu près de l'anih 
mal , il la lui jeta et l'atteignit au cou. Un autre li^i 
enfonça la sienne au travers du corps» puis ils 1*2^ ^ 
ëhè^^èrent en lui frappant ^ sur là tête avec une petite 
xnassu^. » 
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«Cet i^Tenement attira bientôt toute la tribu dani cet 
endroit. Ils lavèrent d'abord l'animajl pour le dëbar« 
rasser du sable qui le couvroit , puis ils le portèrent 
sur rherbe auprès du feu et se mirent à le déchirer 
avant ihéme qu'il fut tout-à-fait mort. La curiosité nous 
engagea , Mr. Cunningham et moi , à aller voir cette 
fête barbare, et nous étions sur le rivage dix minutes 
au plus après qu'^elle eut commence. Dès que les inr 
digènes nous virent arriver, ils se levèrent avec em- 
pressement , jetèrent leurs lances dans les buissons et 
accoururent à toutes jambes pour entrer dans le bateau, 
sans nous donner le temps d'en descendre. Nous noua 
clirigeames vers l'endroit ou ils venoient de prendre 
leur repas. Un vieillard ëtoit encore assis sur la car- 
casse du TCâu marin dont les deux tiers avoient déjà 
disparu-. Il tenoit de la main gauche un grand mor- 
ceau de chair, tandis que de la droite il le dëtachoit du 
reste de l'animal avec une espèce de couteau en pierre* 
XJn petit garçon placé près de lui partageoit ce régal, 
et tous deux étbient si absorbés qu'ils ne nous virent 
point approcher. Au reste , ils ne parurent en aucnne 
façon déconcertés d'avoir été surpris au milieu de leur 
sauvage festin. Nous en eûmes bientôt assez de ce dé- 
goûtant spectacle , et nous nous éloignâmes avec un 
Tiolent mal de cceur. A l'odeur infecte que répandok 
l'animal s'en joignoit une autre causée par l'onguent 
d'ocre rouge et de graisse de veau marin dont ces sau- 
vages se couvrant le corps, .j^ . ; 

«Nous revînmes autvaissefiu accompagnés de^ in^î* 
gènes qui avoient pris possession du bateau. Qn leur 
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âontia dtt biscuit et du pouding , en leur montrant 
comment il falloit rôtir ce dernier; mais ils n'avoient 
jias la patience d*attendre que les tranches dissent 
grillées, ils les reprenoieni presiju'aussilât letles man* 
geoient avidement, » ' . , 

« Trois nouveaux individus se montrèrent bientôt à 
Test du rivage : on (ut les chercher après le déjeuner , et 
bnieur permit de rester sur le bâtiment jusqu'à l'heure 
du'draer. Le plus âge paroissoit fort attentif à suivre 
les niouvemeùs du voilier pendant qu'il coupoit la voile 
d^ane 'chaloupe , et lorsqu'il eut «chf ^ son trawail , il 
lui demanda de lui faire présent des rognures qui lui 
fuirent gracieusement accordées. Crpendatit , lorsqu'o» 
voulut assembler les pièces de la voile on s*aparçul 
qu il en manquait une ; et comme on sôupçônnoit le 
vîéifïàrd dé l'avoir prise , il fut fouillé , mais on ne Ja 
trouva point ^ui* lui. Le vieux frîp^on s'aidoit à , cher** 
cher* sur lé poht' avec un air de grand zèle ; maîa 
comme il s^éloi^na assez vite et se plaça dans m» cota 
au vaisseau , j'éh |>iris du soupçon et je le fis fôuiller de 
xioiivéâu. Oh ttoUVà'le itiorceàu dé'tafoévaà soiis son bai 
^àuifhèVcach^^af'le bateau de {VeàU de kangarou qu il 
pôrtok Sur Fé|)aulé. Je saisis cette btcasion de leurmoa- 
trer une désaprobatibn^ilrè^-mkfqtiée^ sur :<te manque 
àè lîonne foi. Je iii'^approëhaî d^i coupable et» pre^nt 
nne'èxp^essîoh aussi sévère que je sus me la flotmer- 
et je le secouai tudement par lés épaules. Il essaya étk^ 
bord de tourner là chose en plaisanterie , mais voyant 
que je continuois II être fâché, if devint îhquiet , et 
Jes deux jeunes garçons qui raccompàgfiôient dema^ 



Digitized by VjOOQIC 



3ïO ^ V O T A G E S< . 

dèreht à être rainenëft à teri:e.: Je n'y consenlf$ çepeirf 
dant qu'après avoir fait ma paî)c avec le vieillard , ef 
teùr avoir renJu à loua troi^. leur bùnne humeur, ea 
}e« rëgalant 'die bi&cuit. L^es, dei^x jieuiie gens reprireni 
toute leur sécurité, mais le vieillard Sjç» montra en^trême- 
mènt honteux âe sa^ faute, ti to^fes.Jes foi$ ,que nous 
Tavona revu depuisr mt le .rivagie» jl l^issoit la tête et 
êe tenoit à l'écart aaiié janlaîs, oseï! s'ap|M*<^cher^ de nous, 
.••••.'%•!'« ^ • « «i..; •'• éu i'i^^0 «!•••> .v • . ..«'vj*' ••,..••• ^ :•,• ^\ 
«Nod^aviont àînsî rendu ce^ si^uvages fort, trait2fbles^ 
Ii& n^ Tésistoieàt jamais aui; or^re^ que pous .leur, don; 
nibns^ Les raqiêJoutrànl' h^urf 6i;fouv^nt ;pfpn9nf:é$ letf 
r^oDse 4 leur âfii-r^)ti^,{vfenez ici) ^l^iE^pieq^. ^'^ip*?^ 
|Kourc;alfner leur impatieujçe». parce q^e-^fi^^npos étions 
Ëiit une loi rde qiBi jamais jtrofnp^^;lei}r,î^te,nte.,^ fina- 
rànfi'deileurft visite^ , il$.rfcevoiçntjregulic;ireipçi^;ifî^ 
petit présent 4è rvoii^ret coiyune^le jtM^c^it é^,Qif,^a.f^iani 
£sei qti'ils.re^ciierchoie^t.Je; plu&,,.^pn ,pe,nMunquQit.,piaij 
détiennes, donner un p^u en^qij^t^u,t ;le vai^çeau.» ^, 

• ' «jPtinidamt ;le joprj ^\j^ ^'M^^^fpifp^ ih f^^r^JHH^*: 4^S 
lances^ des couft^^ux fet de^Si, n^a^^iç^ jq^ 
achptiims le Jloitv J)ai|s4e^^y^jg duj.jpi^tîp • îls,iqp5« 
en rappof tçiîe^ipiîifpf e,jqji,e Jei^rs , ^eç(^çfte^:,a|ir9^en| ffp^ 

^|aiMi,Rc]iexée^ , çouis jrjpus^pfégaraiîaes ^^ le^er l'^jncrç. 
IJfa|p$ leur yjsite dfi,(|oir^ Jes i\^iur(flSj, jau nonih|re.(je 
trente^ nous montrjèrj^njt^ beagcoup dp,,r^^>^^^ ^?^,'Î)^T 
procha/n dépini,^. Jaqc|€;'f ^^rt^ut ^fut plus amicaj en- 
core qiic .de xouluipe. Il sf tçpqlr dordinair^ à uni 
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rertaîne distance de ^es camarades, p^ur lesquels il 
seuibloit avoir beaucoup de mépris. I^orsque le moment 
de les reconduire^ au rivage fut arriv^ , il manifesta une 
grande répugnance à se séparer de nous « et finît paf 
entrer dans un autre bateau qui alloit faire de J'eaUi^ 
afin d'être ramené à bord pour la nuit. Cet Indien étoil 
devenu le favori de tout l'équipage. Un le l^issoit venir 
$nr le bâtiment aussi souvent qu'il le dé^Lroit et il 
y passoit son temps en parfaite liberté. Il ne quittoit 
plus les vétemens dpnt iious l'avions revêtu. Il tàchoil 
d'imiter tout ce qu'il voyoit faire au charpentier et au 
voilier. Jaqu^ étoit le seul d'entre les ipdjgènes qui 
Qe nous vendit pas des Unces et autres objets ; parct^ 
qu'il étoit convaincu de la supériorité de nos armes 
sur les leurs : aussi rioit-il de bon cœur lorsque se* 
camarad^^ nous offroient des lance^ £^ites avec néglir 
gence : il est vrai que ceux-ci voy;aat que nous rece- 
vions indifféremment toul^ ce qu'ils nou%^pr4&entojlenl 
n'étoient pas fort scrupuleux sur le degf^ de fini d^ 
leurs ouvrages. Jaques étoit très-supérieur aux autres hom- 
mes de sa tribu pour Tinte 1 ligence ; et si nous eussions 
iait un plus Jong séjour dans cet endroit « il nous eût 
saiis doute £burpi ^es informations très-utiles sur 1er 
pajs. Chaque jopr noua apprenions à nous mieux com* 
prendre les uns les a^tre%. Souvent il accompagnoit 
Mr« Cunningham dans êeê çoiirses à la recherche de4 
plantes, que non-^seulement il lui aidoit à rapporter» 
mai^ dpnt il augmentoit 1^ collection , en allant de 
lui-même à la découverte. » 
«Le lendemain « Jaques reyini encore à bord , et 
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nous montra tant d'attachement , qu'il me vint à Tes^ 
prit , de Tenmener dans notre course sur la côte occi- 
dentale , s'it n'y avôit pas de re'pugnance. Il comprit 
hién vite ma proposition et l'accepta sans hésiter. Mais 
afin de nous assurer de la solidité de sa résolution , 
nous lui dimes qu'il devoit faire part de son projet 
à ses camarades. Mir. Bedwell se chargea de le con^ 
duire à terre et d'acheter toutes les lances qu'on lui 
présenteroit , afin que si les Indiens prenoient de rhu- 
méur ou de la jalousie sur la communication que Jaques 
avoit à leur faire ils n'eussent pas d'armes à leur portée; 
mais ils la reçurent au contraire avec une indifférence 
complète. Elle ne détourna pas un moment leur attention 
des marchés qu'ils contractoientavecMr. Bedwell. Jaques 
de son côté, se hâta de rentrer dans le bateau d'un air 
fort satisfait, et ce qui nous prouva la bonne foi de ses 
intentions , c'est qu'il jeta à ses camarades un morceaa 
de biscuit que nous lui. avions donné en échange d'un 
bâton à lan^èï. » 

«Cependant , une heure après son arrivée sur le bâ- 
timent , il s'éleva une brise assez forte. Le léger ba- 
lancenlent qu'elle imprima au vaisseau affecta si fort 
Festomac du pauvre Jaques qu'il vint auprès de moi, et 
IbuchaT^t sa langue il me moxitra le rivage , indiquant 
ainsi qu'il avoit quelque chose à dire à ses camarades.' 
Pn le mena tout de suite à terre. Mr B. échangea en- 
core quelques articles avec les indigènes , après quoi 
il fit signe à Jaques qu'il vouloit partir; mais celui«ri^ 
avoit tâté du mal de mer, il secoua la tête et se re- 
tira en arrière. Mr. B. n'insista pais, il rentra dans son 



Digitized by VjOÔQIC 



TOYAGE AUX TERHES AUSTRALES.! "" 5l3| 

bateau et les naturels se dispersèrent. Nous vîmes Jaques 
s'éloigner d'eux comme à l'ordinairey sans leur adrâssec^ 
aucune parole. » 

«Cette tribu se composoit d'une quarantaine d'in^ 
dividus* Ils ressembloient en tous points à ceux que 
nous avions vus précédemment, mais ils ne sont point 
navigateurs. Kous ne pûmes découvrir un seul canot,* 
et la manière timide* avec laquelle ils s'approchoient 
de Teau, prouvoient qu'ils ne savoient pas nager.» ^ 



ROMANS. 

ALMACK's. Roman en 3 vol. in-6.'', chea^ Saunders and 
dtley. Conduit Street. Londres 1827: 



( Troisième et dernier extrait ) 

( La baronne de Wallenstèin accepte la place de di** 
rectrice. Lad]rHauton après l'avoir présentée à sts col-> 
lègues dans une première séance , la conduit à Almack's 
ou elle va. prendre part aux délibérations du comité.^ 
Nous allons retrouver ces deux dames- au moment où 
elles descendent de voiture. ) . 

^ « Nous voici arrivées! » dit lady Hauton, à la Ba- 
ronne. « Voyez celte foule d'hommes qui ooui attên" 
dent à la porte ; ils viennent savoir leur sort. » 
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« Puk*J€ a^oir quelqu*espëraace^ Milady f » èHtm 
ëlëgaol officier aux gardes , en ouvrant la portière. 

« Sans doute, colonel Williams; vous êtes sur ma 
liste; » 

« Bko t bien ! Je repaisserai ici plus tard po«f pmdit 
ma carte* p . ■ 

« Voire seigneurie a*t-elle pensé ik Moi ? » dit nn 
antre ea poussaql le Colonel pour aider ladj Hautonà 
descendre de veitiire., i» 

« Oh ! en véritë Mr. Philip , je vous I*a! déjà dit ; « tooi 
B*ave&rpas de chance de réussir. Vous avez déjà eu deux 
invitations , se seroit contre le règlement. » 

« Le diable emporte le règlement ! » murmura Mr. 
Philipe avec humeur. 

' « Mais ne vois-je pas lord Hazlemere ? » s'écria lady 
Hautén. Il s'approcha de ces dames et demanda avec em^ 
pressement si ladj Rochefort étoit déjà au comité. 

« Je le crois, » dit la Caoatasse, « mais pourquoi cet 
air d'inquiétude ? » 

« Je lui ai demandé on 1>iUet. pour ladj Glenmorec 
Auriez-vous la bonté de vous en occuper aussi ? » 

« Oh ! ce n'est que cela ! » dit la Comtesse maliciea* 
sèment, « Fiez-vous en à moi ! Mais venez ma chère Ba- 
ronne t pe nous [ais^ns pas retenir 4avantage. » 

« Quel est donc ce monsieur qui nous attend sur te 
pas de la pprte ? » , 

« C'est Mr. Willis , notre pfemier ministre. » Puis 
elle ajbota.w «'adressant à lui. ^ Mr. Willis, je vous 
amène hi^ronoe de Watlenstetn, ambassadrice d'An- 
triche »^<et £»isaAi actacUement partie de notre comit^'^» 
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r Mr. iWUIis s'inclina profon4éinenl à. cl^acuo.cle p€» 
litres -d'honneur. 

A l'approche ^e cm damei^, la porte de la salle def 
déKl!iënitions s'ouvrit à deux battans, et elles virent que 
les autres membres ^u comité étoient déjà.rassemblésu 
TLes dames lëtoient assises en face ^e la porjle d'entrée 
et auprès d'une table longue couv^erie d'un ,tapis rouge* 
^Hes afoient chacune , d/evant elle , un pupitre , charge 
de papiers et de livres de. notes. Les bancs» vis-àrvist^ 
étoient occupés par des dames qui venoient présenter 
des pétitions pqur elles ou leurs amis. On voyott sur 
la cheminée un tableau des réglemens d'^'tn^^k's imt 
primés en gros caraielèirc^., .,. 

I^ ^nouvelle directrice: i^t' reçue i^vec bç^ucoup d# 
distinction. Tout le comité ae leva à son arrivée, e( 
Mr. Pluiqe, le secrétaire » lui offrit respectueusement; U 
main pour, la conduire à son siège. Lorsque les belles 
législalrices eurent repris leur place.; lad v Hiaaton diri- 
gea sa lorgnette, vers le banc vis-à-^vis^ pour exami- 
ner les dames qui y étoient assises. £Ue reconnut bien^ 
tôt Mi«^ Oevil en pelisse rouge, et dont^ les jjp.ues en** 
eoreplus r<H^g4p annonçoient fie l'agitatiiiM»»^ ^ , 

a,]V|a chi!^9^^dy,^a(uVo^ , commei^t-vouf pçrteX'Vpus? ^ 
lui.d|it-ell^. .«; J'a'voi^ grand^pçur que vouiifiç vinssiez- pas^ 
et je suis charmée de vous voir arriver. « < î 

. > IXç ,f^ j^^\àfZ'^fQ^Sr la çs^sff?r^ dffodpda, lady 

ra^eUe d'4mç. tr^sr)olfç, pfrsoime,^ ,,f^ gf^ «4fra, fort 
^ji^r^eje Yous assure, Mis|^ Jxwf^^^jt^fi^^i4^ ,mes 
cousines. » , , ^ 
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« Une otiptïàire àe Côtnouailles ; je suppose? car son^ 
nom semble rindiquer, » dit sëchemeat làdjrRocheforf» 
'«Laquelle de vous la connoit. Mesdames?» 

« NoTi pas moi ! » dît en riant la duchesse de Slra- 
Tordale. « Je n^aî point à me reprocher des relations dans 
ce pays-là. Mais peut-être que ladj Plraltmoa saura 
nous' dire qui c'est. » J 

« Je connois les Tremadoc , les Trevanîon et les 
Trefusis j » dit lady Pliiilimôn d'un air grave et pédant; 
mais les Trecosey me sont tont-à-fait étrangers. » 
• « Panvrè Miss Bevil ! » ajouta lady Bellamont r avec 
hn sourire méprisant , » je «crains que sa protégée n'ait 
pas bonne chance avec son nom barbare. » 
' « Je ne me désisterai point aisément de ma demande , » 
âît là per^vérànte MissBévil. « Je présenterai ma cou- 
feine à lady Hàutoh et à Mad. la baronne de Wallenstein. 
En attendant vbici son portrait que je vous prie de re- 
garder. » En parlant ainsi , Miss Bévil sortit de son sac 
une miniatuk*e. 

« Je pense que la ressemblance est frappante ? » dit 
lâdy Hauton ^tl riant. « Vraiment c'est une l^elle créa- 
ture que cette demoiselle; et mettra-^-elle ce chapeatf 
de velours nèïi^iorsqù'eHe nous honôtera de 'sa prë- 
•ènce ? Alors ce sera unfe'vtaîe merveitte ,'- j'e tous pit)- 

teste. » ■::■,■/..;/■■,! .>•* . 

Après qtrètqfue's chttdhbttëméh^ parmi les nMinbr^ do 
comité. Lady Hauton dit à Miss Bévil : Reprenet votre 
JioHraîti toi chère Miss' Bievîi. Si nous nous dl^cidons 
à admiettrè^^otre pwtégée, nous vous enverrons utt 
billet.» 
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«Et n'oubliez pas, je tous prie , que naqs ayons à 
répondre aux demandes de centaines de personnes qui 
oDt de meilleurs droits que celle-là , » ajouta lady Ro- 
chefort. 

« Â présent , que demandez-vous Mad. Bucanon-? » 

« L'intercession de Mad. la Baronne en faveur de ma 
nièce , Miss Leslie. » 

« Il j a quelque méprise là dedans, » dit la Baronne 
«d'un ton poli , « je n'ai point le plaisir de connoitre 
cette jeune dame. » 

« Je crains plutôt qiie vous ne l^ayez oubliée , Mad. la 
Baronne ; car nous avons eu , ma nièce et moi , Tbon- 
neur de dîner avec vous chez lady Birmingham, la se- 
maine dernière. » 

« Je me rappelle , en effet, vous avoir vue Tune et 
Tautre. chez lady Birmingham; mais cela ne suffît pas 
pour faire connoissance : n'est-il pas vrai Mesdames .^^ » 

« Cela ne doit pas aller ainsi , Mad. Bucanon! » dit 
lady Hauton. i< C'est une manière d'agir très-irrégulière 
que de venir ainsi nous interrompre au milieu de no^ 
conférences, et de profiter de ce que Mad. de Wallens^ 
teîn est nouvellement arrivée en Angleterre pour la 
forcer à vo.us mettre au nombre de ses relations. Vous 
étiez sur la liste de lady Lochaber , vous et votre nièce , 
et TOUS fûtes invitées l'année dernière , ce qui doit vous 
suffire. Ainsi , vous n'obtiendrez rien de nous. Mainte- 
nant nous ne voulons plus être interrompues , et je 
vous prie de vouloir bien vous retii:er ainsi que ces 
dames. » . , 

» Mad. Bucanon indignée de cet acte d'autorité, fut 
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cependant forcée d^ obéir et se retira , suivie des autrei 
solliciteuses. » 

« Nous aurions fort bien pu entendre ce que ces au- 
tres dames atoient à nous dire, » dit lady Bellamoat) 
« puisqu'elles avoient attendu si long-temps. » 

« Oh! il n*y aqroil plus de raisons pour en finira si 
une fois on leur permet de s'introduire dans la salle da 
comité'. Je donnerai à Willis Tordre de ne laisser entrer 
personne. » 

La porte s'ouvrit à demi dans ce moment, et loà 
vit s'avancer un joli visage coiffe d'un chapeau de satin 
rosé couvert de plumes. 

« Personne ne peut entrer ! » s'écria lady Hautbn. 

« Oh ! ne soyez pas inexorables ! je n'ai qu'un mot 
à dire , répondit l'insinuante Madame Sydenham. 

« En vérité nous ne pouvons pas enfreindre le règle- 
ment; vous devez vous retirer, » dit lady Rochefortea 
faisant signe de la main. 

« Grâce ! grâce î mes belles dames. Je viens de chei 
lady Hauton, et rie l'ayant point trouvée , je me suis 
hasardée à venir jusqu^ici. » 

« Hé bien ! ne perdez pas de temps, je vous prie , * 
dit lady Plinlimon d'un ton magistrat, a Quelle p^ti* 
lion avez-vous a présenter ?» 

« Celle de l'honorable Mr. Dabster. » 

« L'honorable Mr. Dabster ! » répéta lady Hauton. 
Grand Dieu quel nom ! d'où sort-îl ? « 

« Il est fils de lord Puckeridge , mais il a pris le 
nom d'un oncle dont il a hérité. C'est un nom mal- 
heureux, j'en conviens! mais c'est un beau jeune homme 
et ce serojt grand dommage de ne pas l'admettre 
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« Votre seigneurie le connok^elle ? ^- demanda lady 
Hautôn à la duchesse de Strafordale. 

«c Non , vraiment. J'ai seulement entendu parler 4*uil 
\\eux lord Puckeridge , comme d'un homme ridicule : 
OQ lui conteste même son titre. Peut-être que lady Bel«^ 
lamont connoîlra cette Emilie. » 

« J'ai entendu nommer les Dahster comme de riches 
marchands de Londres ; mais Dieu merci , je n'ai pas 
de pareilles relations , qu'en dit lady Rocheforl ? » 

Ceci étoit une attaque dirigée contre la petite n-* 
comtesse dont la mère avoit été une hjéritière de la Citë^ 
et dont les malins sarcasmes àvoient plus d'une fois 
blesse lady Bellamont. » ' 

« Je ne connôis ni les Dab)5ter, ni les Puckeridge , 
et leurs noms me suffisent , « répondit sèchement lady 
Rochefort. 

« J'en dis autant « » dit lady Plinlimon. 

« Hë bien donc , Mad. Sydenham , » reprit lady Hau4» 
ton , « puisque votrir Monsieur nous est étranger à toutes^ 
il ne peut être admis. J'en siiis fUchëe pour lui , mais 
je ne saurois qu'y faire. » 

« Pauvre jeune homme! r> dit la belle plaideuse arec 
un soupir affecte. « J'espère que lorsqu'il sera mieux 
connu il sera mieux apprécie. » Elle salua gracieuse^ 
ment et se retira. 

« Maintenant à nos affaires ! Oh est votre liste, m^ 
chère Baronne ! » . .' 

(c Miss Géraldine de Montmorenci ! Quel joli nom 
d'héfoïne de roman! Qui est-ce? » 

« Une belle irlandaise , que j'ai vue quelquefois à 
Paris , » dit la Baronne» 
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« Âh ctèl , quelle chute ! » s'écria lady Hauton. « JTes^ 
pérois qu'elle descendoit de la famille du premier ba- 
ron chrétien. » 

« Elle est bien belle , » reprît la Baronne. « C'est tout- 
à'fait une fille, de la sauvage Irlande. » 

<c Oh! alors, c'est excellent.^ Il faut bien rite la pre»» 
dre. Voici ensuite lady Carlton et ses deuic filles. » 

« Elles se sont lassées de s^adresser à moi , et j'en 
^uis bien aise , dit lady Plinlimon. « Je n'admire pais 
beaucoup cette famille. Lady M argaret a consenré toat 
l'orgueil des Glanalpine. Les recevrons-nous ? » 

« Oh ! je pense qu'on peut bien les inviter une fois. » 

« Mr. Adolphuis-Fréderîc Carlton , est aussi sur ma 
liste , » dit lady Rochefort; « C'est un grand jeune 
homme insignifiant ; mais il est protégé par un membre 
de la famille royale et il valse mieux que personne. » 

«Il faut donc l'admettre, car les bons danseurs ne 
6ont jamais de trop. » 

« Le colonel Smythe , sa femme et sa fille ! » con- 
tinua lady Hauton. « Que peuvent être ceux-ci? » 

« Ils sont du Linconshire , et s'adressèrent déjà à moi 
Vannée dernière , » dit la Vicomtesse. 
: « Nous n'avons nul besoin du colonel Smythe, lors 
même que npus recevrions sa femme et sa fille , car les 
pères ne servent à rien. A quoi ressemble-t-elle celle 
îeune fille ? » 

« Elle est jolie et bien mise. » 

<t Quel âge ? » 

« Environ vingt ans. Elle a été élevée dans l'étranger. » 

« Sa tournure ? » 

« Tout-à-fait 
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- ^ Toùt-à-filH parisienne. » 
« Et elie dapse? » 
fc On ne peut pas mieux. » 

« Sa mère n'a-t-elle rien d'extraordinaire dans Tex- 
térîeur ? » 

; « Au contraire elle a Tair d'un chaperon très-comme 
il £3iut , un chapeau de Paris et un cachemire. » 

« C'est très-bien. Nous Jes recevrons. » 
, /«,Qui vient ensuite. Sir George Coltpn, lady Cottoa 
et les deux Miss Colton. Je crois avoir vu. cette -fa- 
mille quelque part, ,Deux demoiselles très - ridicules , 
avec de vieilles robes rouges. Il ne faut point les ad-. 
)D[iettre. ». 
« Mais je leur ai promis! ^ r. . 
. *i Peu iippoite 9 nous ' ne ne. pouvons pas i^cèvoir 
ces deux pëcores avec leur laide maman et leur père 
gputtetix ! ». 

« Mais lady Rochefort , n'éteis-vous pas chargée d'une 
demanda poijir Iprd 6t lady Glenmôre ? » 

« En effet , lord Hazlemere m'en a parlé il désiroit 
fort leur admission. » 
: « 11 faiit les admettre ^ans hésiter. » 
/ « Les datnes Buller ! » dit lady Bellamont 
* « Qfil; ne le3 ri^ceyons point jusqu'à ce qu'elles se 
soient fait faire; de nouveaux turbans : ceux qu'elles por- 
Aeot à préisent sont affreux. ^ 

« Je crois que votre seigneurie à pris à tâche de ré- 
ïuser toutes les personnes ^ue je propose!» dit sèche- 
ment lady Bellamont. 

I»' « Mais aq^si: pourquoi aVez^vous toujours une liste si 
^ Uuér. JSouç série. Vol. 35. N." 3. Juillet 1Ô27. X 

i 
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étrange , A1mack*s deviendroit un réceptacle 3e cimii 
calures, si nous y recevions tous vos amis. » 

Lâdy Bellamont paroissoit furieuse , et elle aumif 
peut-être éclate, si lady Stravordaie ne les eut inter* 
rompues en disant : « Il me semble , Mesdames, que cet 
discussions ne ' doivent point être agréables à Mad. U 
Baronne. M'a-t-elle plus personne à recommander?» 

« Vous êtes bien bonne , Milady. J'ai Ibis justement 
TOUS parler de lady Birmingham, de sa fille et de. Misa 
Mildmay. » 

Une expression de mécontentement s(e peignit sdI 
toutes les physionomies. 

.«Sir Birmingham, » continua la Baromie,«'a fait sa 
fortune aux Indes et a }<Hié de mon frère Tabbâje 
d'Atherford. Je leur ai promis deft billets , ma parole 
est engagée.» 

«Cette Miss Mildmay est-elle votre jolie protégée ?j> 

«Non , c'est s^^ sœur. » 

«Est-elle aussi jolie que celle qui demeure chez vous?'» 

«Non » mais, elle est très-aimable. » 

«Cela va sans dire, )» dit la Vicomtesse.» Les demoi* 
selles laides sont toujours fort aimables. Mais ces deux 
sœur« nous sont tout-à-fait inconnues , et il me seittble 
que ce seroit déjà beaucoup , que de recevoir la plus 
jolie. QuVn diles^vous lady Plinlimon?» 

«Sans doute. Cependant ce sont les amies de Madame 
la Baronne !» 

«Vous savez bî^Q qtie lady Hauton dit que ramiiié 
ne compte pour rien parmi nous« » 

« Je ne connois point les Miss Mildmay , » dit la 
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I)iï€tiesfe,«inais|e ne pense pas que les Birmingham 
doivent être reçus. Moq amie ladj Norbury mé disoit 
encore hier qu'elle espéroit bien que ces dames n^ 
seroient poînl admises parmi nous ^ parce qu'une fois 
que l'argent deviendroîr un titre pçur se faire ouyrir 
les portes d'Âlmack's , nos réMnionS: ne serolent plus 
une société choisie. » 

; ^Lad jr Birmip^ham est t^ès-rTMlgaîrc} assuréiçent, »,dit 
la Baronne. « Mais éa fille est une charmante personne. i» 

«iSà parenté n'en est pa<| moins nne gr$n4^ objec- 
tion, >> dît'la Vicomtesse, «et Vous^ Madame de Wallensr 
tein , qoiavezivéco long-temps sur- le continent! » . 

«Les Birmingham sortent-its de la.Cité ? » ioterrom^ 
pit lady Bêilambnl. . , | 

Lady Rochefort rougît; de colère.) 

«C'est vraiment ibsiircb l » s'^cris^ lenfio Udj Hautain 
avec son air de supériorité; accoutumé; «. Quels . scru- 
pules outrés ! AVec la fortune d^nt Mî^^s- Birmînghai^ 
doit hériter^ il n'y a aucun i^ang en Ângletjerre auquel 
elle ne puisse prétendre. Nous aurions dâJi^î fa^re les 
premières avances.» , 

«^Faire des avances à une Binhiiigham! Gratid Dieu^ 
quelle humiliation ! »' s'éçriart-troà . de toqtfe^ parts. . 

<c Je suis défloléev Mi^^damès %■ d'^ivoir doo^é, Heu à 
ce tt^ discussion,» dit la Baronne,«mais ma pairpte est 
Higàgée, et si ces daméi ifcsont pas admises , je^ré* 
signerai mes fomctiôns ^e^directri<^é. >^ . 

« Impossible , ma chère Saronne, il n'y £»ut pas pen^ 
'«er, » s'écria lady Hauton.c Lady Birmingham et sa fill^ 
^i'ef ont admises. » « , 

X a 
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Mr.Wlilîs enlfa'danisce manijent avec cin airdHmi! 
portance et plaça ua billet de visite devant ladyHauf 
ton ; « Milord reviendra chercher sa réponse, Miladj.» 

Ce billet portoit le nota de lord Killarnej. 

«Que voîs-je ! Il est donc de retour en Anngleterre!» 
s'e'crià ladj Haaton. «C'est bieû surprenant ! -on le dîsoit 
mourant à Paris!» 

«C'est le plus fameux roue' d'Europe ,»'* dît ladyRo** 
thefort.«On a beaucoupiparWide lui. «^ 

te Je lui fis fermer >in« pofte lors de s<m>demier sé-i 
jour en Angleterre , car je^lie regarde, iromifie un homme 
très-dangereùx, » dit riit)|M)^ante tâdy PJinKoibn. . 
^ «Cet oit une mesure fort sage ,;» ajouta lady Bella- 
inont;« je ne recevrai jamais chez ikioliiord Killarney, 
et n<nis devons toutesnWs 'entendre pour écarter de nos 
réunions' un homnve j)i'peu clstimablè. » > 
' «Je ne sàvois'pas ^ncorev» dît la Vicomtesse, «que 
lïOtre coibîië se fôi ihigé' et» tribiioal €e' ^morale, et je 
cràîns bien qjUé dan's Ja suite nous ti ayons plus qu'à 
tejeter de« demàildês. »^ ' . . . ;i * 

«Il est sur, » dit la Duchessé,«que ce n'est pas notre 
affaire. Voyons au fait quels ^ sont les crimes de ,lord 
Killarne)!. Il a enlevé xette jolie daiEbe; SîUton ; ïm\$ 
si je 'ne ittie trompe , il ^n^est pds le^ prenûer qui lui' ait 
ïâit ifa""eoup?'» • ■ ' ^ -.'i'.o-m:?! t.! li'. ^ , ^ ,,; 

«SanS'tiôiite!^ tieprit4ady Ik[ubbn;cfoii tracer la ligpe 
de démarcation ?• Par* eiiehiple f i si i nous rejeloos. loird 
KîllarÉi^y,nous ne pouvoàfc adihettre Mr. Wenlworlh 
qui à enlevé la% Browne; nî.Mr^ Thét^irotod quî a en 
cette affaire avec Mad. OXonnor, ni le colonlel SelwjA 
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^ a tant fait parler de ladjr Locj Bellairs , ni tard 
Delacour, qu'cm soupçonne » 

«Arrêtes^! arrêtez! ma chère lady Hauton! ne nous 
faites plus d'histoires scandaleuses, » interrompit la Du- 
chesse. «Mais quant à moi , je n'ai pas d'objections à 
faire contre loçd Killarney. Il est devenu si fameux 
que nous le rencontrerons partout dans le monde si 
ce nVst à Almisick's. Ëspërons qu'il s'est réformé et 
oublions &es premiers torts : il a été assez long-temps 
en exil. * » 

(Lord Killarney, firère aîné de lord George et neyeu 
de lady Norbury, rencontre Barbara dans le monde et 
cherche à attirer son attention en employant auprès 
d'elle tous, ses moyens de plaire sans se faire connoître 
sous son véritable nom; mais il ne réussit qu'à piquer 
sa curiosité sans toucher son cœur. Pans le premier 
bal qui a lieu a Almack's Lionel, toujours plus amou-^ 
reux de Barbara , se montre jaloux de lord Killarney. 
Il lui cherche querelle et ils finissent par se battre. A 
la suite de ce duel Lionel parjt ii^médiatement pour 
Paris, où l'appellent des affaires relatives à son frère 
malade et malheureux.^ Lord Killarney se déclare au-v 
près de l'héritière daps un bal donné par lady BirH 
mingham , mais il renonce généreusement à ses pré-: 
tentions , en voyant combien Barbara aime le colof^ 
nel Montague. Louisa , toujours plus attachée à lord 
George , continue à avjoir à se plaindre de la légèreté 
avec laquelle il lui fait la cour sans lui parler de 
mariage )• 

Les Wallenstein avoient observé avec inquiétude ^ 
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les assiduitës de lord Killarni>y auprès de Barbara, el 
ils apprirent avec une, vive satisfacHon qu'il ayok 
tenoncëà ses prétentions en faveur de Montague. 

«Hë bien, maintenant que j^ai appris cette bonne 
nouvelle, «dit Louisa à son amie ,ccet que je vous laisse 
tranquillisée , ma chère Caroline , je vais me rendre à Tap» 
pel de làdy Anne , car je suis impatiente d'apprendre 
ce qu'elle a à m^ dire. C'est peut-^étre tout simplement 
Ipour me parler de Barbara. N'allez!-vons peint de et 
côlë , lord Oeorge,*^ » 

Oh! je serai enchante dei^ôus accompagner! rëpon- 
dît-il avec empressement. 

Il fut coiivenu que la Baronne iroit reprendre Louisâ 
chez les Norbury, et celle-ci sortit en donnant le bras 
^ lord George. 

«Je suis bien heureux d'avoir cette, occasion ie 
'causer avec vous, >i lui dit-il , lorsqu'ils furent dans 
fa rué , car j'ai quelque chose à vous dire.» 
' «Vraiment , » dit Louisa. « Hë bien voyons > de quoi 
s*agit-il ? mais , auparavant , traversons de l'autre côt^ 
de la rue.» 

«Ne devinez-Vous point ce que j'ai à vous dire.» 
' «Oh ! je parie qu'il est question de billets pour l'or 
përa , ou pour Âlmack's , ou bien encore voulez- vous 
Ttoe demander de vous prêter un roman nouveau?.» 

4fNort vraiment ; ce n'est point un prêt, mais bien 
un don que je veux vons demander. » • 

' « Expliqûez-vottS donc sans-m'ennuyer davantage. 
Dites-moi ce que vous voulez , et je vous le donnerai 
'1SÎ je le puis. » 
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i «Il nj a qu'une seule. chose que je désire ^ et ii 
iSëpend 4e voi^s seule de me. Taccorder ou de me la 
refuser. Il ne faut qu'un mot de votre part. ». t 

. Elle comprit à Tinsiant ce qu'il vouloit dire, et cette 
idée colora vivement ses joues. £lle leva les yeux sur 
lui et les baissa aussitôt, qu'elle eût rencontré son re*» 
gard expressif,^ 

. «Vous me comprenez à présent , j'en suis sûr. Don* 
fiez^moi donc cette jolie main : vous sav«z bien qu'il 
y a long-temps que vc^us avez mon cœur! ^ 

Elle demeura un moment sans parler,. trop^ de sen« 
timens l'assailloient à la fois ; enfin elle dit d'un ton 
bas mais distinct : « prenez- U cette main, c'est tout ce 
«qu'il me reste à vou& donner. » 

Comme elle fut alors tendrement pressée! et comme 
on remercia vivement celle qui la dqnnoit. Avant 
^ue nous deux amans eussent atteint Portman- Square» 
ils s'étoient déjà ^dit bien des choses ; mais Louis» 
n'avoit point demandé d'explication à lord George^ 
Les aveux, avoient tous été ia^ts par celle qui n'en 
avoit point à faire , si ce n'est qu'elle avoit d^à 
donné son cœur long-temps avant qu'on le lui de-* 
manda. Mais en retour, combien de tendres protesta* 
lions furent prodiguées! 

Lor^u'ils arrivèrent à la porte des Norburj, Louis» 
pouvoit à peine se soutenir tant elle étoit agitée , et 
lord George déclara qu'il avoit tro[i d'émotion pour 
s'exposer aux plaisanteries de sa malicieuse cousine. 
Quant et comment ponrroit-on se rencontrer de nou<^ 
.veau ? Il faudra qu'il retienne dîner chez Jes WaUeas*^ 
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tein auxquels Louisa dira bien vite son secret. £Ile( 
écrira à Mr. Mildmay, puis on se verra le soir à Al- 
macks ! 

Lady Anne avoît donné à ses domestiques Tordre 
de ne recevoir que Miss Mildmay, et la tremblante 
Louisa (ut introduite dans son petit salon. Lady Anne 
ëtoit'à demi-couchëe sur un sopha. Elle avoil l'air sé- 
rieux, préoccupé, et ne remarqua point le trouble de 
son amiej^ Après lui avoir tendu la main elle lui dit : 
«Vous êtes aimable d'être venue; j'ai grand besoîii 
de vos avis. Je vais vous prouver, Louisa , combien je 
fais cas de votre jugement. Vous savez que depuis que 
lord Kilhrney est à Londres il est venu à peu près 
tous les jours à la maisoi^. Il s'est montré si attentif 
pour mes parens , si aimable auprès de moi , que je 
trommençois à croire qu'il m'aimoit véritablement ; car 
vous savez sans doute par votre propre expérience ; 
comment un homme d'esprit qui veut nous plaire et 
ne pas s'engager,^ peut nous laisser entrevoir beaucoup 
en disant fort peu. Je m'en amusai d'abord, ensuite 
je pris la chose plus sérieusement , et s'il m'eût alors 
demandé ma main je la lui aurois donnée sans hésiter. 
Mais à présent, le perfide ! je ne voudrois pas l'épou- 
ser pour tout au monde ! après les refus de Barbara 
Birmingham' ! Non , non! grâces au ciel ! je n'en suis 
pas réduite à cette extrémité. Maintenant Louisa écou* 
tez-moi. J'avoue franchement que je fus très-désapoîntéc 
hier au soir en voyant qu'il me quittoit chez lady Roche- 
fort sans m' avoir rien dit qui ressemblât à une dëcla- 
ration positive. J'ai appris ensuite ce qui l'engageo/f 
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a me quitter.* Au moment de mon mëcomptè, lé pduvré 
Poralle vînt à moî, me prit tepdremënt la main, et me 
regardant avec ses yeux gris et fades, il me; dit qu'il es^ 
peroit que je ne serois pas toujours cruelle pour un amani 
qui m'adoroit. Il me parla de monmërite,de ma beautéf' 
enfin ma chère, le pauvre homme étoit jaloux de lord 
Killarney , et stimulé par ce sentiment, il alla jus- 
qu'à me dire clairement qu'il voudroit m'ëpouser. » , 
«Et vous avez dit , oui ,• j'espère. » 
«Non, en vérité, je n'ai pas dit , oui ! Lorsqu'un homme 
est si lent à se décider, nous n'avons .pas besoin de iious 
presser, de peur qu'il n'échappe. Je jouai la surprise^ 
et vraiment Louisa , j'étois étonnée ; mais je pensai aa 
vieux proverbe : « Quand on na pas ce que Von aime^ 
il faut aimer ce que ton a. » Je le remerciai très-gra-* 
cfeusement de sa flatteuse préférence, etc. Je prétendis 
n'avoir jamais soupçonné son .sentiment pour mot , et 
je lui dis enfin que je lui donnerois ma réppnse ce 
iioir à Alraack's. Si je l'accepte comme époux i je pren- 
drai sa jolie main blanche lorsqu'il me l'offrira au bal.» 
«Et il fut satisfait.» 

«Satisfait! Je ne vis jamais un tel contentement: il 
étoit fou de joie , et j'eus peine à calmer ses transports* 
Lorsque je revins à l^a maison , j'eus à écouter de lon- 
gues représentations de la part de ma mère. Elle avoit 
remarqué la manière d'être de mon cousin auprès de 
moi et avoit fondé là-dessus de grandes espérances. 
Elle me reprocha de ne pas vouloir écouter ses avis, 
mais je n'en résolus pas moins de n'agit* que d'après 
mon propre jugement. Ce matin , j'ai reçu up petit 
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bîHet ciiifîÔQn^ de lady Hauton. Le voici : 

<cMa chère lady Ân^e , gardez-vous de ce traître 
Killarney. Il Joue un double rôle. Ne vous compro- 
fnettez poiât. Je sais de bonne part qu'hier au bal des 
Birmingham il a demandé }a main de l'héritière qai 
la lui a refusée; 

Votre dévouée 
Georgina. 

«Après avoir lu ce billet je vous écrivis pour vous 
prier de venir me voir, je voulois vous demander des 
explications velativemei^t à cette affaire. Ah ! si ma mère 
savoit qu'il a été refusé par l'héritière , elle ne pour- 
voit jamais revenir de son indignation. Sa fille mise 
en seconde ligi^e après Miss Birmingham ! Au moment 
où je venois de vous envoyer mon billet , ma femme 
dé chartibre est venue m'aûnoncer que lord Killarney 
tn'attendoit au salon et demandoit à me parler en par-* 
ticulier. Je lui ai fait dire que j'étois malade et ne 
pouvois le recevoii*, <|ue je le priois de m'écrîre ce 
qu'il avoit à me dire. Uti moment après il m'a en- 
voyé ce billet : 

«Vous étiez si brillante hier chez lady Rochefort, 
que je né puis croire que cette prétendiie indisposition 
né soit pas un prétexte pour né point me recevoi^ 
Cruelle ! vous avez deviné mon secret avant même que 
je vous l'aie avoué ! Il a été plus d'uHe fois 5ur mes 
lèvres. Vous sembllez hier recevoir mes hommages arec 
tant d'indulgence que je fus sur le point de vous ouvrir 
mon cœur. Maïs l'amour veut du mystère ; trop de yeui 
étoiènt £ixes sur nous» Et ce matin vous renverser fl^> 
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espérances eD refusaDt de me Toir. JTavois presqu'em 
vie de forcer votre porte. pour vous demander de dë-« 
cider de mon sort » 

KiLLARKET. 

«J'enverrai chercher votre réponse dans une heures 
Ne soyez pas inexorable, adoraia cupna mia.i» 

'« A présent que dois-je faire ma chère Xiouisa ? » » 

<c Mais je vous croyois décidée à le refuser ! » 

« Je crois Têtre lorsque je réfléchis que je suis pour 
lui un pis aller. Il veut in'épôiiser parce qu'il a besoin 
d'argent ; et l'héritière l'ayant refusé , mes cinquante 
mille livres sterling valent mieux que rien. Je sais 
tout cela. » 

« Pourquoi donc hésiter ? — Votre parti n'est-îl pas 
pris ? y^ 

«c Pas encore ! Je suis , il est vrai , furieuse contre 
Kiilarney, il m'a indignement jouée. Mais il est sédui- 
sant, et lord Djorvil le m'assomme ! — Comment me ré- 
soudre à me lier à lui. pour la vie! — Vous me dir^x 
que Killarney est «n homme sans principes , dont la 
vîe a été folle et déréglée. — Je le sais , et je n'hé- 
siterois pas si mon autre prétendant étoit au mohns 
un homme raisonnable. Par exemple , je me serois 
fait un devoir et une jouissance d'aimer et d'honorer 
vn mari comme le colonel Montagne. Je voudrois 
pouvoir respecter mon mari,~ » . ^ 

« Hé bien! refusez-les tous deux, rous n*éties point 
obligée de vous marier a présent. >> *. 

« Oh ! il faut bien passer le Rubicon une fois- ou 
l'autre, et le mariage est toujours une loterie ^ comme 
vous le savez ma prudente Louisa ! » 
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- « ^ue eoitiptez-voûs dooc faire ? » 

- « Me marier d'abord,. et me repentir ensuite à loi&iri; 
tar le meilleur n'en vaut rîen. Yoyez ma belle , voilà 
mes plans de bonheur que j'ai traces sur ce papier. 
Je n'ai plus que l'embarras du, choix. » 

Lady Anne présenta alors à Loulsa une feuille écrite 
|kt divisée en deux colonnes. Louisa y lut ce qui sait. 

rZ/i Marquis futur. Uri P^icomte actuel. 

« Rempli d'esprit , de ta- « Sot ^ ennuyeux , fati- 

lensetdë moyens de plaire, guant. Une feuille de pa- 

Une figure digne d'un cor- pier blanc , sans caractères 

saire à la Byron. Un esprit et sans taches., N'osant ja^ 

diabolique. Un libertin en- mais faire une sottise et ne 

durci. Un homme qui ne disant jamais rien de sage, 

dit jamais de sottises et ne II m'aimera autant qu'il 

fait jamais rien de sage. Il peut aimer quelqu'autre que 

veut m'avoir pour sa femme lui-même, 

parce que je siiis riche et ^d- Je le dirigerai en toutes 

mirée dans le monde. choses^ mais je ne sentirai 

Nous nous querellerons pour lui que du dégoût eï 

dcfs le premier jour de ma- ^u mépris , car il manqu^ 

riage;maisen commençant essentiellement de ce qu'il 

je serai fière de lui et il sera importe le plus de trouver 

peut-être éprisde moi. Bien- chez un honune» d£ F esprit 

tôt il se lassera de ma per- Si Tennui peut tuer , jie 

•onne^ il me négligera, puis . mourrai de ce mal, avec ua 

me maltraitera. Je le haïrai tel mari. » 
et Dieu sait comment cela 
finira; V 
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Louisa ne put s*empécher de rire en lisant ces deux 
tableaux du bonheur conjugal. -^ « Vous n'arez donc^ 
j^lus qu'à choisir entre la haine ou le mépris , nu 
Hialheur actif' ou passif , » dit*-elle à lady Anne. 
« Le choix dépend de votre goût ;. mais pour moi je 
n'hésit^ois pas. » ' ; / 

« Ni moi au bout du compte. » ] . > , /, 

Un laquais entra dans ce moment. « Le Taletrder 
chambre de Lord iKillarney i^îent chercher lairçpojnse 
du billet qu'il a apporté ce matin àvMiladyl . 

Louisa attendoit avec curiosité ht décision de ladj 
Anne , et sa surprise fut extrême en la voyant s^ 
lever d*un air calme et décidé/ s'avancer vers Tescalie^r 
et s'appuyani; sot la balustrade crier au domestique qu^ 
etok en bas : « Faites mes c^m):ilpmens à votre maftre ; 
et dites-lui <piie je lui apprendrai ce (|u'il désire savoir , 
ce soir à Almack'slentende£-rVou&! », , , • 

« Oui , Myladyl » . > , ; 

Moins on dit , eaoins on «'ei^gîjçe , j» , dit-ejlle an5' 
«uitè à Louisa en riant, .« Et liprés^nf .p^t (gent^le 
Confidente, Jaissez-moî vous montrer )|i jpliç. ^oi|ette 
que je compte mettre cc: «oir au bal.^ poj^ ^biever 
de tourner 'la tête à mes deux prétçndans. » : , * 

Louisa regard oit lady Ann« avec étoniie^ie^^t; t e|: 
>celte-ci rioit df -sa surprise. Elle lui,fijt>prpavettre le 
isecret e^t toutes deux attendirent .avec impatii^ncè le 
moment du<^ vendea^vous d'Alm^îcVs* .^ .... .,. • . • . v; 

Le M)rir; Mbd. de Wàli^nsteift et sa société ^aq/rei^ 
dirent de« pr4îmièri à Almàck's , et Louisa çut ai^si 



Digitized by VjOOQIC 



Î34 E O M A K s. 

lai saliè&cfipn d'étr« tëmoin de rentrée dea NôrbiAy; 
La Comtesse parut la première « doabaot le bras aq 
Colonel Leach* Lady Anne sufroit sa mère., Vair plu3 
fier «ncore que de coutume ; mais elle s'aTançoit 
entièrement seule , chose singulière pour elle qaôa 
Tojoit toujours entourée d'une foule d'admirateurs. 
Aucun d'eux ne paroissoit jusqu'au moment oà des 
deux extrémités opposées , on vit sortir et sapprocher 
d'elle:, lord Killarnéj et lord Dôrrillei Elle prit lo 
bras de chacun d'eux à leur surprise mutuelle , {>qi| 
elle les conduisit térs un sopha et s'y plaça entre kfs 
nobles pi^étendans. Là elle se mit à. leur parler arec 
aisance et gaîté , mais les deux lords ne^repohdoieQt 
jpas de même , car ils sembloient avoir perdu l'usage 
de la parole. Enfin lady Anne trouva moyen de jeter, 
comme par hasard , son mouchoir a quelques pas 
d'elle. Lord Killarney s^élança apr^ le mouchoir et 
le releva avec un sourire de triomphé , s'amusaut de 
cette manœuvre qu'il regardoit comme une ruse d'a- 
ntour emplojrée en' sa faveur. Il le: présenta à âa belle 
avec line ]^arfaite galanterie , mais elle le reçut avec 
làùteUT et lie visage couvert d'une rougtetir qui aug« 
mentoit encore l'éclat de sa beauté, elle lui dit à 
demi*voîx :« Conservez ce mouchoir, Mylard , comité 
nn souvenir' de ma part. Vous pourrez peut-être entorc 
le jeter à quelqu'héritière si vous «m* retrouvez une aussi 
riche que Miss Birmingham. Prenant ensuite une ex- 
pression toute différente, elle se tourna. vers. le pauvre 
Dorville qui s'agitoit de son <Jôté ne sachant que pen- 
ser, que dire, ni que foire , ci lui dit frea-gracieu-; 
sèment : 
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« Eles-yauS; sj fôché contre moi , MylÀrd, ^u^ 
TOUS ne veuillez pas me toucher la main ?» ^ 

. « Oh! avec le plqs grand plaisir, ma chère lady 
Ad ne! » lui rëpondi^-il en pi^ssani la .main qu'elle lui 
tendoit et qu'il aurdjl portée à ses lèvres: si elle ne 
l'en eut empêche'. 

(c ï^st-ce vQtre dernier mot « Milady ? » lui demanda 
alors gravement lord Killarney. 

, « Je donoe ma main à lord Dorville ! n'est-ce paPs 
fp'çxpliquer as^z ? ». répondit la fière beauté. 

« Je vois qu'il est à la mode aujourd'hui « d'acr 
corder sa main sans son cœur , » ajouta lofd Killarney. 
9^ Je n'envie ni ceux qui offrent , ni ceux qui reçoivent 
un pjareil don. p £n disant ces mots il' fit un profond 
salut et se retira. ^ - 

, Lady. Anne rougît de colère, elle n'avoit pas fe 
dernier i^ot; mais bientôt les gauches empressemétll 
de lo^d Dorville vinrent lui donner de nouveaux su^ 
^et^ d'irrilalion. » 

, l^ady Norbury de retour chez elle apprit en mènst 
temp$, que sa fille avoit refusé Killarney « accepté lord 
Dorville et que Lord George épousoit Loqisi. Sa se^ 
gneurie fut fort agitée de toutes ces nouvelles , mak 
sa fille arrêta les reproches sur ses lèvres en lui disant 
avec vivacité : « De grâce, ma mère ! épargnez-moi ! 
je suis déjà assez malheureuse. Je refuse l'homme que 
j'aime par dépit ou par prudence , et j'épouse celai 
^ue je méprise par les mêmes raisons. Je serai toute 
ma vie malheureuse , je le sais. Accusez*en le sort ! nf 
â Ou votre folie , » dit lady Norbury. 



Digitized by VjOOQIC 



336 ROMANS, 

r La^y Ahrie soupira. — « Ceti est fait !• il n'y faut j^iis 
penser! » i 

- « /Quant à lord George , « observa la Comtesse avec 
hauteur, «il a été entraîné malgré lui ; car ne point 
ffpouser cette. Miss Mildmay après lui avoir fait ainsi 
la cour, "eut été indigne d'un honnéle homme et d*un 
liomme* d'honneur. Cette jeune fille prendra le pas 
sur vous , et sera un jour marquise d'Allandale , car 
JCillarney ne 'se mariera point. Toute ma vie a été une 
suite de mécomptes, mais voilà celui qui m'est le 
plus, sensible! » ajouta*t-elle en ei^suyant [quelipies 
larmes. 

' (Nous ne donnerons pas à nos lecteurs la traétrc^ 
lion des derniers chapitres, qui ne contiennent que 
la conclusion de la partie romanesque de l'ouvrage; 
<ar le mérite -de 'ce roman est bien, plus dans le na- 
jUifel et l'esprit avec lequiel l'auteur y dépéiht les scènes 
à^ gcandimonde et les trâfvierë; de la mode, qUè dans 
Je développement de l'intrigue ou l'intérêt dè^ senli- 
fnens. Noi^ nous » bornerons à dire que \à\imt\ de 
iretoùr de Parfs obtient la main de Barbara, çt devient 
j^ après possesseur de la lerre d* Athetford* par la 
jnort^de son frèpe Edmond.) 



. : î 
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ÉCONOMIE POLÎtiQUE» [ 

SlTtJATlOK Î^ROÔl^ESSiVÈ h^è FORCES DE LA FBAtiCS 
DEPUIS 181 4 ; par le baron Charles DuPiN, membre 
de rinstitiit ^ Acadëmîe royale des Sciences » etc* 1 etc.i 

• avec celte épigraphe i Fidém incorruptam proJessU 
(Tacite). Park ; Bacheliei» Libraire « quai des Augus* 

' tînsi n.* 55, 1827/Broch. in-^*" (4^ pag.) 



{Secûnd et dertiier exiraiL^ 

jDaks notre premier article > nous aifonji entrait la 
partie du' travail de Mr. Dtipin qui concerne les fordes 
^fitériellts de la France et de son industrie ; ce se-* 
cond article sera consacré aux forces morales* Ce mor-^ 
ceau n'^st ni moins intéressant ^ ni moins remarquable 
qi:ie le premier. 

«Je n^aurois €ait connoitre que la. partie la tnoins 
importante des progrès de la France, si je toe bor- 
nois à Texamen de sa richesse et de son industrie , au 
développement comparé des revenus et des dépetises 
de l'état. Il faut montrer dans leur marche prc^gres-^ 
sive i les lumières de Tâge mûr et Tinsirùction de \il 
jeuiiesse. » 

«Un projet de loi qui , depuis plusieurs mds, agke 
la France entière , a produit des recher(*hés profonde^ ^^ 
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entrteprises par un illustre Pair, que lliistoire aime S 
compter parmi sei écrivains impartiaux el sages. Des 
lumières précreuses jaillissent de ce travail. » 

. «Bepuis la fin. de 1811 jpsqu'à la fin de i825, Mr. 
4e comte Daru nous a donne les tableaux statistiqueé 
des produits de rimprimerie française. Avant i8i4f 
tes tableaux comprennent, sans distinction , les produits 
ée la France avec tous les aatmies de Temprre, c'est- 
à<^dire , la Belgique , la Hollande , les villes ansëati- 
ques , le Piémont , la Toscane , les Etats romains 1 
«te. A partir de 18149 la France étant réduite à ses 
anciennes limites , (que depuis elle n'a pas dépassées), 
il n'y ^ que douze années de vraiment comparables 
dans les tableaux que nous citons. Le progrès des pa- 
l>lications, durant ce période , est digne d'admiration, 
L'imprin^erie française a fait paroître : ' ' 
en 1814 i8i5 t$26 

feuilles d'imp. 4S|67S»o39; 55,54g, 1 49 ! 3o,g2i,3o2^ 
i«25 1826 

128,010,483 ; 144*561,094, sans côirt-' 
prendre dans ces nombres les feuilles de journaux.» 

«De i'8i4 à 1820, les productions de la presse non 
périodique ont augmenté de 774 pour mille. De 1820 
à 1826, les productions de la presse ont augmenté 
'de 787 pour mille (i). Ce progrès est plus rapide que 

(i) Ainsi deux périodes. de six années présentent un aocroissement 
pf^ne (iroportionnd ^ ce qni démontre la régularité des causes 
qni contribuent aux progrès de l'imprimerie. D^ns les dernières sik 
Hées^ raccroissement annuel augmente subitement; et le progrei 
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t'elui de la production du fer et des tissus , plu^ ra^^ 
pide (]ue Taccroisseinent des patentes , plus rapide qu6 
Taccroissement des revenus publics tirés du commerce 
Il l'extérieur, et des consommations à rintét^ieut; on eu 

jugera par le tableau suivant : 

... , ♦ 

Accrolssemens annuels pour cent* 

De la population humaine. .. ^ ••.••..• • | . 

Du nombre des chevaux i 

Du nombre des moutons « i i 

Des consommations indiquées par les droits in* 

directs * ........*.%..♦. 3 

Idem y par les octrois. ..«..••.••..• 3 ^ 
Des transactions indiquées par 1^ revenu du 

timbre ,.•..*... 3 ^ 

Des opérations industrielles indiquées par le re** 



venu des patentes . . . .* *. 3 



De la circulation indiquée par le revenu de la 

poste 3 I 

Du commerce indiqué par les droits de douane . • 4 
Des productions industrielles indiquées par Tex- 

traction de la houille. 4 

Idem y par la fabrication du fer 4 ^ 

Des publication de la presse périodique et, non* 

périodique g -^ 

«Ainsi, par un contraste bien digne de remarque^ 

des publications est plus rapide (}ue le rapport constant des pro- 
gressions géométriques. Ce résultat est remarquable et s'appKque à 
beaucoup, d'autres élémens des prospérités sociales; mais nous n^ 
pouvons paS) maiutenant| nous appe#aptir ^uir ce( objet. 
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raci:rpissement numérique de population est moindn 
que celui de toutes les forces matérielles , que celiii 
de tous les produits du travail , et raçcroissement des 
publication^ qui représente l'activité progressive des 
esprits est le plus grand de tous« » 

«Gravons dans notre mémoire cette vérité précieuse: 
queTqu'étendus , quelques rapides que soiekit le déve* 
loppeifaéùt de notre activité physique et râugméntâ- 
tion dé nôtre richesse matérielle , le développement 
de notre activité intellectuelle et l'augmentation de nos 
richesses littéraires sont' plus étendus , plus rapides 
encore ! Ne devons-nôùs pas être charmés d^iin auési 
noble résultat?» 

«Voici le nombre des feuilles publiées dans les 
principales divisions qu'offre le système des «connoisr 
fiances humaines : 



SÛR 



lA Théoiojgie* w 
La Léçi^tion* 
Les Sciences. . 



La Philosophie. » * » » ^ ^ . 
X^Ëconeinie sociale et TAd- 

ministration. . * j . . . 
Les Ecrits militaires. * . . . 
Les Beaux-Arts. ..*.... 
Les Belles-Lettres. * . ..• • 
L'Histoire, les VpVâges, etc. 
Les objets 0iy^s^ Alman.<:* > 

etc. 



en i8t4. 



TOTAUX. 



4,974,788 

1,371,568 

3,546,270 

7S3,i8r 

1,634,485 

773,099 

ii,d5a,930 
16,226,566 

3,600,648 



i8ao. 



5,327,174 
1,185,429 

1,744,246 
1,026,017 

ao,436,8oi 
33,149,157 

3,t2t^25l 



45,075,039 



80,921,302 



en 1826. 



23,268,420 

t8,6o5,|q5 

i2,i6o,38i 

3,^32,191 

2,09^,390 
«,445,982 
»,999,^6o 

a7,7o4,97« 
46,545,737 

7,iS99i977 



144,561,094 



en i8u< 

vToai 

rempîM.) 



i3,8i5,86i 
7,833,26S 
8,175,114 
1,263,729 

9,079)^9 
72,080,64» 



«Le simple rapprochement du nombre des feuilles 
publiées en 1812 » en 1820^ en 1826, nous révèle le# 
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ledreuk progrès de la France , et la modificatian éf 
les goûts intellectuels , dans le passage de l'empire ^ 
la monarchie constitutionnelle. Aujourd'hui la France^ 
réduite à ses- anciennes limites , publie- deux fois au-* 
tant d'ouvrages qu'en publioit IVmptre français, Ws-> 
qu'il avoit atteint sa plus grande étendue. Dans ce pa-^ 
rallèle, chaque partie des connorssanèes humaiines' pré- 
sente une augmentation quant au nombre tptal desi publia 
cations ; mais les rapports sont changés. Les ouvrages^ 
de littérature consacrés surtout aux plaisirs de ITma-» 
gination, qui se trouvoieht au' premier rang aoua Pem* 
pire 9 ne sont plus qu'au second rang ; aa eontraive » 
la géographie, les voyages, l'histoire anciejine el sur-^ 
tout l'histoire contemporaine, iformênt itn total qui n'é« 
toit qu'au troisième rang soqs l'empire » et qoî'mato«« 
tenant se trouve au prenuer. hà totalité des écrits qui 
le rapportent à l'étude, à l'exercice des lois, ét6it aa 
cinquième rang sous l'empire ; elle est au quatrièmei; 
âous la monarchie contitutionnelle. >x 

«Ainsi,. par l'heureux effet de nos institu^om^-noo^ 
velles,. les. goûts de la France ont perdu de leur fri<* 
voUté. Les ;études graves ool gagné. La littérature phi? 
losophiqQei^ l'étude de da |urisprucknee et 4ee lois , 
la miéditatisonr i^e l'hisÉoire , l'observation v ^^ eompa« 
raison « des i mœurs el des coutumes , dea productions 
de l'art et de )a nature «"qui caractérisent fc&s nation» 
coÀtemporaipe^ éllos' contrées qu'elles habilenr: voilà 
les objets priticipaux vers le^uels s.'est dirigé l'espvil 
de la nation française, x^ • 
• «Applaudissons à' ceft benreux changemràl; il nous 
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annonce nnie maturité qu'^Uetnt.dqèi'U génération ^i 
aVst ayan^teV dans la carrière virile , depuis iâi 4 jus- 
qu'à cef jour ; il nous annonce des hommes dont Jes 
conndissances positives s'accroissent avec rapidité, dont 
les notions sociales s'approfondissent et s'épurent, dont 
}a raison s «lève et se fortifie. On écrit rhistoîre des- 
peuples pour suppléer aux lacunes. laissées par rhb- 
toire./lefi sceptres^oa cesse, djC révérer les. déûeplions 
de la victoire » on réhabilite la mémoire iît les droiu 
des niitidns exterminées, comme on défend' la ^edusê 
des natixins qu'on vait exterminer^ aujourd'hui :méBie^ 
aux ctin de j^ie de. prétendus chrétiens , qui n'ont rien 
de. commun iavec 'les sentiment généreux de ^a générai 
lion moderne.. D'habiles» mains restituent ^ comme des* 
tableaux. d'une anti«piité précieuse, les ^chrémques des 
siècles obscu^;. et lerSéul rapprorhement lies lambeaitt 
dtt nio^en â^ie nous dépeint, d!après nature, F<hprrible 
i^tat; des iemps barbares et )e< malheur ^e. l'espèce* hu-i 
niaine, partout où le seffVEagé et^Fôgnorance abrutisl^oieol 

ks i^Uonis^j^. ..:; ... .^ . «j. ... 4 ,. .i ... 

rè.4 .lijii. .'-!• . >!••'• 4 . •• '. i. .■, 4.. 'À i . i L . ♦ A .' .t;-.':4 v^i .. •". i . i 
^'îJEiP^putS] li'ijiveiltion dg rimprimçrie .jusqu^eà i8i4/ 
4sâ^\ Tefiipa!^ d«nviron.375r anâ'i, Jaiieie^ne; France 
B'é|oit .pai'venué .àiprôdàiçej pairiaii ^ueri 4^^^75,03(9 
feuilles iiolprimées. De|»its #i£^4 i^squ em i&fk& , TaC'* 
eimssement ipoûr douseiann^esuest de^i9Bi8(B6,b5S 
li^Ues,^ .c*ésti-à-dirè , esf^ide^emi.'pivs ' que doubk^ 
in yoiizj?; années; de la€€taiasemeutT''nblepui'^o k(i 
trois eent soixante et quinze années; cprâcédentes.oi^ oS 
' «Afin; dejvnddœ: cette idée fihisc seasîh|jei«Af^^ il 
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fàtti direx en dooie' aimées da dki-neu?ièine siècle» 
mut milieu de tooies tes prétentrons , de tous les ef» 
jhrîs rétrogrades , rimprimerie a malûpli^ sei travaux 
.autaïU. qu'elle auroit pu le faire en huit siècles , dont 
chacun seroit comparable « pour Tactivite des efforts^ 
;àe l'esprit humain « aux trois derniers siècles ^ cpi'on 
wnitimme à juste titre , les trois siècles liue'raiires de 
la iPrance. » 

> «tSi nous représentons par un raccroissement mojei| 
des publications annuelle^ durant ces trois siècles cé^ 
'lèbres , une proportion rigoureuse représentera par 
sùijçanie gi sept Taccroissement moyen des publica- 
tions de la FratKie , durant douze années de libertés 
cojBStitutionnetles. » 

:^Par conséquent, lors m^nie ^e les zélateurs des 
id^es rétrogrades auroient, pour nous repousser ▼ers 
les ténèbres^ toute M force que chacun dès trois grandi 
siècles littéraires à déployée pour nous attirer vers U 
lumière , ils ne seroient pourtant , contre notre force 
progressive, que dans le ràppoti mathématique de ^n 
à sotxoniû'sept,.. Lorsqtie ' la lutte est à ce * point in^ 
gale seroit^ti prudent, à rigtiofancié de la tester , el 
petit-6n penser- que c^e soit à i'es^rit humain à trem^ 
bler pour sdn svetoirfj» ' 

' «iMaîs on dira peut-^tre .*'^i l'esprit humain at faSt 
depuis peu àts progrès 'si rapide^, ils sont outrés, ils 
sont factices ; ils vont produire » cpmme toutes les ac-^ 
tions forcées, une réaction d'aàtant plus puissante, oa 
du ^dîns'un long •ëpuhemem.^; et' nous allons jouiit; 
jpour quelques années , dt| Fâtinrîe des esprils. SÉlas ! 
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dëtrompei-TOiis. Âa contraire , les esprils TOnt aiFaïUeif 
plus ¥ite «fncore» ëludier davantage , saroir plus et œie^ 
saToir» même que depuis douée années. Yoyes à quel 
point la chose est feisable , à quel point elle est tÂ\ 
cessaîre , et comment elle eâ^ inévitable.» . 

<«]^u 162^^ nou$ ne parrenions encore a publier par 
ati quê*.i3»76797!ï5 volumes de dix feuilles et dernier, 
valeur moyenne , c^est a peu près un petit volume par 
individu sachant lirts., puisque noua CQi^ptons. eu .France 
douse miUions d'individus qui savent lire*» • 

. . «Aujourd'hui, Tacaroissement annuel des publications 
non péi^odiques est de douae et demi pour cent^ et ce 
rappdrt v9:^raodir chaque année.^Mâme en le suppo^nt- 
stationnaire , il n'en rësuheroit pas rq^iùs qu'en iB4o#, 
c'est-à-dire 4 datns i^p Japs de teçups égal à celui 4}ui 
s^est écoulé depuis la restauration^ le nombre. des pu*- 
blictatioris anm(«]l^s dcivroit étce de f^68» 791 ,.5 18 feuille^» 
tandis q^ii'en i4.i4 » il a'étoit ça* ^al à 46»o<>o,oqq 
de feuille^» 

«Si, cqmn^e ii esjt naturel de Tespérer^ on .rend g^^ 
i^érale 1^ copqois^aqce de* la lecture d?u& le roy fimpe, 
^t cela ^eul on do^ubl^ra presque liç noiubre^despur. 
j^^ications annuelles ; pfir.cqivséqHent , en vingt-rsix ^as^ 
on aura porté le nombre des pubJiicmiqns annuellciSi 
dp 46^ooo,opq de, f^oille^, il ^387,09(^000. 'Çest 
quelque chose , fpaii;^ iç'e^ (cop, pj^. pour mfi^ fs^fé^ , 

«3i le zàle , 4 leifîiU'av^x.d^s ajoais de riodustde 
obtiennent le smcc^ :qu i| esl;. riMsonniibjjQ d^|tc||dr/?i 
%\ ^t )e. déjm«*irRrWiJi» pfts^tbîlUé , U facilité » npf 
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iûTçest, productives^ et commerciales sêCQodaTit nos forCeV 
Intellectuelles , au lieu de décupler, nous centuple-^ 
roQS le travail de ^nos imprimeries. En effet, même K 
666,000,000 de fenilles par année-, ce* nest encol^ 
que vingt feuilles par individu dans tine année ; c'est 
poiirJrpis heures de^ lecture par mois et pour* six mi*-^ 
nutrs par jour. Je vaudrois une demi-heure par jourv 
et c'est bien peu ; c'est pourtant cinq fois autant qu'aux 
joord'hai!>» 

«Donc, en i84o, si la Taleuc moyenne du. temps^ 
employé par les Français à la lecture est de* trente^ 
minutes par jour, même en supposant qu'ils ne lisent> 
pas plus d'un quart de feuille par jour, le total des 
feuilles lues , par année , sera de trois milliards. » 

«Ep supposant qu'il faille , valeur moyenne , pour 
chaque lecteur , deux heures par feuille , l'accroisse*»- 
ment annuel, dont la graiideur et la rapidité nous à* 
surpris, exigera que chaque; individu qui sait Ure con« 
tacre par mois, ^iio/r^ minuits ^ et par. semaine une mir 
mile àe plus, à la lecture.» 

«t Lorsque le progrès .général des esprits leur £eri' 
consacrer, chaque année , une minute de plus par jour, 
V lire des liVr^s nouveaux , l'accroissement des publî** 
cations devra âevemr treize cent çingt'^deux fois plus 
rapide qu'il ne l'étoit depuis l'origine de l'imprimenAv 
jusqu'à nos Jours;» 

«J'ose espérer que nos efforts obtiendront de nof 
concitoyens » qu'ils ajoutent chaque année, une minute 
ay tf^mps qu^ils réservent pour U lecture. Je leur de^ 
mande instamment çet^ minute,,.,. Qu ils en croieal 
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non asserliim » j'ose leur garantir h graadenr^eâ con*^ 
•ëquences d'un aussi léger sacrificer » 

«Après avoir ëclàirë les amis de la réirogradalion) 
sim: le fol espoir dont ils bercent leur pensée, quand 
ils supposent que nous n'avons plus d'espace devant 
nous pour continuer noire marche accelërëe , otca- 
pons-nous d'un genre de publications que iH)as n'a^ 
^rons pas encore examine\ » 

«Comparons les résultats de la presse périodique i 
en. 1820 et 1826. Nous pouvons le feire avec prëci- 
•ion , d'après les produits du timbre , prëleve's sur ce 
genre de feuilles « en vertu de la loi du i5 mat 1818.» 

Produit de 1820. 387^421 fi^ncs; 

de 1826. ...... .^ 35ifi54 

* nLe nombre des feuilles de journaux, que j'ai cal- 
culé pour Paris et les départemçns ^ d'après les pro- 
duits du timbre, est de 281 Sog, 533 , pour 1820, plus 
de 2,200,000 feuilles en six années seulement!. ... 1^ 
-'< « Si l'on compare ces nombres avec ceux que nous 
avons déjà donnés pour les ouvrages autres que les 
journaux , i'on arrive à ces résultats remarquables : en 
1620 , pour 9tn miUian de JeuiUes publiées sur la reli-» 
gion y, les sciences , les lettres et les arts » il f avoU 
$B^/ii'i/euilies de jourfUiu.v ; dès 1826, pour un mih 
Uon de feuiUes publiées sur la théologie , les ^iences^ 
les lettres et les arts , il n'y af oit plus que 182,761$ 
f&dllés de joumaus.tt 

î'- ^iJSn 1820 , les journaux cômptoient fm abonné sm 
388 personnes ; dès 1826 , les journaUùo ne comptùiesf 
pfus^ ^uuH abonné sur 427 personnes. » 
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^.ul\ me fieiql>l^ qji^ec^s faits »(^il de là ^ki« haule 
i^prlanc^. I|f 4énu>iitreiU qu^/le journ^li^ne., Ipior 
d*eDyaihir la jyuératiuie , occape ; dao3 Téchelle namé*' 
Tique des pulpilicatioQs, uae pl<E|cç dç moins ea mpint 
itfendpe« Le jouruali^me agit df;. moina ea moins, pat 
la ipasse- de ses publications^ sur la tuasse de > la po*: 
polatiioa,: tandis, quç Teffel cotHraire a lieu poor tou3 
1^§ ^enrçs dlouvrages relatifs^à' U^T^ligÎQO» auxscîeA* 
ces, aux arts et aux lettres.» < . .m . 
. a î$e discutons pas . si Toa doit regarder ua cban- 
gf ment notable , comme un résifiUat heur^w ou fâ^ 
chçpXvJe fait.ine :^ftlt. ;Sl, k.^jpttrnalisaie a, de^s» iiii^ 
coQye'ni^^^ ^Vtj tic^naemt de sa naVu^'^c^ i ces inconvé-» 
n^en^ sqnt deveni:^ mfoins redçutabtes )(]ue jamais.: Loin 
4>qy|ihiiç, |e3 .leHrep, h joMi?«4i«Aie est envahi p^ U 
lit^r,a|4^e; pon ,péfiodiqMQ ; il .$^m^le donc m^û^itis ^4^ 
cessaire que jamais d'en frapper la propriété part dc^ 
Ipis rdV^ceptiqa. »y . - î . • 

..j ^Alfijs pourqiAoi. le, nombre! dQS,j<>urna,uiç»'art-U paâ^ 
s^ivi le prpgr/^s «des 2^ulre$ p^bli^atipT|s ?« ,C/e$t parc^ 
qu^.qerg^çre 'de ,piiblic^tioi)s-e;st,le plu$ ch^r:de jtpust 
^*0st parce .quH| est greyé d'^Hi df'Ait.iC/Siisidé^able..» 
..: «Malgré )^ ,diii>inutiou de îj^p89,Di3 feuilles» p^i?iot 
4iqws.. ;^flP^is.Ji^?îo, jusqa'^^^l^î^Q ,, on yieni d« YOJf 
qa.(^}.9cc/oiss6^i(e{4 fea^rqu9)>l(^a. ilf^ le .iioi|ibr« dc^ 
feuilles qui sortent chaque année des presses français*^ 
Qet ^G€fois^jiinfpif,iie|ît à,4]()(4X causes; d abord , à. ce 
qil(i( J^s individû^^^qui Jis/^njt co^acrç^tiplus de temp| 
q^ aul^r^foift .^1- pr,oftl^r;,:<J^ Gçjt^ ^p^oois^^pcev; eiiSHtl^ 
àjjce que Je n«wW/ç 4g^i|fW9Pïïft?i gi^isisuie^ Ym est 
considérablement augmenté.» * ..v.i; . ; .,. , 
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' «Dès i8i5| Oh introduisit une mëthôde d^enseigne-^ 
Itont dont les progrès admirables fournirent en cinij 
«ns le' moyen d'instruire à U fois cent ihille élères , 
à moine de (irais , en moins de temps et sur plus de 
Mjeis utiles, que par la* routine ordinaire. La mëthode 
qui produisoit tes avantages ëtoit ancienne , et les im* 
prudens qui la remirent en honneur, au lieu de Tappe-» 
\tr antique^ \ùi donnèretit un nùm noui^eau; «lie sera 
long-temps persëcutëe, » 

^Danfs cette lutte , signalons les services rendus par 
Findustrié h Tinstruction de la classe ouvrière. Des ma« 
nu^cturiérs audacieux i se sont permis de faire montrer 
Vîngt-quatre lettrés de Talphabetà leurs apprentis, 
dâni 1 enerinte de leurs usines ; ils otit répoussé beau^ 
cburp ;d'aggressfons extérieures , et n'ont pas fermé 
leui*s biéufaisatites étoles , toutes mutuelles qu'elles 

«Moins heureux que les manufactures, les arsenaux 
^jlâ marine ont perdu* leurs écoles mutuelles , par le 
Mauvais effet dMnflûencés locales. La guerre a gardé 
lés^ siennes , languis^ables » il est vrai , dans quelques 
corps , mais ^fléum^ante^ au sein, des tHe'giméns où le» 
c^ov^b e^ jes lieutenai^s- colonels set^ebt le prix de 
iHofstlrlictidti; pôht Të^âc^itédé îa^lcHr^u^ Mili^ireTdiîà 
|i&(]tàr<j[U(ii ces écokssédt'pikfaitea daM toutes 1^ armea 
itevanres;i "'•'-' ^^! * '»-•■/"'"•;'•■. " 
' > uCetté iWsirùeliôh mtKtsiiré' est lin* élétnent de chi^ 
ii^lién , prëtîiëux pouï' lés provinces les plus %no- 
rànt^s , ôu'les'^totdats e^hfgédics l*apportènt des êon- 
t^is^nc^â;'i|ù''ik'ta'àttirèfent jàmalts aeqtii^s au fond dt 
leurs h^imeaux.» ' ' ' .i.î. . .. 
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< Les sous-of&ciers^ d'infanterie , et êurtcRit c^iiii dli 
|;ënté et de rartilleri^ , iorméi à rassiduitë, à lai ré? 
gnlarité > par la disdpline militaire » exercés à recrir 
tore, aux comptes » et aoufent à la direction dés trat 
Taux 9 quittent pour la plupart le service après- avoir 
fini le temps prescrit par la loi : Jeur éducation sous les 
drapçàqx leur donne des qualités précieuses dans un 
grand nombre de professions civiles* Quand ils se ma^ 
rient , tous veulent que leurs eofans sachent lire , écrire 
et compter, ne fût'-ce que pour en £iire des sergensi 
ii jamatis TEtat en fait des soldats. Enfin « quand ils 
habitent une des çu^liorze mille mmmunes, qui sont ent 
core privées de maîtres d école ^ ils montrent tout ! ce 
qu'ils savent à leurs enfans. Ainsi, par degcés, l'aurmée 
peut introduire la civilisation dans quatorze mille, com<? 
munes firançaises., i» 

« La France a les plus grands efforts à faire, pour 
s'élever, par l'enseignement élémentaire, au simple 4[ii* 
veau des peuples^ que nous regardons comme ignares. 
Je le dis hardiment : à cet égard , nous sommes^ aU*des-« 
sbus dès Irlandais et des Autrichiens. Cette. infériorité si^ 
£iit remarquer surtout dans le midi, beaucoup moids 
avancé que le nord, du royaume ; j'ai présenté des faits 
qui montrent la conséquence d'une, telle inégalitjé 
d'instruction ; ils opt paru fi*apper. Cette impressioi| 
portera des fruits bienfaisans. » . . , 

« A l'époque où l'enseignement élémentaire étoitia? 
vprisé» il a reçu d^admirables acçroissemens. En 1817.1 
la France ne comptoit dans ses écoles primaires, qgtè 
656,712 élèves V dès iQ^to^elle en cpmptoit 1,116,777^ 
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Ainsi) dans le seul iatervalle de iDois ann^esv cm avoft 
fondé des ëcoles poar deat- cent somïnte mille élèves} 
Bienfait immense ^ et doiit la France doit garder à jai 
mais la« mémoire. Depuis 1820, d'une part, rim^Hil-^ 
aiou vive et puissante de toutes les forces productives 
et commerciales ; de l'aKitre , la. répulsion des adver* 
Àaires de tout enseignement primaire , ont lutté, se? 
les divers points du territoire , avec des succès variés; 
Néanmoins, dans la lrès« grande majorité, le nombre 
total des élèves a plutôt au^enté que diminué. » 
• « Je crois pouvoir évaluer à cinq millions et deim 
k nombre d*élèves, fermés depuis i8|6, dans les écoles ' 
primaires; ». ^ 

« Sept millions de Français savoient lire il y a qu^ 
ranté ans; douce millions le savent aujourd'hui : vingts 
six millions devroient le savoir. Travaillons pour offrira 
quatorze millions de nos concitoyens ta première et la 
plus indispensable des connoissançes. Il faut faire, en 
dixans, plus que nos pères n'ont fiiit en quarante. » 

« Les écoles secondaires qtii donnent l'instruction 
aux classes intermédiaires ont acquis beaucoup d'élèves 
depnis i8i4 ; niais l'instruction donnée daiis ces éta- 
blissemenS , n'a pas cessé d'être insuffisante et sans 
harmonie avec les besoins du plus grand nombre des 
professions. Pour y suppléer, on a commencé l'ensei- 
gnement industriel , dans les conservatoires de Paris 
et de Lyon ; des particuliers ont créé quelques écoles 
de commerce et d'industrie ; S. M. vient de doter £pur 
la liste civile , une grande ferme modèle , qui doit être 
€n même temps une école centrale d'agriculture : Mg.^ le 
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Dauphin vient de fonder des prix dans une autre fertnc- 
niodèle^ à Roville. Les municipalltës établissent , à leurii 
frais, d^ écoles de géométrie» de mécanique et de' 
chimie appKquées aux arts, et des cours de dessin IP' 
néaire. Déjà la marine a créé l'école de maistrancë et 
quarante-cinq cours industriels; la guerre a créé Vé- 
cole de pyrotechnie militaire ; les finances , Técole fo- 
restière ; Tintérieur, Técole de chant à Toulouse, et 
Fécole des roy^geurs naturalistes à Paris. On a fondé, 
puis laissé périr, l'école des chartes. On_a détruit re- 
celé normale qui formoit de jeunes professeurs des- 
tinés à répandre les lumières dans tous les collèges 
de France : on cherche à la rétablir sous un autre 
nom. ». 

« Le lecteur peut voir qu'il reste beaucoup à faire ; 
pour rendre tolérable l'instruction primaire , et profi- 
tRable l'instruction secondaire du royaume. Mais ne 
Soyons pas injustes envers d'autres parties de l'enseigne- 
ment, et surtout envers ^ces grandes et savantes écoles 
qui soilt la gloire de la patrie. » 

« Depuis trente-trois ans, l'école polytechnique à 
répandu sur tous lés points de la France , près de quatre 
mille officiers des travaux publics. Ces officiers ont porté 
dans les lieux qu'ils sont ventis habiter, l'idée, le goû): 
et rétude des connoissances exactes appliquées aux be^ 
soins de l'état social. Plusieurs d'entr eux sont élevéii 
à de hautes fonctions , et j'aurois peine à trouver Teiem- 
ple d'un seul <j[ui n'y protégeât par les connoissances 
UtileSé » 

« Les officiers^ les médecins ,. les chirurgiens ,ies^^é-r 
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t^rinaîres et lespIiamiacieiM^ revenus iles orm^ei^ el^re^ 
lires depuis i8i4i ont propagé les codnoissaaces qot 
]eur 9ont sont propres « et mis à profit les observajtioQi 
qu'ils avoient faites dans leur voyages ; ils peupleiit ^ 
pour ia plupart t nos petites, villes et nos canif^agiieSf 
ils y servent puissamment la civilisation, n 

m Des effets précieux pour la lorce productive et pôar 
la force commerciale sont résulte's de la quantité pro^* 
digieuse de fonctionnaires publics, congédiés ou ré*' 
formés 9 depuis i8i4» Tous ces hommes d*élite^ accou** 
tumés au travail de Tesprit , à Tordre , à la compta^ 
bilité , à Texamen comparé des intérêts publics et par* 
ticuliers, ont tourné l'activité de leurs pensées vers des 
travaux d'agriculture , de commerce ou de fabrication^ 
Nouveaux adeptes des arts, ils n*ont pas épousé les 
préjugés des hommes vieillis dans chaque profession ^ 
ils ont^ deprime^ abord, repoussé les mauvaises pra* 
tiques, et fait pénétrer les perfectionnemens en des 
localités où la routine avoit exercé jusqu'alors son an** 
tique et paisible domination. Ainsi , de toutes parts , 
les lumières ont pénétré dans les lieux qui sembloient 
)es« moins préparés à les recevoir, n 

V Des sociétés d'agriculture ont été formées dans les 
cbefs-lieux de département et d'arrondissement; Télite 
des hommes instruits. que je viens d'énumérer s'est em-* 
pressée de prendre place dans ces associatioqs : elles 
sont devenues, pour les plus habiles propriétaires « un 
suseignement mutuel agricole^ Ces sociétés ont gêné' 
ralement embrassé dans leurs recherchés , les diverses 
branches de Tindustrie et des sciences positives qui sont 

le 
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)t flanàbeau des arts; elles ont proposé des prk sou- 
tent très-remarquables, pour l'importance du sujet, et 
pour la sagesse des jugemjBns dans les concours. Elles 
n'ont pas encourage seulethent les travaux du cabinet 
ôa du ' laboratoire ; elles ont offerts. des récompenses 
aux artistes , aux agriculteurs , aux petits propriétaire^ ^' 
aux simples laboureurs, qui les premiers, introdui* 
roient d^utiles méthodes darts leurs professions respec- 
tives; souvent même elles ont désigné l'inhovatioti dé- 
sirable : enfin , elles ont fondé des cours et donné dçi^ 
prix aux élèves» Par ces nombreux services , elles ont 
fait ^évanouir pour jamais un ridicule odieux jeté sûr 
les sociétés littéraires de nos provinces , et motivé sui^ 
la médiocrité trop fréquente de leurs productions , poé-« 
tiques ou prosaïques» ?) 

« Depuis quelques années, la plupart deà sociétés 
départementales d'agriculture, des arts et des sciences 
fontparoître, à des époques de plus en plus rapprocbéeSi 
des mémoires périodiques de plus eti plus estirtiableSi » 

« Un $eul fait nous montrera Theureuse inflitèoce 
(|u'ont eue ces associations , ces concours et ces éttides.^ 
Total des feuilles d^impression publiées sur le^ sciences 
en général , y compris les mémoires des sociétés sa-*. 
Vantes, en i8t4 ♦ en i8îio^ eu 1826 

a32,3i9; 369,862; 1,177^780 feuilles* « 

«Ainsi, dans les six dernières années, les pablica^ 
lions. d^s sciences en général et des sociétés &av^n(eS| 
oht plus que triplé : c'est un des plus beaux . progrès 
qn^on puisse proclamer pour rendre béureux Ie& a|t)i9 
de la France* » ' ' ' i ' 

Littén Now. série. VoL 35. N-" 4, Août 1827. Z 

Digitized by VjOOQIC 



frjç icOSOmt POLITIQUE; 

« Quelques personnes deploreni raçcroissement sani 
bornes des élèves qui frëquentent les <f cotes de cUrurgie; 
mais les ëlèves» outre les leçons indispensables à leuc 
art, suivent des cours excellens de physique , de chimie^ 
d'histoire naturelle , d'analomie comparée , etc. Ce^ 
cours les rendent propres à parcourir diverses carrières. 
utiles 9 quand ils sont en trop grand nombre pour Iq 
maladies humaines que leur fournit la nature. » 

ce Nos écoles de droit, en cela èomparables auxécole; 
de médecine, présentent un nombre toujours croissant 
d'auditeurs. Les Français d'aujourd'hui ne veulent plus 
obéir qu'à la loi, atout instant ils en appellent, de la 
police à la justice, de l'administration aux tribunaux, de 
l'arbitraire à la légalité: Tétude du droit leur devient iot 
dispensable. Les enfans des princes du sang, les ûlsde$ 
pairs et des familles les pttis opulentes , se livrent ayec 
ardeur à cette étude. Ainsi faisoit la jeunesse romaiûe» 
ainsi fait la jeunesse anglaise, la jeunesse batave i la jeu*^ 
nesse allemande, et la jeunesse de tout peuple qui chérit 
ses libertés individuelles et ses libertés publiques. « 

« Le gouvernement a créé l'enseignement adminis- 
tratif : c'est un bienfait national. On a permis qu'un 
savant conseillêr-d'état fit la première leçon de ce courut 
il y a quatre ans , et qu'il en publiât le prospectus. Si 
l'on songe que l'autorité publique administre notre nais- 
sance , et notre vie , et notre mort ; qu'elle influi? sur 
nos mariages, et s'immisce dans nos divorces; qu'elle 
nous taxe avec constance , et nous dégrève avec inter- 
mittence ; qu'elle nous permet ou nous refuse , selon 
da prudence indéfinie , de rester, ou de venir et dalltf 
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ii'une'^vUIe'datis une autre et du royaume à Tétratigeri 
qu'elle s'est déclarée maîtresse de la façade de poâ 
propres maisons^ sur laquelle nous ne sauf*ions em-^ 
{M>eindrè^ aflGîcher la moindre lettre de l'alphabet » san^ 
sa permission; qu'elle s^est déclarée propriétaire des 
rues, des places, des chemins, des ponts et des bacs^ 
des rivières , des côtes et des frontières ; qti'elle in-» 
terdît ou permet comme il lui plaît, aux citoyens, de 
se réunir chez eux pour une association (Juelconque ; 
alors on comprendra qu'un cours de droit administratif 
serôit, pour les administrateurs et pour les administrés^ 
l'un des plus utiles cAseignemens qui puissent être pro« 
fessés, f^ormons des. vœux ppvir qu'il soit mis en ac-^ 
titité ; formons aussi des valux pour qu'on rouvre }es 
cours de philosophie inorale et d'histoire nationale « 
fermés aujourd'hui ,! et confiés naguèfes à d^s maîtreâL 
pleins d'éloquence. i> , 

^ Il est un fait d'une haute importatice et que je âé^^ 
sire inculquer profondément datis l'esprit des horotnes^ 
puissans qui croyent atteindre un but par de telles in-^ 
terdictions. Lorsque la philosophie morale avoit poui* 
brillant interprète l'élève, et le traducteui' de Platon^ 
)a totalité des feuilles publiées sur la métaphysique et 
sur ia morale, étoît seulement cje 5)5,965 par^néêi 
Aujourd'hui que la voix du profesîseur eSt rendue ttiueite »< 
k totalité des publications sut le même sujet s^élèvcl 
ii 922,841 feuilles. Par conséquent, au lieu d'écoptei*. 
des improvisations ou des lectures équivalent.^S; ^\] plus^ 
k 100 feuilles d^impressiôn pso'àônée, lu jeMp«^q fran?^ 
çaîsc Kt et médite > i loisir, uû sui^lu$ jde ^^-ij&. 
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feuilles cI'îfnpres$iou. A qui re'changea-t-îl profilé? i> 
« Un illustre professeur enseigrioit avec sagesse This^, 
toire de nos aïeux; quatid scis leçons expliquoient avec 
retenue, pour des auditeurs, tes 'causes des faits pas* 
se's, rhistoîre ne publioit par année que 33,i4g»i57 
. feuilles d'impression, et maintenant qu'elle n'a plus 
Son judicieux interprèle, elle publie par an 46,545,7^7 
feuilles d'impression; elle remplace 100 feuilles de le-. 
çons par 13,396,570 feuilles d'impression, et quinze 
cents auditeurs par quinze cent mille lecteurs '/Voila 
quel est le triomphe des lumiières et de la vérité. » 

N A. » * . .î 

[*.... .•.,.........*.. » . . -i 

« Hâtons-nous d'indiquer les vastes changemens sur- 
venus dans la population française , dans ses mœurs,; 
ses idées et ses intérêts; depuis la fin de Tempifc. 
Durant treize années seulement , douze millions çualfe 
cent mille Français sont venus au monde ^ et neuf ma" 

lions sept cent mille sont descendus dans h tombe 

Déjà près du quart de la population qui vivoit sous l'ein- 
pife, n'existe plus. Les deux tiers de la populatîbn ac-* 
tuelle n'étoieht pas nés en 1789, à l'époque ^où fui 
convoquée rassemblée constituante; les hommes qui 
comptoîent alors l'âge de vingt ans, ne forment plus 
aujdurdliui qu'un neuvième de la population totale ; i'à 
représentent lés grand'pères et les grand'mères de nos 
familles. Enfin, la totalité des bommes qui comptoient 
vingt ans lors de la mort de Louis XV, ne forme plus 
que la auaPante^neuçième partie de j cette |>opulatioa; 
ils ri^ésèntetit ]es bisaïeuls et les bisaïeules 4^ nos 
familles, à^ 
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« Voilà donc quatre gënëralîons en présence, Tuné 
qui naît , l'autre qui jouit de sa force ; la troisième qui 
décline à vue d'œil, et la dernière qui s'éteint; deux 
qui s'avancent dans la vie sociale avec toutes les idée» 
progressives, et deux autres qui les arrêtent, ou plutôt 
voudroient' les arrêter. » 

« Dans cette lutte , toute morale et politique ; il ne' 
peut être question de mettre en balance les forces phy- 
siques. Néanmoins, il est une puissance matérielle qui» 
jusqu'à ce jour, a favorisé les générations anciennes: 
c'est la puissance de la propriété , qui ne passe qu'avec 
une extrême lenteur aux génériations nouvelles» et la 
puiss.ance pk>lltique attachée à la propriété. » 

« Par les calculs que j'ai faits sur une liste élecIO"^ 
raie qui.relatoit l'âge des électeurs, j'ai trouvé que la 
moitié des électeurs a passé lage de cinquante-cinq 
ans] Les hommes qui comptoient vingt ans en 1789, 
en ont compté cinquante-cinq en iSz/^^ Ainsi, le neur 
vième qui représente encore les générations cumu- 
lées des aïeuls et des bisaïeuls , n'a perdu que depuis 
deux ans accomplb , la majorité dans les. listes élec«. 
torales. » 

« D'après les lois connues de îa mortalité ^ voicî l'é- 
tat des mutations survenues et des mutations à sur- 
venir, depuis i8:i3 jusqaen 1827. » 

Electeurs àe... i8a3 , i8a4, 18*7, 18)0, i837« 
Ekcteuriayaatao 

ans en 178^. . . ., 53,3ooi 5Q,ooa; 4o,oqq; 3i>4ao»; x5,4oo« 
Elect. n'ayant pas 
»o ans, eo 1789^ 46,700; So^poo; 60,000; 6d,6oo^ 84>6oo. 

)i Par conséquent » il y a maintenant soixante mille 



r 
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ëleol€urs de la noiiTelle gënëratiout c<)ntre quarante 
^uleiiient de l'ancienne. L'anorée fNfH>cbaine 9 il 7 aur^ 
fixante et trois mille électeurs de h^ nouvelle gène- 
ration, contre trente-sept mille de Vancienne. Dans 
trois années, il y aura soixante-huit mille six cents éleç* 
teurs de la nouvelle géneVation, contre trente et uor 
mille quatre cents de l'ancienne. C'est aux sages qu il 
appartient de méditer profondément sur ces grandes 
mutations. » 

^ Si Ton réfle'chît que les électeurs sont tous ou près* 
que tous chefs de famille , on reconnoîtra que le nom-* 
bre ^es chefs de familles doit étre^ à peu de chose 
près, proportionnera celui des électeurs, et dans Tan- 
cientte et dans la nouvelle génération. Donc , parmi les 
chefs de famille, comme parmi les électeurs, l'ancienne 
génération a perdu la majorité numérique. « 

« Lft conséquence première à tirer de ces rapproche-* 
mens, c'est qu'aujourd'hui la réalité du pouvoir terri-» 
torial, du pouvoir domestique , et du pouvoir électoral, 
e«t perdue pour l'antique génération. Depuis i8:^5, 
les majorités ont passé par degré du côté de la géné«. 
ratipu nouvelle. » 

ce Si l'on cherche Tappui que les électeurs et les 
chefs de famille appartenans aux deux générations, peu* 
ycnt trouver dans la masse de la nation, l'on sera surpris 
4e l'extrême différence qui se manifeste , . à cet égard , 
en faveur de la génération pouvelle, J'ai calculé le 
tableau suivant , diaprés les tablés de mortalité pu^. ' 
bliées pat U burejau de$ lougitudesi de Faucç^ ^ 
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Années. 



1823.. 
1827. . 
1828.. 

i83o. . 
-1837 . • 



Xionvelle 
généraUon.. 



26,571,158 
28,306,007 
28,736,17s 
29,684,623 
3 1,840,054 



Ancienne* 
gjénérfiijion. 



4,228,742 
3,203,993 
3,062,825 
2,575,37 

i,259,94< 



Electeurs 


Electenrs 


delà 


de . 


nouvelle 


l'ancienne 


génération. 


génération; 


46,700 


53,3oo 


60,000 


40,060 


63, 000 


37,000 


68,600 


3i,4oo 


84,600 


i5y4oq 



«Ainsi, dès aujourd'hui, les cinquante-quatre mille 
électeurs de la France croissante sont appuyés par unç 
masse supérieure à vingt»huit millions trois cent mille in- 
dividus , et les quarante-six mille électeurs de la France 
expirante sont appuyés par une mas^se inférieure à troi^ 
niillioçs soixante-trois mille vieillards. » 

« J'écarte d'ici, tout esprit de parti.; je repoqsséde 
mon travail toutes les distinctions odieuses d'çtltras et 
de libéraux, de privilégiés et de sacrifiés; au lieu de, 
distinguer des castes et des factions » je ne veux distin- 
guer que des âges; je considère la nation française par 
génération, et voici pourquoi. » 

<c Chaque âge amène des besoins sociaux qui font 
prendre aux hommes de la même époque, des pep- 
chans, des vœux, des désirs, des déterminations, ana- 
logues. Quand les plus âgés interdisent aux plus jeunes 
la satisCaction des besoins d'une époque» chaque année 
•fournit , à la génération ainsi blessée dans son bien-être, 
les forces d'une population nouvelle ; la mort , au coa** 
traire , diminue chaque année , les forcer de résistance» 
Enfin , pour peu que la lutte se prolonge , le temps ea 
décide avec sa faulx. » 
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« On me demandera , sans doute , ce que j'entends 
par idées de la gënération nouvelle , distinctes des idéea 
de l'ancienne ge'nërution , re^tivement au sujet qui m'oc-i 
cuppe ? on va le voir : • 

« Pour que les forées intellectuelles et physiques, 
productives et commerciales , procitrent aux particu- 
liers ainsi qu'à l'e'tat , le^ plus grands résultais dont 
leup nature soit susceptible , il faut que toutes ces force* 
soient également respectées dans leur possession , éga^ 
lepient protégées dans leur exercice. Il faut qu ellesi 
ne soient entravées , ni détournées , ni combattues ^ 
par^ les autorités centrales ou locales , ni par des çorr 
porations hostiles. » 

«Ce qui caractérise les idées de U génération noo** 
velle, c'est le respect pour les droits, et la sympathie 
pour les besoins de nos forces productives et commer- 
ciales. Qe qui caractérise les idées de l'ancienne géfite-» 
ration , c'est de concevoir peu d'estiqie et peu d'afTec* 
itoii pour une immense partie de nos forces , point de 
respect pour le droit et beaucoup d'aversion pour U , 
libre exercice de ces mêmes forces. » 

Kl>e^ hommes profondément avises veulent nous per-* 
^ader que la lutté entre les deux générations a pour 
objet l'existence ou la destruction du culte chrétien «^ 
de la moparohie » de la dynastie » et même du minis- 
tère 1 C'est une erreur^ Les destinées des forces pra« 
ductives et commerciales de la France , la liberté da 
travai} 9t des pensées qui le dirigent , voilà , voilà le 
9ujet de la lutte acharnée dont les combats apps^renA 
i>« &ççF^U , ^ç \mm\ wr ïous les poiat« de ^lotre \Ati 
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rîloîre, dans les campagnes , les hameaux « les bourgs 
et les cités, sur nos places, nos routes, nos rivières; 
nos canaux et nos ports , au sein des foyers dom'es* 
tiques, au pied des tribunaux, dans lar chambre deià 
d(^pùtés ; dans la chambré des pairs, au séih même 
de la cour. Tels sont lés champs de bataille. :(>. , . , . . : 

L*autcur examine successivement l'influience de l'ac- 
croissement progressif de la gdtiératîon nouvellç sur 
foutes les institutions, soit politiques , soit civiles, soit 
enfin scientifiques et littéraires. Forces de nous res- 
treindre , nous terminerons par le tableau des pro- 
grès de la moralité dans la littéràturre et là société! 
Après avoir rappelé que les écrivains les plus illustres 
du dernier siècle ne rougissoient pas d'offenser à la 
fois dans leurs écrits les mœurs et la religion , /^ow/* 
plaire à leurs contemporains , il continue ainsi : 

<c Aujourd'hui , je chercheroîs en vain , parmi les 
jeunes talens qui font la gloire de là France liou- 
velle , quelque production condamnable pour son im- 
moralité, pour son impiété. Les Villemaîn, les Guîzot, 
Jçs Tierry, les Barante , les Casimir Delavîgne, les Sou* 
met , les Guiraut, les De Lamartine , les Casimir Bon- 
jour, etc. sont tous remarquables pour la chasteté dé 
leurs pensées et pour leur noble respect envers les seh- 
timens religieux. Veiix-je parler des femmes auteurs ? 
Au lieu des mémoires scandaleux et des lettres impu* 
dentés des I^épinay, des Lespînasse et des Tencîn , je 
Yoîs les œuvres chastes et généreuses de Mad. Cottîn , 
de Mad. Dufrcsnoy, de Mad. Yanhoa, de Mad.Taatu^ 
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de Mlle. Gay, de Mad. de Montolieu i de Mad. la du^ 
cbesse de Duras.)» 

«Oui , je ne crains pas de le dire , aujourd'hui, chez 
ran et Tautre «exe , toute Télîte de ia littérature est à 
la fois morale et religieuse , et c'est dans la fange des 
mëdiocrilës qu'il faut descendre , pour trouver quel- 
ques productions obscures où Ton offense encore , 
par tradition. 9 la pudeur, et la Divinité. J'ose le dire 
-aussi 9 depuis le grand siècle de Louis XIV» jamais 
Isi littérature française n'a mieux suivi les nobles ëlé« 
mens de la vraie civilisation , qui chemine entre les 
bornes des mœurs et sous les auspices du sentiment 
religieux.. . •^ ^. . . » 

«En devenant plus pures , nos moeurs sont devenues 
plus douces. Aujourd'hui nous avons peine à compren- 
dre toutes ces horreurs qu'a commises la populace de 
l'ancienne génération. Mous frémirions à la vue d'an 
septembriseur jacobin , comme à la vue d'un chauffeur 
ou d'un sicaire soi-disant royaliste^ ou chouan. Depuis 
dix ans, nous pouvons démontrer avec une évidence ma* 
thématique cette amélioration de notre caractère , par 
la diminution des chàtimens mérites. » 

«D'après les comptes du mipistère de Tintérieur, la 
dépense totale dt-a individus en&rmës dans les mai** 
5ons centrales de de'tention , ou confiés aux prisons 
départementales ^ par défaut d'emplacement dans les 
Hàaisoi^s centrales , s'élevoit , en i8ai à 3,64o,ooofr. 

en 1827 à 3,450,000 

f<Cës nombres prouvent que la quantité des délits 
diminue , alors même que la population s'accroît avec 
rapidité, » 

^ 
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«La marme e&l chargée d'un service douloureux, mais 
Salutaire pour }a société ; c^est la garde des forçat&T £a 
i8:îo, il y en avoil ii,ooo danstios bagnes ; en 1827,; 
il n'y en a plus que 9,000. Ainsi, tandis que la;,pO'? 
pulation s'est accrue de douze cent mille habitans » le 
nombre des criminels condamnés aux travaux^ forcés» 
a dimimié d'un cinquième. Voilà Tun des résultats les 
plus honorables pour Vétat actuel de la société; et voilà 
qui peut répondre victorieusement sut diatribes des 
écrivains étrangers ou soi-disant nationaux i contre la 
démoralisation prétendue de la France. »> 

«Offrons, pour quatre années différeûtes , le nom- 
bre des condamnations aux peines afflictives et infa- 
mantes les plus graves, prononcées parles cours d'as* 
sises de la France , 

en.,. 1817, 1818, 1819, 1825, 

condam. aux trav. forcés 3, 3^9 2,569 2,oi5 1,623 

«Les criminels reconnus par les tribunaux et con*- 
damnés aux travaux forcés étoient , avec la population 
totale en 1817, dans le rapport d'un criminel sur' 
9,192 habitans; en 1 825 , dans le rapport d'un cri- 
minel pour 19,359 habilans. Donc , dans le court in-^ 
tervallé écoulé depuis 1817 jusqu'à i825; la propor-^ 
tion des criminels avec la population vertueuse étoit 
diminuée de plus de moitié. Ce qui rend le plus re*^ 
inarquable cet heureux résultat , c'est qu'il a lieu mal*» 
gré les crimes de relaps.» 

«Il faut évaluer à plus de 8,000 le nombre des for^: 
çats libérés, de 181 7 à 1825, et la plupairt sont d^K 
Tenus , de nouveau , malfaiteurs, » 
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«Les Anglais condamnes aux peines les plus graves 
.après la peine capitale , sont déportés et couduils k 
Bbtany-Bay, d'où bien peu>revieni>enl dans la mère- 
patrie. La France ; aîi contraire , rend à la liberté tous 
les forçats quelle libère, et ces mise'rables , une fois 
relâches , commettent la majeure partie des délits qui 
désolent et déshonorent le pays, Emérités du crimci 
ils eniaeignèht le vol à la jeunesse ignare , et la con* 
duisent du lareiq jusqu'au meurtre. Si nous avions la 
sagesse d'imiter le gouvernement britannique et d'en* 
voyer sur un territoire isoH tous les malfaiteurs in- 
corrigibles , le nombre des crimes , déjà si fort dimi- 
nué chez nous, le deviendroit bien davantage. C'est alors^ 
que la France» mise en parallèle avec l'Angleterre ^ 
montreroît avec éclat la vraie supériorité morale.» 

« En même temps qu'on a vu diminuer dans nos 
bagnes le nombre des criminels , on s'çst efforce 
d'adoucir le sort 'des prisonniers , afin de ne plo^ 
sgouter aux rigueurs de la loi , des rigueurs quelle 
n'a pas ordonnées. Un peuple judicieux inscrivit sur 
la poct^ dé ^9 prisons , qui sont la sécurité des ci- 
toyens , ^n ;seul mot , mais profond : Uibertas. Il ap- 
partenpit à l'héritier du trône , à cet ami magnanime 
^ toutes nos libertés , de prendre sous sa présidence^ 
l'association généreuse qui s'est chargée d'accomplir 
un si grand bienfait public. La mortalité devient déjà 
moins effrayante , dans ces asyles de douleur et de 
ch'â^'ç^t. Le travail et l'instruction , par degrés in- 
troduits daiis les prisons, y portent le germe des bonnes 
inœur$. \k 
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cctJne émulation remarquable et la plus touchante 

harmonie , régnent entre le» bommes qui prof(^ssçnt 

des cultes diffërens , partout où Tautoritë bienfaisante 

a cboîsî de sages prélats et des pasteurs modéras. » 

«Les Hébreux, naturalisés sur notre territoire parle 
bienfait de nos lois , ont acquis les droits des autres qî- 
toyens. L'eitercice de ces droits leur donne des vertus; 
ils se livrent à l'étude; ils remplacent Fusure par rin* 
clùstrie ; les voilà français par le cœur, comme par la 
naissance. » 

«Le protestantisme , auli^efoîs célèbre pour sa turbu- 
lence , est à présent dévoué , soumis , plein de douceur 
et peut-être trop timoré. Cependant , une teinte plus 
ou moins forte d'intolérance 9 chez plusieurs fonction- 
naires ambitieux, et chez quelques ecclésiastiques sé- 
ditieux , réveille l'ardeur des dissidens et prévient .un 
rapprochement ^ qui pburroit rendre la France à l'unité 
du culte chrétien. » 

«Par l'effet d'une émulation croissante, chaque année, 
les églises , les synagogues et les temples sont plus as- 
sidûment fréquentés. Les donations des fidèles aug- 
mentent par degrés rapides , trop rapides selon moi ; 
le nombre des évêques est tiercé ; les écoles ecclésias- 
tiques comptent quarante-deux mille élèves ; enfin , le 
sort des curés et des vicaii*es vient d'être amélioré, ce 
qui rendra plus nombreux les sujets qui se destinent 
au sacerdoce , et permettra d'exiger d'eux un çsprit plus 
cultivé et des formes plus humaines. » * .4 

«Voilà quel est l'état physique, intellectuel ,; mprat 
et religieux de la France. Le bien et le mal jluUeot 
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et lutteront encore long^terops ; mais partout atij(Nit« 
d'hui , dans notre pays t le liiea surpasse de beaucoup 
le mal. Il grandit , il se fortifie arec la génération nou-' 
Telle , sous l'égide de nos lois. Donc nos lois ne sont 
ipas contraire à ce bien ; elles ne sont pas immoralesi 
impies , athées , puisque sous leurs auspices le peuple 
devient plus moral et plus religieux. Voilà, je dois le 
dire avec tenacitë , toilà le bienfait de nos lois et de 
nos libertés , qui font prendre un vigoureux essor à 
toutes nos (acuités , à toutes nos entreprises favorables 
au progrès de la civilisation. » 



S T AT ï S T I Q U E; 

THE PRESEKT STATE OF GOLOMBIA , etc. Etat actuel ii 
la Colombie; par un officier retiré du service de cette 
république. Londres 1827. Un vol. in-^S.* avec uni 
earte lithographiée de la Colombie. 



i> • 1^ 



' ( Troisième et dernier extrait). 

Quelques bonnes intentions qu^on puisse Sopposef 
iau gouvernement de la Colombie, il n*est pas moin^ 
vrai que les espérances àts créanciers de U république 
ne reposent, en dernier résnltat^ que aur les richesses 
naturelles du pays; il est donc intéressant pouf eux de 
savoir en quoi €<>nsistent ces richesses et quel parti ou 
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pourroil ea tirer soil pour le commerce soit pour les 
retenus de Tëtat. 

Grâce à la variété des climats de la Colombie il nVal 
aocune production du règne vëgétal qui ne se trouVe 
quelque part sur sou territoire ; on y trouve de même 
toutes les substances me'talliqùes que Tbomme a su con-' 
vertirà son usage. Quant au caractère général des deus 
grandes divisions territoriales de la république , on peut 
dire que la Nouvel le-Qrenade renferme principalement 
des terres à blé et des mines de tout genre , tandis que 
dans le Venezuela on cultive de préférence les produc- 
tions connues sous le nom de denrées coloniales; cette ré- 
gie souffre cependant des exceptions ; plusieurs districts 
de la Nouvelle-Grenade , situés dans la plaine , sont 
propres à la culture des plantes de la zone torride, tout 
comme plusieurs districts de Venezuela sont propres 
à la culture des céréales et des fruits de TËurope. 

La Colombie tloit la variété de son climat et la di** 
versité de ses productions végétales à trois grandes 
chaînes de montagnes qui font une prolongation des 
Cordillières du Pérou et qui traversent son territoire 
dans toute sa longueur en se dirigeant vers le nord. 
Ces montagnes renferment entr'elles plusieurs vallées 
fort élevées au-dessus du niveau de la mer^ qui/ par 
rapport à cette élévation, jouissent d'un climat tempéré 
quoiqu'elles soient situées entre les deux tropiques, et 
t)à se trouvent plusieurs des côtés les plus riches et les 
plus populeuses de la Colombie. 

Les Colombiens , en parlant du climat de leur pays v 
le divisent en trois régions , distinguées par les noms 
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de tierras talientes ^ templadas, yyrîûrtf( régions chaBddf 
. tempérées et froides. ) On conçoit qu'il y a toujours 
quelque chose, de vagues dans ces division^; en gént'-» 
. rai on. comprend sous le nom déplier ras calienies ceifes 
qui.3ont à moins de deux milles pieds au-dessus Ja 
, niveau de la mer, sous le nom de iierras lempladûs] 
.celles qui sont entre deux cl six mille piedîs au-dcssûs 
. du niveau de la mer; et sous celui de iierras frias celles 
qui *8'ëtendent d*une hauteur de six-mille pieds jus« 
qu'aux limites des neiges permanentes. 
• Le« productions qui forment déjà et ^ui pourront 
former dans la suite la base du commerce de la Co-* 
; lombie , sont le cacao , le café , l'iridigo , le coloa f 
le tabac^ le bois de teinture , le riz et le sucre: celles 
qui^ servent à la consommation itilérieure sont les cé- 
réales de 'l'Europe « le mais, la patate, le j^lantam, ctc« 
-Nous allons entrer dans quelques détails relativement 
à la culture de ces différentes plantés. 

Le cac^otier^est indigène dans la Colombie , il de- 
mande un climat chaud et humide, et il a besbia^ lors- 
qu'il est encore jeune , d'être garanti de Tardeùr du 
.soleil dese tropiques par des arbres d'onîibragei Ce n'est 
^u'à. Tâge de huit à neuf ans qu'il commence à por* 
ter des fruits, ensorte que rétablissement d'une plan* 
tation de cacaotiers exige un avance de capital asseî 
scnnsidérabk : une fois en' plein rapport, elle donne 
pendant vingt à trente années^ deux récoltes par an» 
et exige très-peu de soin et de^ travail. Suivant Mr.de 
jfiumboldt on comptoiir, dans la province de Venezuela, 
avant la révolution^ environ iGyOopiOOO de pieds de 

cacaotiers^ 
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(Cacaoyers , produisant 200,000 fan^gas ( poids tfquita- 
lAntà 1 10 livres) de cacao , qui valoient 5, 000,000. dé 
dollars; sur cette quantité environ i4o,ôoofanégas s'ex^ 
portoient ^ le reste sei^voit à la consommation du pâryiSé* 
L'interruption de toute communication entre la mèfe^ 
patrie et les colonies , occasionnée par les guerres que^ 
TËspagne eut à soutenir en Europe^ et plus endore la 
guerre d'indépendance ont fait diminuer cotisidérabte< 
ment la culture du cacao ; mais ces causés n^etistant 
plus 9 il est probable que les Colomibiens s^y livrerotit 
de nouveau avec ^d'autant plus de succès que leur paya 
y est plus propre qu'aucun autre*' Le (^acao qui crotl 
daii^ les environs de Gumana et datis les- vallées de 
Garaceas et d'Âragua est le plus estimé; celui qu^on 
exporte de Carthagène vient en partie de Guyaquil «ft» 
en partie de la province de Pamplona. Plusieursrdls^ 
tricts des provinces de Saota-^Martha ^ de Mompox et 
de Mariquita , sont très^propres aussi à la culture du 
cacao; et comme elles sont situées sur la rivière Mig'* 
dalenai leurs productions peuvent s'exporter àpea* dû 
frais. •■■ ■ : -• "•'■■'' ■ ' '^ '• ^• 

/ Fendant les années de guerre^ ou les commu^ica^, 
tîôîis avec FEurope furent souvent^ interceptées ou du 
moins très^irrégulieres ^ les Colombiens substituèrent 
à la culture du cacao celle dd café ^ à cause de l'avan-* 
•âge que possède cette denrée de pouvoir être conser-*. 
tée long-temps, ce qui permet d'attendre utw occasion 
favorable pour l'exporter^ tandis que le cacao ne sau^. 
ToH rester en magasin plus d'une anné^ sans se détef' 
riorer. D'ailleurs^ le eafier est plus robuste que le tuf 
UtUr. Now, série, VoL 35, K' 4* ^^f l^n^ A? 
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caoyer^ il a besoin d'un moindre degré de chaleur f 
il prospère même dans un terrain sec, et i) ^$\ ea 
plein rapport dès la troisième année. On le cultive ea 
abondance dans les vallées de Caraccas. et d'Aragya, 
dont le sol et le climajt lui sont très- favorables. Dans 
l'année 1812, ces deux districts produisirent enviroo 
soixante mille quii^taux de café, dont les deux tiers fu- 
rent exportés; et les registres des douanes démontrent 
que pendant la guerre d*indépendance » Texportatioa 
du café a encore augmenté. La cultôre du cafier a été 
introduite aussi dans les provinces de Santa-Marlb 
et de Mariquita; «t si elle s'établissott dans toules 
les parties de la Colombie , dont le sol et. le climat lui 
sont favorables, cette république pourvoit aisément four'; 
iiir assez de café pour la consommation de TEurope 
entière. 

La province de Yénéa^ela , exportoit jadis une.quan* 
tité considérable d'indigo ; mais la guerre a porte ua 
coup fatal à cette brancbe d*agriculture,, vu que lapiu* 
pan des manufactures où on préparoit Tindigo .ont été 
détruites, et que les esclaves qui y travailloient onte'ié 
transforinés en soldats* Il est douteux même que mal- 
gré le rétablissement de la tranquillité , la Colprobi^ 
puisse soutenir à cet égard la concurrence avec les pos- 
sessions britanniques dans Tlnde, où Ton cultive ac- 
tuellemeni Tindigo avec beaucoup de succès, et où 
en même temps les capitaux sont plus abpndans et la 
main-d'œuvrf moins chèrç. 

Le coton est indigène à la Colombie : avant la rëvo* 
«ition la capitainerie de Caraccas en exportoit aunuelt 
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lémetit de deux k trois tnillioaâ de livi'es peisatil ^ et là 
KoiiVelle-ôredadc une plus grande quantité encore» 
Âctueliement ced deux provinces en pk*oduisent beau-< 
toup moins. Il faut chercher les causes de cette dimi-» 
nutioUi soit dans la baisse des prix de cet article suif 
les marches européens ^ soit dans la qualité inférieure 
des cotons de Colombie , comparés k ceux de l'Âmé^ 
fîque septentrionale. Jadis on veildoit le cdton dàir^ 
k province de Cafthagètle » de vingt \ trente dollars 
le quintal; actuellement son prix tari^ de six h huit 
dollars ; et quoiqu^à Ce dernief prit ^ le Ctlltivateui^ 
puisse encore trouver uii bénéfice suffisant ^ il en est 
beaucoup qui/ accoutumés à des gains plus Consi-* 
dérables « ne se soucient pas de le cultivei" à Ce prix^ 
La qualité inférieure du Coton de la Colombie (ieiit en 
partie à la manière imparfaite dont on le nettoie « en 
partie au peu de soin que l^on met à sa cultureé Si au 
lieu de le nettoyer à la main on employait à cette opé^ 
ration des machines^ et si Ton préparoît lé tei^rain avec 
la même attention qu'on le fait dans les Elats-tJnis^ 
il est probable qu'on poùrroit -eti améli^ircr considéra- 
blement là qualité, et alors cette culliifé pouriîoit don^. 
tier de gros bénéfices àuk Coiombienë^ d'autant plud 
que le cotonnier, qui est une plahCe annùelie aux Etats- 
Unis, et ne peut supporter le froid de l'hiver/ même 
dâiis la Géorgie et ta Caroline ^ est un^ plante titacé 
2i la Colombie et continué à produire pfendant cinq oiI 
six ans de suite* Ce seroît en même temps irès-avanta-* 
geux pour TAnglelei're 5 pnisqu'au lieu de tirer les co* 
tons en laitie d'un pays qui^ en augmentant d'anoeK 
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en annëe les droits d'entrée imposés sur les produitit 
des mahuOatctures britanniques , semble avoir rintentioa 
de les exclure de ses ports, elle pourroit les tirer dW 
autre pays qui déjà , consomme une grande quantité de 
marchandises anglaises, et qui en consommeroit bien 
davantage encore s'il parvenoit à augmenter l'exportai 
lion des produits de son sol. 

En se réservant le monopole du t^bac , le gouver* 
nement en a restreint la culture à tel point , qu'on n'en 
exporte qu'en très-petite quantité; et cependant il pros-^ 
père dans toutes les parties de la Colombie où la tem-i 
pérature moyenne n'est pas au-dessous de dix-^sept de-{ 
grés de Réaumur; plusieurs districts, tels que Cuma-ï 
'xiacoa , les environs de Cumana , quelques parties jàt 
la province de Varinas et du département de Cundioa*! 
marca produisent des qualités de tabac qui ne le cèdent 
en rien aux meilleurs tabacs de Tile de Cuba. 

Aucune partie du continent occidental ne produit 
autant de bois de teinture de différentes espèces que 
la Colombie; aussi les provinces maritimes de la ré" 
pubKque, comprises, jadis, dans la vice-royauté delà 
Moovelle-Grenade , en exportent-elles depuis long- 
temps de grandes quantités. Les provinces de Rio-Hacha 
et de Santa-Martfaa renferment d'immenses forêts de bois 
de Nicaragua , dont l'exploitation n'occasionne d'autres 
frais que ceux du transport; et quoique ces frais soient 
très-considérabFeSy vu qu'il faut transporter ces bois à 
dos de mulet jusqu'à la côte, ils se vendent à des prix 
si élevés que les marchands qui font ce commerce , 
en retirent de gros bénéfices. On trouve cet arbre aussi 
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en* abondance dans le$ forêts que traverse le fleuve 
Cësar qui se jette dans la Magdalena ; les bateaux à 
vapeur, établis sur cette dernière rivière, faciliteront 
beaucoup l'exportation de cette produiction du sol Co- 
lombien. 

La canne à sucre prospère dans toutes les parties de 
la Cofombie qui se trouvent à moins de deux milie 
pieds au-dessus du niveau de la mer; on la cultive même 
avec succès dans la vallée de Caraccas ; mais les dis- 
tricts les mieux adapte's à cette culture sont la vallée 
d'Aragua et la province deVarinasdans les départemens 
de Venezuela et d'Orînoco, les provinces de Santa- 
Martha et Mompox dans le département de la Magda- 
lena , et la province de Mariquita dans le département 
de Xundinamarca. Quelques favorables , au reste , que 
soient le soi et le climat de la Colombie pour la culture 
de la canne à sucre, on ne s*en est jamais beaucoup oc- 
cupé, et actuellement à peine suffit-elle à la consomma- 
tion intérieure. Il est même peu probable qu*elle prenne 
plus de développement à Favenir, à moins que la po- 
pulation aaugmeqte considérablement ; car comme le 
travail qu'exige la culture de la canne sucre dans les 
pays situés entre les tropiques, est plus pénible qu'au- 
cun* autre travail agricole, on ne peut espérer d'y en- 
gager les hommes iibres des classes ouvrières , aussi 
long-temps qu'ils trouveront des moyens plus faciles 
de gagner leur vie. 

Les productions du sol colombien cultivées exelu- 
sivement pouf en nourrir la population , sont dans les 
régions chaudes , le maïs , le plantain et dtffélrentç^ 
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espèces de racines, telles que les yamç-, ks yâcas v 
ctc, etc.; et dans les régions froides^ les cerëales > les 
plantes légqpaineuses , les fruits et les radines que Fou 
cultive. dans les latitudes e'ievëes dé TËurope et de l'A*» 
lue'rique septentrionale, 

. Le ipaïs vient eu abondance dans toutes les parties 
de la Colombie, il forme la principale nourriture des 
classer infeneures du peuple dans les régions chaudes^ 
Après l'avoir pilé on en fait une pâte , qui acquiert 
par la cuisson une asse% grande consistance , et qui 
lo'est point dë&agrëable au goât lorsqu'elle est fraîche; 
on l'appelle boya. Le maïs sert aussi à la nourriture 
des chevaux. 

Le plantain est , pour les habitans des tropiques « ce 
que la pomme de terre est pour les Irlandais ; son fruits 
rôti avant d'être parvenu à sa maturité , se mange eu 
guise de pain ; bouilli c'est un excellent légume ; par^ 
;renu à sa maturité c'est un fruit délicieux. On le plante 
f n lignes , distantes les unes des autres de quatre à 
«inq yards f et la première année il fau( tenir ta pIaQ« 
dation nette de mauvaises herbes ; la seconde année il 
itiejift une hauteur d'envil?on dix pieds « et dès-* lors il 
donne aboudamment pendant huit à^ dix ^n% , sans 
exiger d'autre travail que celui de cueillir les fruits , 
réunis en grappes au nombre de vingt à trente , cha^ 
cun de la grosseur et de k forme d'un concombre 
ordic^airet Bryan Edward assure , dans son histoire de 
la Jaot^'qae^ « qu'un icre de plantains sufftf pour nourrir 
vitigt p.er$annçsi toute l'année ; d'autres auteurs évaluent 
tufiOfé plv^9 haut les CacoUés uutritives de cette plaitl^ 
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lia Colombie produit aussi en abondance le yam et 
le yuca ; de cette dernière racine on fait des gâteaut 
qui remplacéfit le pain et qu*on appelle casapo. 
' Quoique ta Colombie Àoit proche de Téquateur, elle ren- 
ferme un si grand nombre d'expositions propres à la cul- 
ture des céréales de l'Europe, qu'elle pourroit aisément 
en fournir pour la consomnTation de tous ses habitans ; 
mais soit à trause de la difficulté des communications 
entre les différentes parties de son territoire , soit à 
cause de Télat imparfait où se tropve encore son agri- 
culture , ce sont- les Etats-Unis qui approvisionnent 
ks côtes de la Colombie de farine, malgré les droits 
xonsidérables dont importation de cette denrée est 
frappée. 

Le blé prospère même dans quelques vallées des 
provinces de Venezuela et de JuHa , mais on ktv cul^ 
tive peu, parce que les productions particulières à là 
i^bne torride , y donnent de plus grands bénéfices ; ce 
sont plutôt les plateaux élevés et vastes de Cundina^ 
tnarca et de Boyoca, où la température moyenne de 
Tannée , est à peu près égale à la température moyenne 
de Tété en Ecosse , qui produisent déjà actuelleiùent 
one grande quantité de blé , et qui pourront un jour en 
fournir complètement la Colombie. Toutes les céréales 
de TEurope y viennent admirablement bien, et non« 
seulement les récoltes y sont beaucoup plus abon- 
datâtes qu'en Europe, mais ces plateaux, vu leur la tf- 
tude , ont' deux sàisotis régulières , dont chacune peut 
ameïlér le ' grain i maturité; ensorle que Ton peut y 
fcire deux récoltes par an ^ d'où it résulte que le pro-! 
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4uU de& terres est bien supérieur à celui que l'on peut 
ohteqîr daps les zones lempérëes , même ;tvec le sys* 
tème d'agriculture le m!eu?c entendu. La pomme de 
terre arrive aussi à une grande perfection dans les ré« 
gions tempérées, et froides de la Colombie ; la vigne 
^'y a jamais été cultivée pour faire du vin , attendu que 
le gouvernement espagnol ♦voit sévèrement interdit cette 
culture ; mais comme on fait du bop vin au Chili et au 
l^çi^ique , nul doute que l'on ne trouvât aussi dans U 
{territoire de la Colombie des terrains propres à la vigne* 
A toutes les productions végétales de la Colombie que 
noua avons déjà citées , il laut encore ajouter le quio* 
qijina qui se trouve en abondance dans plusieurs parr 
lies de la Nouvelle-Grenade ; le Cortex angosiurœ of 
éoorce d^Qrénoque ;'la salzepareille , la vanille , la coche- 
i^jlle I le bois de quassie ; diverses espèces de gommer 
et de résines, et Vhuile de noix de coco, qui pour- 
XQit, pn jour devenir une branche importante d'expor-* 
taiîcm. , 

., An nombre des richesses lerrîtorîales de la Colombie 
il faut compter les immenses troupeaux de chevaux et 
4e hétes à cornes, qui paissent dans les vastes plaines 
CQi^prises entre TOrénaque, les côtes et la chaîne orien- 
tale de?. Cordillères , lesquelles s'étendent sur une sur- 
lace de ï53,Qoa milles^ carrés , et soi^ désignées par 
]e^ nom de Lanos^ Lors de la conquête, ces plaiues 
iBi^étnient habitées qi^e par des alligators et des tigres; 
Jles iiSfuagnpis y introduisirent des chevaux *et des bêtes 
Ik carnes « qui se sont igoiukipUés à |tel point, q^' on ne 
hwoii ^a calculer k t^ombr^^ Mr. Depoi^^^ui a résida 
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pendant quelques années à Venezuela ayant .I9 guerre 
de la révolution 9 calculoit que ces plaines nourris-» 
soient environ 1,200,000 bœufs , 180,000 chevaux et 
90,000 mules ; Mr. de Humholdt jugeoit ,. d'après le 
nombre des chevaux , des mules et des peaux de bœuf 
exportés annuellement , que cette évaluation étoit au- 
dessous de la réalité. A celte même époque on expor- 
toit annuellement des ports de Venezuela 174*000 peaux 
de bœuf, et 200,000 arrobes de viande salée , dont une 
grande partie étoit consommée par Tîle de Cuba. Oulte 
ces troupeaux innombrables qui paissent dans les Lanos , 
on trouve des bêles à cornes en quantité dans toutes 
les forets des régions chaudes et tempérées de la Co- 
lombie , et le climat du plateau de Bogota est très- 
favorable aux bétes à laine. 

L'abondance des vivres de toute espèce et la facilité 
9vec laquelle les classes travaillantes peuvent satisfaire 
à tous leurs besoins, font que les salaires sont peu con- 
Mdérables à la Colombie. Dans Tiiitérieur, on trouve 
des ouvriers au prix d'un réal (environ douze sols de 
France) par jour; à la côte le salaire habituel d'un ou- 
vrier de terre est de deux réaux ; dans les villes de com- 
merce , la journée d'un ouvrier est de trois à quatre 
réaux. Nous avons déjà dit que la dépopulation di^ pays, 
occasionnée par la guerre , k nui considérablement à 
l'agriculture ; et malheureusement ce sont les meil« 
leurs ouvriers dont le nombre a été surtout diminué ; 
car les nègres et leurs descendans , soit libres soit es- 
claves , qui forment la portion la plus active et la plus 
industrieuse de la population de la Colombie , ^ étant 
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en mémie temps aussi les meilleurs soldats ou les à 
enrôles, de préférence aux Indiens , ensorte qu'il en a 
përî plus que d!au(:une autre race. 

En gépéjral » on peut dire que Fagriculture de la 
Colombie est encore dans son enfance. Sous' la do- 
mination espagnole , bien loin» d'être encouragée , elle 
ëtoit écrasée ^par une foule de restrictioi^s et d'impôts", 
et elle n'est pas encore débarrassée de toutes se$ en- 
traves. Celles qui pèsent principalement sur elle sont 
la dixme ecclésiastique, le droit d'alcabala et lès droits 
sur les exportations. La dixme a pour résultat néces- 
fidiire de diminuer les profits des capitaux employés à 
l'agriculture « ou bien de hausser les prix des produc- 
tions de la terre. Dans le premier cas , elle empêché 
les capitalistes de se livrer à des entreprises égricoles', 
dans le second elle met l'agriculteur ou le négociant 
dans l'impossibilité de soutenir la concurrence avec 
les pays qui ne sont pas soumis à cet impôt. Ce qai 
rend la dixme encore plus onéreuse pour les habitans 
de la Colombie , c'est que son produit ne sert point à 
salarier les curés , dont le seul revenu consiste dans 
les émolumens que leur paient leurs paroissiens pour 
les baptêmes , les mariages et les services funèbres. Ceis 
éniolumens sont très*considérables ; un baptême coûte 
d'un à quatre dollars ; un mariage , suivant le rang et 
la richesse dûs époux, de douze à deux cents dollars; 
pour un service funèbre , les gens les plus pauvres paient 
quatre dollars, et. les riches jusqu'à trois ou quatre 
cents dollars. Quant au produit de la dixme , une 
partie en revient au gouvernement, le reste sert à sa- 
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linrieV les ëvéques et les autres dignitaires des églises 
cathédrales. Le droit , connu sous le nom d*alcabala, 
qui se pierçoit sur la vente des propriétés territoriales^ 
est moins otiéreux, sans doute, qu'il. ne Tëtoit avant la 
révolution ; cependant il gêne encore leS transactions 
et tend à diminuer l'activité des spéculations agricoles. 
Les droits sur les exportations ont été diminués dans 
la dernière session du congrès , et plusieurs articles en 
ont été complètement exemptés ; mais il en subsiste 
encore plusieurs , dont la suppression est indispen^ 
sable , si Ton veut donner au commerce de la C6* 
lombie toute l'influence dont il est susceptible. 

Les richesses métalliques de la Colombie sont dé^ 
posées dans les trois grandes chaînes des Cordillères 
qui la traversent du midi au nord. Quoique jusqu'à 
présent ces montagnes n'aient été exploitées que d\ine 
manière très-imparfaite , elles ont pourtant donné de 
l'or, de l'argent, du platine , du mercure » du cuivre-, 
du plomb , du fer, de la houille et du sel gemme ; mais 
à l'exception des mines de cuivre d'Aroa , on n'en a 
guère tiré en quantité considérable que les métaux nobles; 
il n'entroit nullement dans le système des Espagnole 
d'encourager la recherche des métaux qui auroient pu 
aider l'industrie des indigènes ou leur fournir des moyens 
dé défense. 

Les parties de la Colomhie qui fournissent le plus 
d'br sont les vallées de la province d'ÀQtioquja , la 
vallée de Cauca située entre les chaînes centrales et 
occidentales des Cordillères ^ la province de .ChoccH 
située entre la branche occidentale des Cordillères H 
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rOcean j^adfîqué, et eïifin la province de Pamploni 
L'or ne s'obtient point , à la Colombie , par lé tra- 
vail ordinaire du mineur, mais par le lavage d'une terre 
împifegnëe plus ou moins abondamment de particoiés 
d'or ; cependant on donne souvent dans ce pays le 
nom de mines à un terrain dont la surface est com- 
posée de cette terre imprégnée d'or, où l'on peut coa- 
duire un courant d'eau dont on a besoin pour l'opé- 
ration du lavage. Avant la révolution, cette opération se 
faisbit par des esclaves; dans le seul district d'Anlioquia 
on y employoit environ cinq mille ouvriers, dans celui 
de Choco trois mille, et dans la vallée de Chauca huit 
mille. Le nombre des esclaves ayant diminué considé- 
rablement par l'effet de la guerre , la quantité d'or ob- 
tenue dans ces établissemens a diminué aussi , vu que 
les Indiens libres ne se livrent pas à ce travail avec 
la même assiduité. Cependant l'opération du lavage 
n'est ni trcs-pénible ni mal-saine un elle-même, mais 
malheureusement le sol qui récompense le plus large- 
ment les efforts de l'ouvrier,^ se trouve à l'ordinaire 
dans les régions les plus stériles et les plus insalubres. 
^'est le cas , par exemple , dans les districts montueux 
de la province d'Antioquia , et dans toutes les pro- 
vinces ; de Choco i dont le climat est d*une extrême 
humidité , et où la difficulté des transports rend les 
vivres si chei^, que les ouvriers occupés à celle bran- 
che. ^'industrie ont beaucoup de peine à gagner leur 
subsistaticc. Dans les années qui ont précédé immé- 
diatement lai révolulioti , la valeur de l'or obtenu an* 
nuellement dans la. Noavelle-Greûade par le moyen 
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ûa lavagje , s'ëleyoit à la somme de trois millions de 
dollars, sur laquelle le gouvernement prélevoit cinq 
pour cent soit 60,000 dollars. Ce droit a été maintena 
par le nouveau gouvernemeat , et dans Tannée 1825 il 
a produit 82,747 dollars. 

On trouve des mines d^argent dans plusieurs par- 
ties de la Colombie , mais jusqu'à présent on s'en 
est peu occupé. Celles de Mariquitaet de Pamplona 
pourroient cependant être exploitées avec beaucoup 
, d'avantage , soit parce que le climat de ces deux 
provinces est très-salubre et leur sol très-rfertile , soit 
parce que les deux rivières de la Magdalena et de Julia 
leur fournissent des moyens de communication faciles 
pour faire venir d'Europe les machines nécessaires' à 
l'exploitation des mines et pour en exporter les pro^ 
duils. 

Les plus riches mines d'argent qu'on ait décou*» 
vertes jusqu'à présent à la Colombie , sont, celles d^ 
Véga de Supia , vers l'extrémité septentrionale de 4a 
vallée de Cauca; elles ne sont connues que. depuis la 
fin du siècle passé , et n'ont été exploitées que d'une 
manière très-imparfaite , parce qu'elles, étoient entre les 
mains de particuliers qui ne possédoient pas assez de 
moyens pour fournir aux frais d'exploitation.. Aujour- 
d'hui elles appartiennent à des personnes qui sont en 
état de faire les dépenses nécessaires , et comme Ja 
vallée où elles se trouvent , fournit des vivres .en 
abondance , et que la main-d'œuvre y eist à bas prix, 
on pourra en tirer un grand parti. Le seul inconvér 
nient qu'elles présentent ^ c'est la difficulté de leur 
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accès qui rend à peu près impossible le transport de 
tout objet dont te poids dëpasse cent cinquante livres; 
^'où il résulte qu'on ne pourra guère y faire usage des. 
machines qui facilitent le travail des mines et le reu" 
dent plus productif. 

On trouve du mercure sous forme de cinabre dans 
Ja vallée de Santa-Rosa, dans la province d'Ântioquiai 
dans la Cordillère centrale près du passage de Quindiui 
et à Villa de Âzogue près de la ville de Cuença ; mais 
jusqu'à présent on ne s'est guère occupé de l'exir ac- 
tion de cette substance métallique. Les principales 
mines de cuivre de la Colombie sont celles d'Aroa et 
de Moniquera , situées dans la chaîne orientale des 
Cordillères , les premières « dans la province de Cara-' 
bobo » les secondes dans les montagnes au nord de 
Tunja. Les mines d'Aroa forment une partie de la for- 
tune patrimoniale de Bolivar , et sont réputée^ pour 
la richesse de leur minerai et pour la qualité supé- 
rieure da métal qu'elles fournissent ; avant la révolu- 
tion , leur produit non^seulement suffisait h, la con- 
sommation de Venezuela , mais formoit de plus un 
objet considérable d'exportation. Celles de Moniquera 
n'ont été que foiblement exploitées jusque présent; 
mais lors même qu'on y travaillefoit avec plus d'ac- 
tivité, leur éloîgnement de toute rivière navigable \eê 
• mettroit hors d'élat de soutenir la concurrence avec 
des mines situées d'une ' manière plus fayorable. 

La branche orientale des Cordillères renferme des 
mines de plomb, mais on n'en a exploité qu'une 
Seule y celle de Sogamoso p et quoiqu'elle donne âa 
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mmerai assez rictie , les procëdés employés ^pour en 
extraire ce métal i sont si imparfaite , que les profits 
obtenus ne sont guère de nature à en encourager Ten** 
ploitation.; On trouve de même du fer en abondance 
dans les montagnes qui bordent la plaine de Bogota. 
Sous le gouvernement espagnol y cet utile métal éloil 
complètement négligé; depuis la révolution, quelques 
étrangers se sont occupés à en faire la recherche , 
mais ils n*ônt pas encore eu de grands succès, ^a 
plaine cle Bogota abonde aussi en charbon de terre* 
mais les habitans en font peu de c<iv«i : les forgerons 
seuls s* en servent. Cependant ces deux dernières subs^ 
tances minérales, quelque négligées qu'elles soient pai^ 
la génération présente , pourront un jour, et peut-être 
aune époque assez rapprochée , produire un change- 
ment important dans les habitudes et dans la condi- 
tion sociale des habitans des tierras frias de la Co- 
lombie , et contribueront davantage à leur faire faire 
des progrès dans la civilisation que toutes les autres 
productions minérales du pays. 

Les célèbres mines de sel de Cipaquira , de Tenza 
et d'Enemoron , situées dans les montagnes au nord^ 
est de Bogota , appartiennent au gouvernement ; elles 
approvisionnent de sel le pays voisin jusqu'à une grande 
distance, et forment une branche considérable du re- 
venu de l'état. Plùsiéuris sources salées sortent de ces 
mômes montagnes; la principale est celle deYousa, 
qui fournit annuellement de six à sept mille quintaux 
de sel. Si une fois la Colombie peut créer trne marine, 
les mines de sel de Gipaquira {Pourront acquérir une 
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împartancç de plus. Gomme elles se trouvent dansU 
vx)îsiiiage de vastes plaine^ qui abondent en bétail, le 
goui[ernement approvisionnera se$ flottes de viandes 
§alée$ du pays à très-bon marche'. 

La révolution de TÂmërique espagnole, en faisant 
tomber la barrière qui , pendant si long*temps , ferma 
Tçntre'e de cette- re'gion aux étrangers; a ouvert à l'es- 
prit entreprenant des capitalistes britanniques un vaste 
champ dans lequel ils se sont précipites avec une ar- 
deur ^ans égale. Les richesses métalliques de ces cbo" 
trées ont. d'abord attiré leur attention; dès qu'on eût 
compris que les mines de l'Amérique méridionale n^é- 
toient devenues improductives que faute de capitauic 
employés à leur exploitation , et que tcmt étranger 
qui possédoit les fonds nécessaires, seroit admis à 
participer aux profits qu'elles pourroient donner , les 
yeux de tous les hommes à projets , se dirigèrent vers 
ces contrées; et dans l'espace d'un an on vit se for^ 
mer en Angleterre dou^ compagnies , dont les capi^ 
taux réunis s'élevoient à çnviron douZe millions de 
livres sterling , et qui toutes se proposoient d'ei- 
ploiter à leur bénéfice les [riches raines des nouvelles 
républiques transatlantiques. On se livra £^ux espérances 
les plus exagérées , et une véritable frénésie s'empara 
de tous les esprits ; mais comme beaucoup de gens n a" 
Toient considéré ces entreprises que coïnnie un objet 
de spécuJalion temporaire , et que d'ailleurs les pro^ 
fits ne furent, ni si prompt^ , ni si brillans qu'on s'en 
étoît fl^atté, le découragement succéda bientôt au pre- 
|nier ^enthousiasiue. Cependant^ tout porte à croirt 

qu'avec 
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qu'avec de la persëvérance on obtiendra un jour des 

résultats tels que l'on peut les désirer.. «t 

Dans les dernières années de la domination espar 
gnole y les provinces comprises aujourd'hui dans le ter^ 
ritoire de la Colombie ^ exportoient annuellement ^ ea 
productions de leur sol « la valeur de onze à douze; ùnU 
lions de dollars; la guerre longue et acharnée qu'elle» 
ont eu à soutenir contre la mère-patrie, et qui enfin ^ 
les a rendues indépendantes , a fait , à la vérité , réti^o^^ 
grader plusieurs branches de leur industrie nationale*; 
mais on peut espérer , avec confiance , que la liberté de 
commerce dont jouissent aujourd'hui leurs villes marN 
limes, et la circulation des capitaux, résultant des spé*» 
culations entreprises par des associations commerciales 
et par des particuliers, donneront une forte impulsion 
à toute la popujation de la Colombie, et mettront ses 
babitans à même de profiter des avantages inhérens à 
leur sol et à leur climat, et de ceux de leur positioû 
géographique , si favorable pour l'établissement de re^. 
lations commerciales avec toutes les parties du globe* 
Lorsque ces divers slimulans auront mis en action left 
facultés productives de la Colombie, elle pourra esr 
pérer de rétablir cette confiance en ses. ressources dont 
elle a éprouvé de si heureut effets à l'aurore de soù. 
indépendance; et alors seulement elle pourra reprendre 
parmi les nouveaux états du continent de l'Amérique , 
la place à laquelle ses avantages naturels lui donnent le 
droit de prétendre , car l'opinion que Ton a en Europe 
de la solvabilité et de la stabilité de ces éiats, déter^ 
mine nécessairement le degré de leur importance polî» 

» 
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tique ; qiielque foible i au reste , que soit dans ce mo« 
ment le crédit, de la Colombie ; il ne sauroit rester long^ 
temps dans cet état» de dépression, à moins de dissent 
tions intestines ou de fautes d'administration grossières» 
car les ressources de ce pays sont immenses; si la Colom- 
bie, est inférieure au Mexique et au Pérou en richesses 
métalliques » et à Buehos*Ayres en richesses de trou^ 
peaui^, elle leur est en revanche fort supérieure par lava- 
.riéié de ses productions , et par la facilité à les exporter au 
moyen de ses nombreux ports et de ses rivières navigables/ 
Le Mexique est le seul des états A^mérico-espagnols 
qui, actuellement, puisjse prétendre à rivaliser avec la 
X^lpmbie ; mais quoiqu'il renferme tous les éléni.ens de 
prospérité intérieure , et quoique ses richesses métalli- 
t[ues lui fournissent les moyens nécessaires pour ache- 
ter d(^^ étrangers des objets de luxe , le manque de T}r 
yières navigables et d'un port sûr pour ses commun!* 
cations avec l'Europe et les' Etats-Unis, empêchera 
toujours qu'il n'acquière une grande importance eomr 
merciale. La Colombie , au contraire , joint à des moyens 
d^agrandissenient au moins égaux , si ce n'est supérieur 
a, ceux du Mexique, l'avantage d'une navigation intë" 
rieure très-étendue , puisque rOrénoque et ses fljeuves 
tributaires, les rivières qui se jettent dans le lac Marar 
caybo, les rivières deMagdalena et d'Âtrato, et enfin, 
celles qui se jettent dans la mer Pacifique , traversent 
son territoire dans tous les sens et conduisent jusqu'au 
centre n^ême du pays; de plus .el\e possède sur ks 
deux mers un^ étendue d'environ sept cents lieues de 
€Ô%es , garnies de ports spacieux et $ûrs , qui forment 



Digitized by VjOOQIC 



lÎTAT ACTUEL DK %k tOLOMBIE. ^j 

iolanl de centres de commercé et de civiilsattiob» aa 
moyen desquels ses habitans peavent communiquer avec 
Iif reste du monde , et échanger leurs richesses contre 
les productions des autres pays. La Colombie» à pro^ 
portion de i^ population et de son étendue » est aussi 
d'une plus grande importance que le Mexique i comme 
consommatrice de produits des manufactures euro-* 
péennes. Au Mexique , sur une population d^enriron 
six millions d'âmes, on Compte trois millioas sept cent 
thille individus appartenant à la race indienne» laquelle > 
lots de la conquête de rAmériqoe par les Espagnoh^ 
étoit déjà fort avancée en civilisation , et connoissoit 
l*a^riculture et les manufactures. Ces Indiens indigènes' 
ont conservé leurs mœurs el leurs habitudes , et n^ont 
mil besoin de l'Europe. A la Colombie » au contraire > 
sur environ trois millions d'habitans, on Compte à 
peine -sept cent mille indigènes; et parmi eu jc , ceux-là 
sëutehiént, i|ui habitent les hautes vallées des Cordil*" 
lères se trouvent dans la même position que les Mexi* 
c^ins indigènes ; car les habitans des plaines et des 
cBtes de la Colombie entièrement sauvages au moment 
oti les Espagnols arrivèrent dans le NoaVeau^Moiîde^f 
diépourvus de manufactures et ignorant m^m^ la plu- 
part des arts mécaniques ^ ont pris des habitudes euro^^ 
péennes à mesure qu'ils faisoient des progrès 4ansla^ 
civilisation, el ont éprouvés des besoins qii'îls tie pou- 
vaient et qu'ils ne peuvent satisfaire que par le moyeti 
des marchés européens, ^ui, pendant bien ldt)g-lenipi9 
encore trouteront chez eux d'utiles débotiché»« 

lluVst point étonnant que les^ embai^i^r ûnatiëter|' 
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de la Colombie , aient répandu Talarme parmi ces cri?aii^ 
ciers ; cependant , si Ton examitie d'un côte les be^ 
soins de cette jeune république , et de Tautre ses res« 
sources présentes et futures, on y trouve des^ motifs 
pour se rassurer. Les dépenses, que le ministre des 
finances avoit estimé devoir s'élever pour Tannée 1826,; 
à environ quinze millions de dollars ;. peuvent se ran-^ 
ger sous trois chefs^.principaux : les frais de radmiuis- 
tratioQ civile y compris les intérêts de la dette natio- 
Dale, ceux de Tarmée et ceux de la marine. Les frais 
d'administration étoient calculés à 3,875,335 dollars,; 
et la seule diminution dont ce chapitre seroit suscep- 
tible, est la réduction des salaires alloués aux divers 
employés de l'administration ; des mesures de ce genre 
ont déjà été prises plusieurs fois depuis l'établissement 
du gouvermenent actuel , et la bonne grâce avec laquelle 
les employés s^y sont soumis , dépose en faveur des 
sentimens patriotiques de cette classe de la nation co- 
lombienne. 

Les frais de l'établissement militaire ont été calculés 
d'après la supposition qu'il étoit nécessaire de mainter 
nir l'armée à un complet de trente-trois mille hommes , 
soit pour continuer la guerre dans le midi, soit pour ré- 
sister à une invasion espagnole. Mais comme les dif- 
férens que là Colombie avoit avec ses voisins du midi 
sont appaisés, et que de jour en jour il devient plus 
improbable que l'Espagne puisse jamais reprendre l'of- 
fensive en Amérique, le gouvernement de la Colombie 
pourra, sans aucun danger, faire dans son établissement 
militaire des rédu€tio;ps qui le metuont ea état de soriûf 
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Se ses embarras financiers. Les dépenses de ta marine 
avoieni ëtë de même caJcuVeesd- après la supposition que 
tous les Taisseaux de la république seraient complète-* 
ment équipés et prêts à mettre ^en mer ; mais comme 
cela n*a pas eu lieu , ces dépenses doivent avoir été 
beaucoup moindres qu*on ne s*y altendoit ; et si le gou- 
Ternemenf colombien, comme la prudence le lui com- 
mande , se contente d'entretenir le nombre de bâtimens 
de guerre nécessaire pour empêcher la contrebande, 
les frais de sa marine ne seront nullement onéreux 
pour lui. Ainsi, Ton peuè adfnetlre comme certain, 
qu'il ne lui sera pas difficile de réduire la totalité de ses 
dépenses à une somme qui iLe dépassera que de bien peu 
ses ressources actuelles ; et si , comme on. a tout lieu de 
le croire , Taccroissement du commerce et les progrès 
/de l'agriculture amènent une augmentation dans les re* 
▼enus.de la république , on ne voit point pourquoi elle 
ne seroit pas en état de s'acquitter de ses engagemens 
pécunîaires. 

Les craintes que les^derniers évènemens ont inspirées 
aux créanciers de la Colombie , sont peut-être moins 
fondées encore que celles qu'ont occasionnées ses 
embarras financiers.- Le calme et la modération avec 
laquelle divers chefs et divers corps politiques ont 
manifesté leur éloignement pour la forme actuelle du 
gouvernement,: prouvent si bien leur ferme résolution 
de n'employer que dés moyens constitutionnels et 
légaux pour arriver à leurs fins , que cette çon^îoîte 
même est la meilleure garantie de la' future tranqmKKtê 
de la république. Il est malheureux, sans doute > que 
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ces jisclissions se soient ëiet^ts dans ce moment^ 
puisque nécessairement elles paralyseront l'eâei ^ks 
mesures prises par le gouverneoient pour reme'dier à 
]a dëtre^se financière , mais quelle que soit leur isaaev 
soit qu^elles aboutissent à remplacer le gouvernement 
central par un régime fédératif , soit qu^elles amèneni 
rétablissement d'un pauToir dictatorial sous te tkre 
de présidence à vie , la disposition générale des es- 
prits paroit ^fre telle que ce sera toujours le système 
repré^tentatif qui formera la base du pouvoir établi 
Il est donc probable que la constitution actuelle n é« 
prouvera, aucun changement dans Syes dispositions esr 
sentielles» et si Ton profite de la discussion qui vient 
de s'élever , pour corriger ce qu'elle a de défectueux 
cl pour donner plus de force à Taclion du gouver- 
nement» ce sera un ve'ritable bonheur pourfo Colombie^ 
Qpelle que ^oit » jau reste » la divergence d'opinion 
entre les divers partis de la Colombie « Iqus s'accordent 
à reconnoitre la nécessité d^observer scrupuleusement 
leurs engagemens avec leurs créanciers étrangers; et si 
Ton croyoit a>oir besoin d'une sécurité de plus» on 
ia trooveroit dans le caractère et dans te^ sentiment 
du chef, à }a décision duquel ils Ven soni rapportés 
nnanimément. I^orsqueBoJUtar résigna ^enir<^ les mains 
du congrès assemblé à Angostura en 1819» raotorit^ 
dictatoriale dont il i'vok étéxevétu ^ il parlades créan- 
ciers de la république en ces ternies î « Ces annsde 
l'humanité sont. les anges gardiens de l'Amérique, et 
nous leur devons tput à la fois une étemelle recaa« 
naissance et une religieuse observation des obligatious 
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^onfract^6S envers eux. La dette nationale doit être 
sous la sauve-garde de^ la bonpe^ foi , de Thonneur 
;0l de la gratitude des citoyens de Venezuela ; et vous« 
législateurs , vous devez la respecter comme Farehe 
sainte qui renferme non-seulemeni les droits de i^os 
l>ienfaiteurs , mais encore la gloire de notre fidélité» 
it^eVissons plutôt que de manquer au moindre, de ce» 
engagemens , qui ont servi à sauver notre patrie el 
Texislence de ses enfans. » La conduite entière de 
Bolivar prouve que ce langage est la sincère- expies.-, 
sion de ses sentknens , et il y a lieu à croire que 
tant qu'il vivra il eraployera son influence sur ses 
compatriotes à les niaititenir dans de tels principes^ 
(Depuis la publication de l'ouvrage que nous ve- 
nons d'éxtmire , de nouveaux évènemens ont eu Ueii 
à la Colombie » et Bolivar; a. manifesté Tintentioa de 
quitter le«timon des .aiTaires. Sa retraite seroit sans 
doute une grande perte pour la répuUiqué ^ et elle 
pourroit bien être suivie de quelques oscillations pa^ 
Ittique^t qui rallentirotent les progrès de sa prospé-* 
rite et retarderoient rétablissement d'un ordre stable» 
Cependant » .lorsqu'on cansidere l'état social de la 
Colombie , on est conduit à croire que ces disseilr 
lions ' ne saurotent être de longue durée ,. et si ses 
ressources sont telles que les dépeint notre auteur » 
il es| à espérer que peu d'années suffiront à Fameoer 
à l'état florissant auquel paroissen^ la .destiner le^ 
avantages dont la nature l'a comblée). ^ 
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HISTOIRE. 

Essai msTOBiQtus de la révolution du Paragûat 
el le gouTernemenl dktatori»! da Dr. Francia » par 
MM. RenGOER et Lgngchamiv docteur en médecine , 
meipbre de la Sociétë Helvétique de$ Sciences Na^ 
tureUe^JPari^îHec.torBossangey Quai-Yok^ire N^*ii; 
1827. 



^•^ 



(^JPremier extroùy 

(Li.E$ deux Tojagettrs dont nous allons extraire Toti*^ 
Trage 9 s embarqo^nl a» mois de mai 1 8 1 8 pour Buenos- 
Ayres, avec Tint^nlion de passer de là soit#au Chili, 
soit dans le Paraguay. Leur bul ëtoil de recueillir dea 
fdls nouveaux sur r:bistotre naturelle de eesctolrées, 
et ils comptoienl sur Texercice de la médecine pour 
leur en &ciliter les moyens. Après avoir pris quelques 
iiiformaliôns à Buenos-Ayres ils se décidèrent poiir le 
Paraguay romme celui de ces deux pays qui étoit le 
moins conira » et qui jouissoil , disoit^on, de la plus 
grande tranquitlitë. Bien qu'il y eut plusieurs années 
que le Dr. Francia fât à la tête des affaires du Para^ 
gtt^y» cette' province et oit regardée comme la seule oà 
régnât encore la paix. 

MM. Rengger et Longchamp quittèrent Buenos-Ayres 
le 3 août ^ remontèrent le Parana » et après une nati*: 
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gatton dé sept serhaines j ils arrivèrent à Corrîentes , 
vilje située ^ur la rive gauche de ce fleuve, -près de sa 
jonction avec le Rio- Paraguay. Là comme à Buenos- 
Ayres , on ne aavoit rien du Dr. Francia , si ce n'est 
qu'il avoi( éuVlf le plus grand ordre dans sa patrie. 
Nos voyageurs s'embarquèrent ensuite sur le ]R.io-Pa- ' 
ragnay et arrivèrent à l'Assomption le 3o juillet 1819^ 
Les personnes pour lesquelles ils avoient des lettres 
de recommandation leur conseillèrent de mettre beau* 
coup de circonspection dans leur conduite , mais 6ans 
leur en| expliquer les motifs. Ils profitèrent de cet avis, 
ce qui n'empêcha pas le dictateur de les retenir for- 
eémenl jqsqu^au mois de mai i825, qu'ils obtinrent 
enfin la peritiission de s'embarquer suri un bàtio^nl 
fiftisant voile pour Buenos- Ayres.) 

«Dès que nous eûmes dépasse la frontière du P$fra* 
guay,»dit Mr..Rengger,«nous fumes assaillis de ques- 
tions sur le Dr. Francia, car à la porte même de cette 
province , on étoit dans une ignorance complète sur 
son gouvernement. A Boenos-Ayres , dans le Brésil , 
en Europe^ partout on mèttoit le même empressement 
à s^enqoérir de l'ctat du Paraguay, et d'cipi^s le plus 
ou moins de foi ajoutée auis récits fabuleanc^ contrat 
dictoires de quelques voyfeigours,' chacun s'^'tottfc^mé 
une idée particulière du Dr, Francia.iJ ...»'.; :. .* 

«La meilleure garantie. q^e hou«: puissions offrir de 
la vérité de ce tableau, c'est qu'il y alloit de notre vie 
à ne pas nous tromper sur lé caractère du dictateur: c'est 
ainsi que le soin èe sa propre conservalion oblige le 
voyageur qui traverse les déserts des |;rands continens , 
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à 'éladîèri lors même €|a il n!eat point naturaliste, leS; 

nwurs «la tigre ou da jaguar.)» • .s* 

«JiH2 Paraguay proprement <Iit ^ dont retendue peut; 
éir^ évaluée à dii mille, lieues carrés « comprend encore, 
4epois FexpuUion des jë&uites, \é district peu consid^- 
rablt; situé entre le Parana et TUraguay, où se trouToit 
une partie dès missions établies par ces pères. Sa popula-. 
tîon est peu considérable y comparatiTement à son éten- 
due« Je n'ai,jdu reste , aucune donnée précise à cet égard, 
l'état où I ai trouré le pays et le caractère ombragcttx 
du dictat(»ur,'.ne m'ayant point permis de m'en procan 
rer. Je crois néanmoins pouvoir assurer quVlle ne s'é-; 
lèTe:paÂ.à 4euK. cent mille, âmes; car elle n'allott pas 
à 1^ moitié > lors du réceliseraent de 1786 ; et depuis 
celte époque, surtout depuis la révolution , le Para-, 
guay ne r^sVst: jamais trouvé dans des cîconstances pto- 
pres à Faugruenter. Le; gouvernement lui-même ne la 
oonnoit pas .el cherché à en donner une idée exagé- 
rée ; rtiats ea^>la calculant d'après le nombre d'hommes 
qu'il dit pouvoir .mettre sur pttid, on ne trouve poiol 
qu'elle dépasse celai que nous lui avons assigné, y^ 

«Cette.. |mpulatîoa se compose de blancs, de noirs, 
et du .sa0g>nitÊlé.i les iprenûcrs v dont huit cents Espa-» 
gikoJsi, ilcireslet.créoles,en forment les sept dixièmes, 
les .Indiens .un dixième, les sang mêlés et ies noirs les 
deux autv^s dixièmes* Les créoles issus généralement 
des miarîagéé que contractèrent les prenwers conque-^ 
rans avec des femmes indiennes , ont dà présenter 
long-temps quelque chose d'indien dans leurs traits, 
mats ils ont imi . pji^ ne ^onâcrver aucune trace de cette 
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(DHgme ! iU «ni ofH même perdu le souvenir, et cela 
si complètement , qu'après avoir joui dès le principe 
de tous les droits civils « ils ont cherché plus tard à 
en priver les métis au premier degré. Quant aux In-? 
âit!ns , quoique libres, ils ne peuvent parvenir à auc'ufi 
emploi, si ce n'est ^ans leurs peuplades « où cette apti- 
tude ûe les garantit pourtant pas des coups de bâton' 
que leur font souverit appliquer leurs chefs* Les races 
mixtes se composent de métis , encore reconnus pou£ 
tels:, de mulâtres. propï:jement dits , et d'individus pro^ 
irenij^nt dur-mélange des Indiens et des noirs* Dans ces 
de^x dernièifes classes , l'enfant suit la conditioa à¥ 
la nii^re ; il /^st libre ou esclave , suivant l'état de 
celle-ci. » 

- (c Quelques libres qpe soient, en grande parli«f 
. 4^ . moins , les hommes de couleur, ils ont de tôul 
tfffmps' été réputés inhabiles à tous les emplois; et si 
depuis la .re'voluiion , queJ^u^srqos ont dt4 admis k 
les, exercer, l'ancienne prévenlioa :espagaole.|i'en mh* 
sisle pas moins à leu^égai^d. Les noirs en&n','soit jitir^sy 
soit esclaves, ne se trouvent qu'en très-petit. Qc^hr^^^ 

Paraguay.» •,..,...,...••%...... 

. «Dans le courant du nfu>is d'octobre 1 8 1!0;, la.juote 
de Buenos-Ayres , ayant résolu de chasser le g0uver"^ 
. neur du ParagAïay et d'y,faiife recQnooît.rft son aiitb^ 
fité, envoya centre 0elte prftvînce nii millier d'horomes 
MUS les ordres. de: Manuel JBelgrano. IVIai^ les habitai^^» 
pçu préparés à; un cbangemebtlque la douceur de l'aÔr 
minislration qui les régissoit i»e rendoit nullement n^r 
eeasutre , prireal, Ifi» .«rmes jpour la d^'fendre.» 
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; ^(lU se rassemblèrent au qombre de cinq à sit mille.* 
Puis celle armëe, dont l'infanterie très-peu nombreuse^ 
éloit en grande partie composée d'Espagnols , et dont 
les crëoles fqrmoient la cavalerie , se mit en marche à 
la hâte ; et , quoique mal équipée , satis discipline, sans 
officiers capables de la conduire , présenta néanmoins 
la' bataille à là petite armée de Buenos-Ayres , qui avoit 
déjà pénétra par le chemin des missions jusqu'au Pa- 
raguay, à quinze lieues de TAssomption, capitale de 
hr province. On n'en fut pas plutôt venu aux mains, 
que le gouverneur du Paraguay, Don Bemardo de 
Vélasco< quitta furtivement le champ de bataille, non 
par manque de courage , car il en avoit fait preuve lors 
de l'héroïque défense de Buenos-Ayres contre les An-* 
giaisi mais entraîné à cette fuite par les mauvais con- 
aeiU de cent qui Tentouroient. Découragée par ce subît 
abandon , Tiafanterie se rompit ;'tout plia , et les six 
mille hommes furent en un iostaiit dispersés. Cepen- 
dant les troupes de Buenos-Ayres s'étaui mises à piller 
le village de Paraguary, la cavalerie du Paraguay re- 
tint a la charge , et ralliée par ses chefs , elle tomba 
à rimproviste sur les pillards. Les succès dès-lors ne 
dèînetira plus douteux ^ une «partie des troupes enne- 
mies fut pi»îsfe , le reste , ayant a sa tête le général Bel- 
gran(à ,' 'ca^pitfifa et sortit de la province.» 

'4 Avant et après la capitulation , fliverses conférences 
eurent lieu , et le, gétiéral de la junte en proBta avec 
adresse pour jeter pàrifii les ofl&ciérs créoles du Pa-» 
ragtiày quelques idées d'indépendance qiii ne furent pss 
perdues, de telle sorte que bientét dans leurs rangs 
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il se tint des discours qu'ils eussent frémi d'entendre 
qne lottes jours auparavant.» 

«lis n'étoient pas assez éclairés » rinstruction étoit 
trop peu répandue parmi eux, pour qu'ils fussent sus^ 
ceptibles de conceptions vraiment libérales; mais cette^ 
courte campagne leur avoit donné la conscience de 
leurs forces ; en outre » le petit n*ombre des Espagnols, 
qui d'ailleurs n'étoient appuyés d'aucune force mili^ 
taire, Texemple des provinces voisines , le souvenir de 
quelques vexations dont ils désiroient tirer vengeance , 
la perspective des emplois , peut*étre aussi cet instinct 
d'indépendance de Thomme que la vie dans les dé- 
serts niet journellement aux prises soit avec la xï^^ 
ture inanimée , soit avec dés animaux dangereux, toutes, 
ces causes se réunirent pour détacher peu à peu du 
gottvernement les principaux créoles ; si bieii que, dans 
k courant de i8i i , ils résolurent de faire cause com- 
mune contre lui, >> 

«Cette conspiration mal ourdie commençbit à transn 
pirer , lorsque quelques officiers qui y avoient trempé 
et qui étoient restés en activité aprës la retraite de 
Belgrano , se déterminèrent courageusement à prévenic 
le coàp dont ils'alloient être frappés. Ils entrèrent chés 
le gouverneur le pistolet à la main , et l'arrêtèrent. Dès 
le lendemain les conjurés lui adjoignirent deux 4en"« 
tr'eux, qui convoquèrent en son nom un congrès.» 

«Ce congrès déposa le gouverneur et le remplaça 
par une junte qui., à Tetemple de celle de Buenos* 
Ayres , devoit gouverner au nom de Ferdinand VII; 
nais elle alla plus plus vite que les autres promcief 
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tH^ ne tarda .pjrs.à ptoclanier rindëpendancé do Para^^ 
guay. £lle étoit composée <l*un pre^ideiU » dé deux %>a-* 
cales ou assesseurs el d un secrétaire aYéc voix d^libë-* 
i^attTe. Le Dr. Dou José Gaspard Rodriguea& de Fraaçia 
fut nomme à cette place. » 

«L'histoire de la re'volulion du Paraguay n*étant, pour 
ainsi dire , que celle du Dr. Francia , je vais rappeler 
en peu de mots la vie antérieure et le caractère de ce 
personnage. Sou père né Français , passa dans sa jeu^: 
nesse en Portugal , et de là au Paraguay, où il s'unit 
à une créole. Bien que dans ce pays-là on le crote 
généralement Portugais d'origine, il n'en convient pas, 
il aime à dire que c'est du. sang français qui çdule dant 
ses veines. Destiné d'abord à l'état ecclésiastique , ou, 
suivant son expression , cqndamné ,à étudier la théo- 
logie, seule voie qu'eussent alors. les naturels de par- 
venir à quelque considération , il reçut sa première 
instruction dans les mauvaises écoles que lès moines 
tenoient à l'Assomption (i), et passa de là à l'univer^ 
site de Cordova du Tueuman , que les franciscains di^ 
rigeoient depuis Texpulsioa des jésuites arrivée eni767« 
Il y obtint des succès et fut reçu docteur en- théolo- 
gie ; mais Tétude du droit canonique lui ayant donné 
le dégoût de la jurisprudence , il se décida à ne point 
prendre la tonsure , et se fit avocat.» 

« Peut-être , (on peut du moins le croire d'après les 
tentimens qu'il a roanifeMéa depuis) le peu de foi 

■■Il ■ ' mmm'»^»^* 'I I II II » ■■ III I I II mm i M i i n >i M ' m i m iii >' i d' m i ii Mi i m > ■ mu it i i i m n i i ii i i m 

(i) Le collège pour Ici études de tbéologie n'a été fondé k 
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qu'il . ajotttoit aux 4ogpie$ ée TËgliâe ti«' cofitribuftl-^ 
pas moins à sa «k'terminatîoo que le goût qu'il -pocr- 
▼oit avilir pris pour l'ëtùde des lois. Du reste , il u*é- 
tojt pas rare de voir , en Âtnërique , les )euaes gens 
qui se destinoient à la profession d'avocat , suivre 
d'abord un cours de théologie» non plus > que de 
trouver parmi le clergé des iadividas qui se consa- 
croient au harreau. » 

«De rétonr dans sa patrie, le doctcfur Francja se 
distingua par on courage et une probité à toute épreuve. 
Jamais cause injuste ne souilla son ministère ; jamais 
il n'hésita à défendre le foible contre le fort , le 
pauvre contre le riche. Il exigeoit des honoraires con- 
sidérables de ceux qui pouvoiént payer, de ceux qu'il 
tavoit aimer les procès ; mais il étoit d'un désiuté'- 
ressèment rare envers les plaideurs qui n'étoiei^t pas 
aisés ou que des prétentions injustes poussoient de- 
vant îes tribunaux.' Héritier d'un modique patrimoine^ 
il ne chercha jamais à l'augmenter; la moitié d'une 
maison en ville » une petite propriété à la campagne 
{cimcrà) constituoient toute sa fortune et satisfaisoient 
ses désirs ; au point que se voyant un jour posses^^ 
seur de 800 piastres /il trouva cette somme beaucoup 
trop forte pour un seul homme et la joua. » 

« Peu sociable , aimaiit le travail du cabinet , et à 
cet amour de l'étude joignant le goût du libertinage^ 
il resta célibataire. Il ne fut donc jamais chef de £1^ 
inilléi il repoussa d'ailleurs toutes les affections ten- 
dres , il ne connut pas l'amitié. Enfin » le peu d'insr 
tructîon que lui offroît le commerce de ê^^ conpar 
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trioles, ti le maoquç âbsola df ressources lîuëraîres; 
ne lui permirent g«ière d'acquérir quelques connois-*; 
sauces du monde. De là cette inflexibilité de carac** 
tère , qui le conduisit par la suite d'écirts en- écarts. » 



a ]Un homme de ce caractère devoil être indépenr 
dant , même dans les emplois ; aussi le fut*il dans la 
yie publique comme il Tavoit été dans la vie jprivée , 
lorsqu'il fut élu membre du Cabildo ou Conseil de 
FAssomption / et que plus tard il remplit une charge 
d'alcade, ^e cherchant à plaire ni au Gouverneur m 
aux Espagnols , défendant son pays contre les pré- 
tentions de la métropole , il se montra juge aussi in- 
corruptible qu'il avoit été avocat intègre. Cette conduite 
lui valut l'estime et l'attachement de s^^ compatriotes. » 

« Je reviens à la révolution du Paraguay. Le congrès 
se sépara dès qu'il eut nommé la junte. Celle-ci laissa 
subsister l'administration, telle que l'avoient établie les 
Espagnols 9 et n'en changea que les agens. Le doc- 
teur Frahcia , auquel la supériorité de se% talens et 
l'étendue de ses connoissances donhoiént un ascendant 
marqué sur ses compatriotes, devint aussitôt l'âme de 
ce nouveau gouvernement. Ainsi , dès qu'on eut régie' 
à Buenos-Ayres les intérêts coinmerciaux et les limites 
àts deux états y il mit tous ses soins à empêcher qa il 
ne s'établit des liaisons trop étroites avec cette répu- 
bliqlie , dont il cratgnoit l'atnbition. Ce fut lui qui 
s'opposa constamment à ce que le Paraguay fournit 
un seul homme aux armées qui défendirent la cause de 

l'Amérique 
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J'Aiïienque contre les Espagnols, et à ce ^a'îl envoyât 
un seul députe aùt diffërens Congrès qui furent as-* 
semblés durant la guerre. Il manifesta dès^lofs le des« 
sein d'isèler sa patrie , et malbeureusement , tandis 
qu'on ne Técoutoil point , lorsqu'il s'e'fForçoit de con- > 
tenir les ^SLcès de la révolution , on suîvoit ses con- 
fits pour les choses nuisibles. » - 
« Att lieu de s'occuper d'affaires et d'imprimer une 
lùarche régulière au gourernement « les vocales et te 
président » don Fulgencio Yegros^ riche campagnard^' 
qui ne savoit que monter à cheval et manier k lacets' 
passoicnt leur temps à jouer, à parader, à recetoif 
et à donner des fêtes. Ils s'adjugeoient des grades* 
militaires dont ils prenoient les insignes; c'est ainsi 
qu'on les vit se travestir , à l'imitation de l'ancien 
gouverneur , tantôt en brigadiers , tantôt en colonels 
de dragons espagnols. Ils trafiquoient de tout pour 
subvenir aux dépensés qu'entraînoient leur amour de 
la représentation , et pour satisfaire Cette mani&< r|di^ 
cule , il leur arriva plusieurs fois de se faire payer* 
Télargissement des prisonniers d'état. Sachant h peine, 
eux-mêmes ce que c'étoît qu'indépendance nationale,' 
liberté civile ou politique , ils laissoient leurs subor- 
donnés commettre partout mille actes arbitraires, La 
campagne étoit particulièrement le théâtre des vio« 
lences. » 

« Emprisonner , c'était administrer , Condamner ou 
absoudre > selon que la haine ou l'intérêt le commant 
doient, c'étoît juger. Sans respecter les anciennes iois^ 
on n'en, donnoit point de nouvelles. Pour comble d4 

Utiér, Now. série, YoL 35. N." i JgUt nôaj^. Ç» 
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désordre , les femmes aToient la plus grande influence 

sur les affaires; tout s'obtenoil par leur intervenliom 

On parloil de patnotisme; et dèâi-Iors tpui étoit pjermisj 

sous cette égide , les passions ppuvoient impunément 

«e satisfaire. La troupe ^ composée à peu près de ce, 

qu'il y avoit de plus mauvais dans le pays /se croyoit) 

en droil d'^insulter les, citoyens » àfi les frapper mémÇf^ 

lorsqu'ils 'n'oloient p^s leur, chapeau à un soldat. Les 

offîciets alloient plus loin, iU^s'jmrpisçoient dans lea^ 

diffi^rens entre personne non militaire et Qe craigpoient 

pas de s'en consjtituer l^s juges. Comme ils ëloîent» 

presque, tou§ parens des. chefs de l'état, ceux-ci toleV 

roient de leur, part les iniquités les plus. révoltantes. ». 

«De son côté le clergé ne restoit pas en arrière.i 

Divisé en royalistes et. en indép^idansi, les prétçe^ se, 

aervoient du confes^ional pour &ire préyaloîr leurs 

opinions. Ils citoient la Bible et .s'en autorisqîent, dans 

des sermons incendiaires, poqr porter le ^peuple. auX; 

plus grands excès. Le curé. IVJolas , entr'iautres, soutiqt 

en chaire , que tuer un Espagnol étoit à peine un 

péché véniel .......... ^ , 

. « Le docteur Francia essayoit en vain de donner 
une autre marche à la révolution. Les habitudesvétoieni; 
prises, nul ne voulpit renoncer à celles qu'il s'étoit 
données. Plusieurs fois , rebuté de rinutjllté des efforts 
qu^il se voyoit sans cesse obligé de faire , pour Tappeleu 
ses compatriotes. à la modération, il se retira à la campa* 
gne. Les affaires cessèrent chaque fois entièrement, èl 
chaque fois ses collègues , que sa retraite alarmoit, firent 
toutes les concessions et toutes le^spromesses imaginableag 
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poar le décider à reifitreridans la <!apitale. Ce fut dan& ce 
temps qa'il se signala par un acte d'hamanîté , sinon 
de pure politique, qui lui valut ]es suffirâge^^dë tous 
les gens de bien Une contfe-re'volution àvoit été con* 
certëe par les EspagnoJs et leurs adhÀrens parmi les 
créoles. Le complot fat de'c ouvert , ce qui lï'ëloit |>as 
difficile ; oar, comme cela s'est vu depèis dans ua 
autre hémisphère , il avoit été ourdi par dies agens dct 
parti opposé. On arrêta >toas ceux qui y avoit trempa, 
et sans autre forme de procès, en vertu de leur simple 
conviction morale, les juges les condamnèrent à mort. 
Deux furent, sur le champ fusilles , et leurs corpB sus-^ 
pendus à la potence ; peut-être étbient-rils les moind 
coupables , mais à coup sûr iUétoient lies plus pauvres.» 
« En apprenant ces cicécutions; le docteur Frahcia»* 
qui se trouvoit.à sa maison de campagne-, accourut et 
arrêta refliiSToa du sang : il connoissoit trop bien la 
foiblesse du parti espagnol pour redouter les ^eâtre- 
prises qu'il pourroît tenter, et pensait que 'Cet exemple 
de rigueur étoit suffisant pour» les côntetiîr.-^^ri se 
borjia donc à faire pas^r ;une partie' des conjurée 
abus la potence , où pendoient les corps des deusf 
vi<^imes , et à condamner les autres aux fers poik* ofl( 
temps indéterminé,' qu'abrégèrent de fortes smnmès v( 
payées soit à l'état , «oit aux familles des prsmian9r 
fpnctionnaire& On réunit les prisonniers' !es piiïvmfar*' 
quans , et' ^ on les mit sous la suneiMance â'ti?^e sêfi^ 
ti&elle qui les gwdoit^TVuc i avec défense, «rus peînej 
de mort ,. de suenti^^tenir «n^emble sur qtielque sôjèt'qui^ 
ce fût.; état dans lequel ils restèrent plusieurs mois. ^ 
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« Un gouvernement où la mësiniellîgencé sVtdît în^ 
Iroduîte dès le princijpe , ,ne poavoît élre de Jooj^ue 
durée. La jûhle seniit ellêr^înénie la nécessité d'un 
chafigement ; mais rejetant les fautes commises sur la 
fotme vicieuse de radmîriîslratian , elle déclara qu elle 
n^àToit qi^;4es éloges à donner aux fonctionnaires 
qu'elle avoit etoployés; après quoi elle décréta, un 
nouveau congrès, et fit immédiatement procéder aux 
élections dans toiul le pays^ Ce fut à celte occasion 
queUt lieu une allocution , bien propre à faire con- 
naître l'état actuel des habitans. A Yquamandiu , un 
capitaine de «âilice qui s'étoit signalé par son zèle ré- 
volutionnaire , voulqit expliquer à ses compatriotes ce 
que c'étoii que Ik liberté ; or , après avoir probable** 
ment repassé dans son esprit toutes les définitions 
qu'il en avoit entendu donner , il ne trouva rien de 
mieux 11 leur dire , sinon que c'étoit la Foi^ V Espé- 
rance çl la Charité. » 

« Les cbefs de U rév^ution, qui n'étoient guère plus 
instruits que ce capitaine , désiroient, cependant « se 
constituer en république ; mais qu'étôit-ce qu'une ré-: 
publique? comtnent se gouvernoit-elle ? Ils l'igno- 
toient. Heureusement pour eux ^ ilspossédoientunexem* 
plaire de l'histoire romaine de Rollin^ premier bon li- 
Tre qui eût pénétré dans le pays : ils résolurent aussitôt 
de Te consulter. L'institution des magistrats temporaires «* 
celle des consuls , obtint leurs suffrages. Il n'en fat 
pas de même dû sénat; ce corps constitué leur déplat. 
Peut-être ne le repoussèrent-ils que< parce- qu'ils o'au^ 
roieut su où trouver des sénateurs. » 
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« Quoiqu'il ea soit , lé nouveau congrès se rassembla 
à F Assomption , en t8i3. Jamais assemblée chargée 
de jeter les bases d'un gouvernemetil el de donner des 
chefs à Fëtat ne fut pkis mal composée. Bien qu'il y 
eut au Paraguay des hommes, sinon instruits, du moins 
doués d'un jugement sain ; la plupart des choix tom- 
bèrent sur ce qu'il y avoit.au monde de plus inepte. 
Ces députés passoient leur temps dans les tavernes, 
et comme ils n'avoient aucune opinion jpfopre sur les 
affaires qui alloieni se traiter» ils se faisoient instruire 
par d'autres sur ce qu'ils dévoient dire' ou voter. » 

«Le docteur Francia , à raison de ses tontioissances, 
fut plus consulté que personne et se créa ainsi , une nom* 
breuse clientèle. Après quelques séances, le èengrès^ 
espèce de caricature digne du pinceau d'un Hogarth , 
abolit le gouvernement existant, et lui substitua, mais 
pour un an seulenient , deux consuls, le docteur francia 
et don Fulgencto Yegros, qui réunirent tous les pou- 
voirs. Habitués au régime d*un gouverneur dant la vo- 
lonté leur senroit de loi -, les Paraguays ij'inquiétoîent 
fort peu de bien définir le pouvoir àes éonsnts, efc de 
limiter leur autorité : c'étoît comme une horde d'In- 
diens qui choisissoient ses Cacîques. Les consuls pri- 
rent possession de leurs places ; et le docteur Francîa 
fit pressentir dès cette circonstance, le sort qu'il reser- 
v'oit à son collègue. On leur atoit préparé deux chaises 
curules, c'est-à-dire deux fauteuils recouverts en cuir, 
qui portoîent les noms, l'un de César, l'autre de 
Pompée. Francia s'empara du premier et laissa le se- 
cond à Yegros, qui ne .fut pas mieux traité dans la 
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distribution da. po^iv.o^. Après quelques débats t il eut 
à la vérité la n^oUié des troupes sous ses ordres; msàs 
rhaoïn d'eqx fd^ Tant alternativement exercer « tous les 
quatre niois. Fautoritç suprême , Francia s'arrangea si 
bien 9 qu'il çolpmçnça; cette rotation ^ de manière que 
les qqatre pren^jers et les quatre derniers mois de Tannée 
lui étoient dévolus ; auprès quoi le congrès devoit de 
nouveau se rassemt^ler. » ' . 

; <t Les afiaires prirent^ sous ce régime, une marche 
plus régpUère,. On établit, une secrélairerîe d'élat.Le 
eabildo centra* en .activité comme tribunal de première 
instance, et ses membres furent ,^n outre chargés de 
i\ouv^u des diver^s fonc^ipns de police et de judi- 
calure» quel chacun rempli^^ott, déjà en particulier On 
surveilla les ç0mfl^and$iQ&4^s viUqs^ et de la campagne* 
L€S finai^c^s, qAii avoient été négligées sous l'adminis- 
tçalpon précédante furent réglées, et U: troupe de ligne 
et. les milic€|S. forent mie^x, orga^nisées. Le Dr: Francia, 
SMrtout , sç^hf^^roit son te,ti|ps et se$ SQÎns ^ exercer 
hi^^ soldats çft à se les attacher. Fourrer aux Espa*' 
giiols; \o^Ut ^fli^ence politique, les conWs. rendirent 
Cil mars: i8l4i un décr^^ qui les frappoit de mort ci-' 
vîlie, et le^ur défendoit d'épouser à^^ femmes blanches: 
acte auquel ta jalousie n'étoit peut-^lre pas étrangère. % 
« L?& relations , jusque-.là» ^aipicsjf s avec (es pays 
voisins » . devinrent équivoques. Le gouvernement de 
BuenoskÂyres cherchoit à se faire un parti dans le Pa- 
raguay et à mettre ce nouvel état sous sa dépendance» 
Le docteur Francia repoussa avec force les insinuations 
des envoyés de celle république. Il n'en éloit pas de 
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pbéffie de soo coHègué : pdui; $on malheur , Ye^grosja'é- 
Aoit qne trop porté à. les écouler. Le premier, redou** 
|oit la doinînation de Buenos- Ayres autant que celle 
des Espagnols, et sut même éloigner du pays plusieurs 
personnes notables qui étoient disposées à une réunion. 
IVun autre côté, les dîffeVens de Buenos- Ayrejs avec 
'Artigas, et la guerre que celui-ci faisoit aux Portugais, 
pouvoient avoir des suites fâcheuses pour le Paraguay. » 
' « Quoiqu'il se commit toujours des. actes arbitraires 
par des. magistrats dont le pouvoir élott si peu déler- 
-miné , cela se faisoit avec quelqu'espèce de formes; 
ensorle que pour un pays comme le Paraguay , ce 
consuJat pouvoit passer pour un gouvernement asse,z 
régulier; Mai» le docteur Francia n'étoit point fait poor 
partagçr Tautorité suprême avec personne i et surtot^ 
«vec un homme qu'il méprisoîl autant qu'il redoutôit 
son jparti. >» . 

« Son ambition ne larda pas à se montrer dan^ tout 
son jour, lorsqu'en i8i4» le congrès se- téuntt pdur 
renouveler le gouvernement. Afin' dé se débarrai^scr de 
son adversaire ^ il engagea l'assemblée à confier la di- 
rectiftu de la république à un seul magistrat, à l'iuai*- 
talion des provinces voisines, qui avoieul à leur l^te 
soit txn gouverneur , soit un directeur. II proposa en 
s'appnyiint sur l'exemple -des Romains , ta dictature , 
-comme unique moyen de sauver la république menacée 
au dehors. Voyant le premier jour, que les voîx ^e por- 
toient surdon Fulgencio Yegros, il eut l'adresse d'em^- 
pécher qu'on ne passât au scrutin. Menace du même ré* 
sultat à la seconde séance, il u^ du même artifices 
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ifDDtifqai £»isoit ajourner réleetion; et las de livre à 
leurs dépens dans la capitale , las d'assister au congrès , 
où ils ne faisoient que s'ennuyer, ils votèrent à une 
"^grande majoritë pour le docteur Francia. Celui-ci ne 
dut pas tout, cependant], à la lassitude; le soin qu'il 
eut de faire arriver , au moment le plus critique, ;uae 
gardé d'honneur de quelques centaines d'hommes dé- 
'Voués , qui cernèrent l'église où siégeoSent ces Mes- 
'éiéurs, lui valut sans doute plus d'un suffrage. Toutes 
ces raisons se réunirent pour faire nommer )e docteur 
Trancia dictateur pendant trois ans. A peine s'il j avok 
alors, je ne dirai pas au congrès, maïs dans, tout le 
Paraguay , une vingtaine de personnes qui sussent ce 
qire )e mot de dictateur signifie: Ton n'y attacboii 
^^àùtre sens que celui de gouverneur. Ces hommes sim** 
pies ne se doutoient pas qu'ils alloient être pris a« 
hidt si cruellement. Le congrès attribua en méa»e temps 
!i Francia le titre d'Excellence, avec un traitement de 
tieuf mille piastres dont il ne voulut accepter que le 
tiers, disant que l'Etat avoit plus besoin d'argent que 
lui : marque d'un désintéressement dont il ne s'est ja-^ 
ïnais départi. 3» 

' « Lorsque la troupe qui éioit sous les ordres du 
consul Tegr os apprit cette détermination » elle se mu- 
lina , et refusa de recevoir un autre chef. La fermen- 
tation devint telle, qu^on ci*aign&it un soulèvement; 
ileupeu&ement , le commandant don Pedro Juan Cabak- 
iero, quoiqu^ennemi personnel du nouveau dictateur» 
eut la générosité de sacrifier ses afiEectioas a la traur 
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^qttflljltë publique/ Il se riBodit' d^ns l» caserne, appaisa 
les soldats, dont il >'taît atmëV et les 'fit rentrer dans 
le devoir. Cette aciien -généreuse ; fût. plus tard bien 
mal reconnue par le docteut Francià.» 

<t Dès que celui-ci se vit seu4 à la tète de la repu- 
liiiqae, il s'installa dans la maison qui avoit $ervi de 
résidence aux gouverneurs espagnols. Son premier soin 
fut la réforme de sa propre vie : ili montra désormais 
la plus grande austérité dans ses mtoeors. IDès le matin , 
il s'occupoit des alFaires ; il faisoit v«nîr les officiers 
sijpérieprs , les commandans de la campagne , les al- 
cades pour leur «donner des ordres; il recevoil les par* 
ticuliers qui avoient à lui demander quelque faveur , 
oXï k porter des' plaintes; les maîtres ouvriers qui tra- 
irailloîent pour TEtat venoient prendre de lui-même des 
Instructions pour leurs ouvrages. Sa promenade jour-r 
xialière élôil à la place d'exercice; le soir il remplîsr 
toil ses heures de délassement par la lecture, surtout 
-par celle d^s auteurs français qu'on pouvôît se pro- 
curer, ayant appris le français peu de temps avant la 
révolution. Les belles-lettres, l'histoire, la géographie , 
les matliéHÉâliques faisoieUt tour-à-toar l'objet de ses 
études. Les secours de la médecine étant bien insuffisans 
au Paraguay, il tisoit Tissot et Buchan, et se traîtoit 
lui-même d'après leur prescription. Un ouvrage ancien 
sur les arts et métiers l'intéressoit particulièrement , et 
ce fut là qu'il puisa les CQunoissances dont il fit plus 
tard une application si extraordinaire. » 

<c Mais ce qu'il cherchoît à connoître avec le plus 
de soiui c'étoit tout ce qui se rapporte à Fart militaire, 
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parce qu'il statofl cpè> rexistence politique du pajav 
el surtout la sienhé f àépendoieni de la manière dool 
il organiseroit^lâ force armi^e.> Aussi, sa soliicltude se 
porta-t-elle principalement sur cette partie de radminis-* 
tration. Afin de pourvoir au matériel, jl établit le mono- 
pole des bois, très-rechercbës à Bue tics- Ayres, ne p^r*^ 
mettant l'exportation qu*a ceux qui lui apportoient de^ 
armes et des munitions de guerre. Plus tard il fit la 
même chose pour toutes les autres branches de com- 
merce, el se procura , au moyen de ces licences, tout 
ce dont il avoit besoin , en même temps qu'il s'atta- 
choit par ces faveurs les employés et les nëgocians qui 
pouvoient y prétendre. » 

« Dans Tarmée, il commença par ëloigoer. sous di- 
vers prétextes, tous les officiers qui pouvoient lui don- 
ner quelqu'ombrage, et dont l'influence sur les soldat^ 
lui paroissoit trop grande. Ces officiers, la plupart sans 
instruction^ avoient causé divers désordreis; mais le 
véritable motif de leur renvoi étoil qu'ils apparteaoieni 
2i de bonnes familles, Tt que le dictateur nç voplpit pa$ 
laisser en place des homrnes qui ppuvoient, en même 
temps être citoyens. Il les re]1nplaça,non;p9^^(J!es sujets 
plus capables , mais par des individus qui içi^'avoîent rien 
a perdre, et ^qui ne pouvoient s'élever que par lui. Il 
congédia de même tous les soldats dont les opinions 
lui paroissoient douteuses , et les remplaça par de nou- 
velles recrues. Cela fait, il organisa dîffe'rens corps, 
les exerça journellement et les assujettit à une discipline 
sévère ; mais cette discipline se bornoit au temps où le 
soldat se trduvoil sous les armesou dans la caserne; 
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hcirsde là , cefuî-cî ne connoîssoit aucun (rein. Le dic- 
tateur; seul juge des militaires, avoît trop besoin dVux 
pour ne pas les rnënager. Des grenadiers composoient 
sa garde et faisoient tout à la fois le service de gen- 
darme. C'est par eux' qu'il erivoyoît des ordres dans les 
environs, qu'il faisoit appeler le^s personnes à qui il 
T6u)oit parler et exécuter les arrestations. Ils devinrent 
ainsi la terreur de la ville , surtout lorsque pour plaire 
au dictateur , ils se firent ses espions. Le sergent de 
*'la garde introduisoit les personnes qui demandoient une 
audience ; ensorte qu'il falloit être dans les bonnes 
grâces de ce sous-officier pour être annoncé. . .....* 

« Dans l'administration civile, le dictateur ne fit d'à-* 
bord aucun cTiangement important , il se borna seule- 
ment à écarter les hommes indépendans et à mettre ses 
créatures à leur place. Il s'empara de la nommination 
des cabildos et alcades qui , de défenseur des droits du 
peuple qu*ils étoient auparavant , devinrent ainsi des ins- 
trumens serviles de despotisme. Il augmenta le nombre 
des cercles ou comandanciùs qui forment là division 
territoriale du Paraguay , et en confia Tadministrationr 
à des'homtnes dévoués; il changea jusqu'aux zcladores^ 
espèce d'agens subalternes de police qui veilloient au 
bon ordre. Les institutions religieuses fixèrent aussi 
ses regards ; mais ici , du moins il débuta par une ré- 
fortne salutaire, en abolissant l'inquisition» dont il exis- 
toîl un commissaire au chef-lieu. L'évoque ayant été 
aficcté de la révolution au point d'en avoir la raison' 
troublée, le dictateur le força de remettre ces* pouvoirs» 
à son pro^isor ou vicaire général , qui gouverna le dio- 
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cèse sous la direction de ce dernier. Les processions»^ 
ainsi que le culte nôchime dans les églises furent sup- * 
prime's, comme pouvant donner lieu à des rassemble- 
mens suspects. » ' • 

« Tous ces changeroens ne se firent pas à la foisf 
le dictateur ne les exécuta qu'à mesure qu'il sentit son ' 
pouvoir s'affermir.' II observa même dans les premiers 
temps certaines convenances. : les ordres étoient moins 
absolus et il cherchoit à les justifier aux yeux du public. 
Il se montroit plus affable et recevoit des visites de 
politesse de la part des fonctionnaires publics, des 
odGciers et d'autres personnes notables; alors il ne- 
croyoit pas déroger à sa dignité en leur offrant des 
sièges, et il ne lès obligeoit pas à se tenir debout du- 
rant tout le temps qu'il leur parloit, comme cela se fit 
dans la suite. » ' 

« Cependant, les trois années de sa dictature alloient 
expirer, un nouveau congrès devoit s'assembler en 1817. 
Il eut soin de le faire composer de ses créatures , en 
employant à cet effet les commao<ians des jcercles , et 
se fit nommer dictateur à vie. Une fois affermi , il oe 
se déguisa plus et éclaira bientôt ses compatriotes sur 
la nature du pouvoir qu'ils lui avoient confié. Quel- 
ques caricatures dirigées contre sa personne avoient 
été affichées aux coins^ des rues. Ceux qui les avoient 
faites tes mirent sur le compte des Espagnols. Francia 
iiè se laissa p^s abuser, il les fit saisir, et sans autre 
ferme de procès ils furent mis au fer. Comme cela re- 
gardoit des • individus qui n'étoieut pas aimés et qui 
jpassoient pour turbulens^ leur condamnation fit peu 
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B^éfFet sur le pdplic. Oii etoit d'ailleurs accoutume; 
dès le temps des Ëspagools , à voir le gouvernement 
)uge dans sa propre cause» Il fit aussi , à cette époque , 
arrêter un ancien colonel de Buenos- Ayres, Vàtias- 
Vargas , natif du Paraguay qui s'eloit rendu sqspect 
de quelque trame contre lui. Cette arrestation en en- 
traîna plusieurs autres qui , cependant, ne donnèrtni 
au dictateur aucune lumière ; mais un tel incident ne 
laissa pas d'accroître sa méfiance, et sà sévérité. Dès 
lors il se fit escorter par des hussards quand il sortoit 
à cheval : deux le précédoient et un trpisièçie le sqivQit. 
Ils Teilloient à ce que tout le monde se rangeât res- 
pectueusement sur son passage ; plus tard ilis eurent 
Tordre de faice rebrousser chemin ^ quiconque s'y pré- 
sentoient. Les coups de plat de sabres qu'ils distri- 
kuoient dans ces occasions dégoûtèrent bientôt les cuA 
rieux. Chacun fuyoit à l'approche de l'escorte, et dès-, 
lors Je dictateur traversa toujours la ville comme un 
désert. » 

{Jm suite au prochain cahier)^ 
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YOTAGK m SA.BDAIGNE DE 1819 A l825, ou Dçscripf 
tipn statistique , physique et politique de cette île i 
arec des recherches sur ses productions naturelles 
et ses antiquités, par le chevalier Albert de li Mar- 
MORA ; avec un atlas contenant une carte nouvelle, 
et quelques vues et( costumes. Paris 1826. Arthus 
Bertrand rue Haute-feuille. 
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(^Premier extrait^. 

(De toutes les parties de l'Europe, la Sardàigne est 
peut-être celle dont on s'est le moins occupé, ou du 
moins celle que les voyageurs ont le plus ne'glige'e. Elle 
n'a obtenu qu'une bien petite place dans l'histoire de 
tous les temps. Elle ne sauroit offrir aux amateurs d'an- 
tiquité les richesses de souvenirs que présentent la Sicile 
et l'Italie , mais la nature prodigue de ses'dons envers 
ces deux contrées n'^ pas été moins génér.euse pour 
la Sardàigne. Sa position géographique , sa température 
et ses productions lui auroient assuré , dit l'auteur , 
une place remarquable dans les annales du monde, 
si une sorte de fatalité ne se fût opposée à ce qu'elle 
prît l'essor. 

Il seroit difficile , dit-il ailleurs , de trouver un pays 
qui» sur une étendue donnée, rétinisse une aussi grandg 
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âiVeririlë d'objets dignes de fiiter Faltentioh de robser-r 
Taleor. Elle présente une extrême Variétë de montagnes» 
de terrains, de mines et de fossiles. Le règne végétal 
n'offre pas une moindre richesse : les plantes de TEUi* 
rope tempérée et celles de l'Afrique septentrionale s'y 
trouvent réunies. Enfin on y rencontre une foule d'à*-' 
nimaux de toutes les classes , dont quelques-uns se 
Yoient rarement dans les autres parties de l'Europe. 

Mais de grandes diffitultés entravent le zèle dd voya- 
geur qui veut parcourir celle île. Le défaut de roules^ 
le manque des ressources les plus communes , les pé^ 
rils auxquels l'expose dans quelques cantons le carac** 
1ère inqqiet et farouche des habitans ; enfin les dangers 
non moins redoutables du climat pendant plusieurs 
mois de l'année , voilà des obstacles bien capables dé 
ralentir l'ardeur de Thomme curieux de visîter une 
contrée si peu connue. 

Le volume que nous avoQS sous les yeux sert d'in- 
troduction à plusieurs autres ouvrages que l'auteur se 
propose de faire paroitre successivement. Nous allons 
transcrire les chapitres qui traitent des mœurs , des 
usages et du caractère politique et moral des Sardes.) 

Parmi les usages singuliers de^ pâtres de la Sar* 
daigne, de ceux surtout qui habitent la partie mon- 
tueuse et septentrionale de l'île, j'en ai remarqué deux, 
celui que l'on appelle le tompérage et - le commérage 
de la St. Jean , et celui dé la pomdura. 

Deux personnes de sexes ditférens , èi en général ma- 
riées, se choisissent réciproquement comme compère 
lÉt commète de la St. Jean. L'arrangement se conclut 



Digitized by VjOOQIC 



4l6 V O Y A 6 E »• 

à peu près deux mois à ravance^ A la .fin du itioîs^dé 
mai , la future commère ptend/un grand morceau .d'é-*- 
corce de Kège , le roule en forme de va^ç t le rem-* 
plit de terre et y sème une grosse pincée de froment 
de la plus belle qualité'. La terre étant arrosée de 
temps en temps et avec le plus grand soin., le fro-* 
ment germe rapidement ; de sorte qu'au: bout d'une 
vingtaine de jours on voit une belle- touffe qui prend 
alors le nom de A'Elmc on de Nenneri. Le jour de 
la St. Jean ; le compère et la^ commère prennent ce 
vase , et accompagnés d'un cortège nombreux ils s'a- 
cbeminent vers ime église des environs. -Dès que l'on 
y arrive, le compère ou la commère-jette le- vase contre* 
la porte; et tout le momie mange ensemble une ome« 
lette aiix herbes : puis chacun , plaçant ses mains -sur 
celles de son voisin ou die sa voisine , répète, en chan-* 
tant à haute voix et à plusieurs reprises^ ces mots : com^ 
père et commère de St. Jeau. On danse ensuite pendant 
plusieurs heures , et la fêle est terminée* 

Les liens de ce compérage ne durent qu'un an; ils 
ne répandent pas le moihdre- nuage dans les famiJleSf 
et sont Irès-respectés. J'ai vainement cherché l'origine 
de celte singulière coutume, dans laquelle je crois aper- 
cevoir quelque reste de paganisme : je laisse ^aux savans 
le soin d'en interpréter le motif et le but.. ...*....#' 

Lorsqu'un berger a éprouvé des pertes et qu'il veut 
remonter son' troupeau , i^sage l'antorise à. faire ce 
que l'on nomnie la ponidura ou paradura. C'est une 
véritable quête de bétail qu'il fait dans son canton et 
même dans les cantons voisins. Chaque berger lui 

donne 
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pilonne au moins une bête J^une, de sorte qu^îl a bien- 
tôt un troupeau d'une certaine valeur, sans contraintes 
d'autre obligation quç celle de rendre le même ser- 
vice à quiconque pourra venir le re'clatner de Iqi. 

Lorsqu'un jeune paysan du Campidano , riche et prô« 
priétaire , désire épouser une fille d'un village voisin « 
d'une condition égale à la sienne , il tâche d'abord 
d'obtenir le consentement de son père ou de son tuteur; 
celui-ci , après le lui avoir accordé , va tout seul chez 
les parehs de la jeune fille , et leur annonce les in- 
tentions de son fils ou de son pupille. Quelquefois il 
s'exprime en langage figuré :«je viens , » dit-il, « chercher 
«une.genîsse blanche et d'une beauté parfaite que vous 
« possédez , qui pourroit faire la gloire de fhou trou^ 
« peau et la consolation de mes vieux ans. » 

Les hôtes qui comprennent ce dont il s'agît , ré- 
pondent dans le même style j et il s'établit entr'eux 
un dialogue extrêmement bizarre. Feignant assez sou-* 
Vent (de ne pas bien saisir l'objet de la proposition » 
les parens de la fille vont chercher tour-à-tour leurs 
enfans qu'ils présentent l'un après l'autre à l'étranger,- 
en lui disant:« est-ce là ce que vous venez demandçr?i> 
Enfin , après avoir eu l'air dé che^rcher long-temps ce 
que le messager désire , ils reviennent amenant comme 
par force la Jeune fille. Alors l'étranger se lève de son 
siège , e\ frappant des mains il s* écrie :« c'est ce quQ 
je souhaite. » ' , 

Si la demande e!st fiivot^ablement accueillie , on règle 

sur-le-chafm'p led affaires d^jntérêt ; oh fixe tnême la 

. valeur des cadeaux réciproques et lé jour auquel oa 

Idttér. Nouç. série. Vol. 35, Ji^ 4. Apilt 182.7. D(J 
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eD fera. FëcliaDge. Ces cadeaux s'appellent segnaJi 
(signes, gages). 

Le jour des échanges arrivé , le père ou k tuleor 
de répouz f ainsi que piusieurs'^dé ses parenS et . de 
ses amis, qui dans celle circonstance, portent le nom 
àe Paraljrmphos\, vont en grande pompe à la maison 
de Id future , dont on a eu soin de fermer la porte. 

Ce n'est ordinairement qu'après les avoir laissé frap- 
per à la porte à plusieurs reprises, et lorsqu'ils feignent 
de s'impatienter que , de l'intérieur de la maison l'on 
commence à leur répondre. On leur demande ce qu'ils 
veulent et ce qu'ils apportent : Ondras e viriudis (hon- 
neur et vertu) s'écrient les paranymphes. A ces mots la 
porte s'ouvre , et le maître de la maison , qui fait sem- 
blant de s'être caché et d'ignorer qu'on les ait fait at- 
tendre , va au-devant d'eux, les accueille avec cordia- 
lité et les introduit dans la chambre de réception ou 
toute la famille , en habit de parure , se trouve l'assem- 
blée. 

C'est alors que se font les échanges des présens ; le 
père de l'époux retoet les siens, et reçoit de la main 
de la future ceux qui sont destinés à son fils. Chaque 
paranjmphe donne également celui qu'il a apporté , 
et 'l'épouse lui offre eu échange un petit cadeau. On 
sert ensuite un repas ou même de simples rafraîchis- 
semens , puis la compagnie se sépare. 

lie mariage ne suit pas toujours immédiatement celte 
cérémonie : souvent on attend^ p^Mir le CQntracter, que 
les époux aient réuni ce qui leur est nécessaire pou^ 
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monter leur mënage (i). Quand tout est prêt , *le ma- 
riage est annonce à Te'gUse pendant trois dimanefaes 
cbnsëcutifs ; mais huit jours avant la bénédiction nup* 
tkle , on procède k la cérémonie nommée ^«i /Mir/a i^ 
S0 robba {\e transport du trousseau). Elle a toujours* 
lieu avec beaucoup de solennité. 

L*ép6ux accompagné de ses parens et de ses âmi^, 
tous à cheval; part dé la maison paternelle, une quaii* 
tiré de chariots , proportionnée à celle des objets qu'on 
doit transporter, suit la troupe. Quand on est arrivé à 
la demeure de la future épouse, les parens de cellç-ci 
reoaettent le trousseau à Tépoux : il vérifie tout , pièce 
par pièce , et fait successivement charger chaque objet 
6ur ses chariots , puis on retourne à la maison de 
l'époux. 

Deux joueuts de launedda (2) choisis parmi )es plus 

— ■■ ;i ■ I ■! .1 ■ ■ I I ■ I ... I I . I I i > .i n i p i I 1 ^ I 

(i) La maison de« nouveaux époux doit être entièrement montée à 
neuf, on fait ensorte que riea de ce qu'où y apporte n'ait servi aa-r 
paravant. Tout le mobilier est fourni p^r Tépouse ; Tépoux so charge 
de la maison proprement dite , qui , si elle n'est pas neuve, est au 
jAoins soigneusement blanchie et nettoyée. L'époux donne toul ce^ 
qui a rapport à l'agriculture ou à sa profession. En cas de déel's de 
la femme ^ tout ce qu'elle a apporté étant considéré comme sa dot j, 
doit ^tre rendu a sa famille à moins qu'il n'y ait eu donation réci-^ 
j^roqQé. Les haHtans des villes , et surtout les gens vivaxis de peiita 
evnploit^^ n'ont pas généralement la même pré voyance, que les cam^ 
pagnardf. 

(a) Le Launedda en usage chez les Sardes du Canlpiddno est en-^ 
core un monument de la plus haute antiquité , et qui a survécu en 
Sardaigne à toutes les révolutions que ce pays* a éprouvées depuis la 
j[<>minatioii romaine jusqu'à nos jour^* Cet iûstrumem est cqmpos^ 
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habiles, ouvrent la marche en exécutant des ajrs <^ham^ 
pétreS;. De jeunes garçons , des filles et m^me des fem*^- 
>ines viennent ensuite. Tous sont parés de leurs plu#. 
beau^ habits 9 et portent suc leurs têtes ou sur leurtf 
^p^ule# les objets fragiles, que Ton n'a. pas cru pou«« 
voir placer sans risque^ sur Jes chariots , et par exemple 
^a grand jiirqir à large corniche dorée , un tableaa 
de s^intf peint avec des couleurs bien, vives et bien» 
tranchantes, des tasses de &ïence ou de porcelaineij 
des pots à fleurs en verre bleu, des verres ,< des ca-^ 
raffes, etc. 

Immédiatement après, marchent de front quatre oii 
six jeunes filles pu femmes, ayant chacune sur la télé 
plusieurs oreillejrs, tous plus ou moiqs garnis de m-^ 
bans couleur de rose, et ornés de fleurs et de feuilles 
de myrte. La cruche de bronze ou de terre dont la 
mariée doit se servir pour aller puiser de Teau à la 
fontaine, repose ce jour-là sur un bourrelet écartate/ 
place sur la tête de la plus belle fille du lieu. Ce vase 

de deuz^ souvent d^ trobi, et même de. quatre roseaux 4^ lôngueors 
«t de ipcQSseurs dUférentes , et j^Vercés de plusieurs Urbus comme les^ 
flùtés (Nrdioaires. I^e musicien les place tous à sa bouche et enjoué ea 
même temps» Chaque roseau est muni d'une haniche dans le genre de 
celles des hautbois modernes , mab bien plus grossièreoMAt {aites , 
•t dont les. paf fies son^ jointes avec de la cire» Quand cet instrumcait a 
trois tuyaux , deux sont peu à près ^gaux, mais le troisième, qui est 
toujours placé à Tun d/dè côtés extérieurs , varie considérablement ea 
longueur et en grosseur : il n'a qu'un trou , et remplit constamment 
l'emploi de la basse. Les autres tuya^ix exécutent des airs d'accom*^ 
pagi^eiaçnty premier^ second» etc. 
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^ pr^sqtie toujours une forme antique très-é)egante. IL 
est dëc^ré de rubans et rempli de fleurs naturelles! 
Plusieurs enfans portent ensuite divers petits ustensile^ 
^e -àiënage ; en un moL on fait parade de tout ce qui 
doit meubler la maison. * 

A cette a?ant-garde , qui est assez brliyante, suc- 
cède en silence une nombreuse cavalcade , au milieu 
de laquelle Te'poux se fait distinguer par Téclai de soit 
babi-llement—qui est tout neuf , et parle riche ëqUÎ-»* 
pement de son cheval (i). Bientôt après, le crï aigu 
des essieux et le son des grelots annoncent le départ 
des chariots : ils sont traînés par des bœufs, doilt l^s 
cornes entourées de bandelettes sont surmontées d*une 
orange. Tous ces chariots marchent à la file , ils con- 
tiennent les matelats, lels bois de lits, les chaiisesran* 
gées en pyramides et sont ornés de laurier et de mjrrte. 

^ Trois ou quatre chariots chargés de blé composipnt la 
première provjsic^ du nouVeàii ménage. Après le blé vienlt 
naturellement la meule et tout ce quVxige en Sardafgne; 
kl &lK*icatipiik du pain. Enfin, le patient meleniu attaché 
par une longue corde à la meule qui le précède et qu'it 
doit bientôt faire mouvoir pour la première fais , fermé 
la marche d'une manière assez plaisante. La que^e' et 
les oreilles ornées de n^rte et de rubans, ce pacifique 
aaimal attire sur lui les derniers regards d'une miiItH 
■ ■ I ■ , , ^1 ,1. ^ I. . ' I • , 

(i'}On 8«sert ordinairement dans cet ^oecasionv de horsats. Ùxtt 
licbes , q«io les grax^ seigneim ae font «p plaisir de pcéier^nx 
épauz. 
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todé déjà faiigocee du spectacle qu'elle vient de centetiiH 
pler. Vhilaritë quil excite fak alors une agréable ài^ 
^ersian à la pompe sérieuse qui Ta précédé» 

Le cortège est ordinairement suivi de près par trois 
ou quatre tracche qui transportent p loueurs jeunes filles ^ 
9aiies ou parentes de Tépouse. Elles sont chargées de 
meubler la maison» et de mettre en ordre le trousseau 
de la future. Leur costume dans ce jour de fête est ex^ 
trémement brillant. > . . ^ ' 

Alors tout est disposé avec le plus grand soin, el 
dans le meilleur ordre. Chaque meuble* chaque chaise» 
chaque pilier est garnide bouquets de fleurs et de ver- 
dure; celle-ci est scrupuleusement conservée, on ne 
J'arrache jamais et on la laisse sécher et tomber d'elle-- 
même; dé sortes que souvent op en voit encore les 
lambeaux plu$ieurs mois après la noce, lors même que 
les autres souvenirs de ce beau jour sont tous évanouis. 

Arrive enfin le jour du mariage , dont la célébra^ 
lion a Kéu à la paroisse de la fiancée. L'époux , âccom** 
pagné d'un ecclésiastique de son village , de sts pro-^ 
rbes parens et des paraljmphes (i) , va en grand cor- 
tège à la maison de sa future. Dès qu'ils paraissent sur 
le seuil dé la porte, la jeune fille- se lève et se préci- 
pite à genoux aux pieds de sa mère, lui demandant sa 
bénédiction. Ses paroles sont accompagnées de pleurs 
el de sanglolSé Sa mère la fait relever et la confie au 

I I I I I >, I J I ' ■ ■ ■! ' ■ I I I I 

(v) (te voit 4iiie^ ce nom n'a souffert qu'on léger changement de 
> Fil ea/y et '4^yormipond parlûtement aux paranymphes dés 

anciens. ' " X^ 
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prêtre de l'autre TÎUage, tandis que Tépoux est remis 
à un ecclésiastique de celui où Ton est alors. La troupe 
se partage en deux cortèges sëparës , et s'achemine en-* 
suite vers la paroisse au son des flûtes et au bruit du 
carillon des cloches. La cérémonie du mariage achevée» 
la compagnie se réunit et revient à la maison de la 
nouvelle mariée où l'on sert un espèce de déjeuneri 
Les ëpoux assis pour la première fois à table , l'un il 
côté de l'autre , doivent manger un potage d^ns la 
même écuelle et avec la même cuillère. 
. .Bientôt^ à. un signal donné, on arrache l'épouse de^ 
bras de ses parens pour l'asseoir sur un cheval riche* 
ment enhamaché qui doit la porter en pompe à sa nou^ 
velle demeure. 

' Le cortège est souvent nombreux et brillant. Les 
joueurs de launedda marchent en. tête de la cavalcade 
et précèdent la maiiée de (quelques pas. Celle^ci^dont 
un homme à pied tient le cheval par la bride, occupe 
la place d'honneur à droite de l'époux. Les parens et 
(es amis forment une longue file , marchent aussi deux 
^ deux, les. femmes adroite derrière l'épouse, et les 
hommes à gauche. Si le mariage a lieu dans une saison 
où Ton redoute l'influence des rayons du soleil , lés 
Cemmes ajoutent à leur costume un chapeau rond , de 
feutre, qu'elles ornent de plumes, de galons, de.rubans 
et de fleurs. 

Aussitôt que le son des flûtes et le tumulte du peuple 
annoncent l'arrivée de la troupe; la mère de l'époux 
Çfï s^ plus proche parente se. prépare à la recevoir > 
tenant à la main un plat contenant du blé , du sel et 
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souvent des dragëes, ce qai se nomme dans le pàj9 
/a grazia (la grâce), elle va k la rencontre des ëpoux 
et dès qu'elle leji aperçoit elle leur jette de grosses poi-- 
gnëes de grazia. L'épouse est conduite près d'une table 
couverte d'un riche tapis, que l'on a placée à l'entrée 
du vestibule, et auprès de laquelle est également posé 
vn petit tabouret servant de raarche-pîed. C'est là, que- 
selon l'étiquette , l'épouse doit descendre de cheval. 
.Transportée sous le péristyle ^ elle baise la main de 
^es nouveaux parens en signe de respect et de sou- 

mi'ssion« ,••.,..... ..•..• ^ ....... •- 

- En certains endroits , dans l'intérieur de l'île , l'é- 
pouse ne doit pas bouger, pas même remuer les mains , 
ni parler, le jour de s^s noces. Immobile sur une chaise , 
elle doit recevoir les visites des gens qui viennent la 
féliciter, et il ne lui est pas perniis de proférer une 
parole. 

La réception de la jeune femme est suivie d'un festin, 
pendant lequel les deux époux mangent de nouveau 
dans le même plat et avec la même cuillère ; enfin, un 
bal termine la journée (i) 

Lés montagnards de la Sardaigne ayant conservé plu* 
sieurs usages anciens, et particulièrement ceux qui sont 
relatifs aux principaux évènemens de la vie , il est tout 



,(i) L'usagé d'aprèi lequel les deux époux, en sîgne d'affectioa 
mangent dans une même as&iète avec la même cuillère n*est pas 1h 
mité au jour de noces; il se reoo«Télle à tout les «yènemens beu- 
veux de la vie conjugale^ comme à la ntbsanee d'un enfiûit, et 
surtout d*un fils àiné. 
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3inip1ë que nous trouvions dans leurs cérecnonies funèr 
bfës, une grande analogie avec leà ne/iwp d^es prœficœ 
romaines. On place le corps du défunt, le visage de'cou-i 
verl et tourn^.versJa porte. Alors des parentes ou des 
amies de celui-ci, : souvent même des femmes salariées»] 
Têtues d^habits de deuil et tenant' à la main un mou- 
choir blanc, entrent dans rappartémenl en gardiant le 
plus; profond silence. Elles ont même Tair d'ignorer k 
décès de la personne qu'elles viennent pleurer; puis tout- 
à-coup elles poussent un cri de surprise et de douleur 
qui est suivi de pleurs» de sanglots et de gémissemens; 
Bientôt un ^calme momentané succède à ces démons-»- 
trations bruyantes d'afflichon. Une de ces femmes $e 
lève comme, inspirée-, son visage st colore, elle im- 
provise envers un long éloge du défunt; elle le déclame 
en cadence et finit chaque strophe par des cris qui sont 
répétés par toutes ses compagnes. 

Le discours, le ton dont il est prononcé, les cris et 
les gestes qui l'accompagnent varient suivant la qualité 
de la personne qu'on pleure. Pour une jeune fille, la 
déclamatipn de la prsefic^ et les cris de ses compagnes 
ont quelque chose de tendre et de mélancolique qui ex- 
cite la sensibilité. Le cliant funèbre devient plus animé 
si l'on déplorerla perte d'une jeune feihme enlevée à 
sa famille ou celle d'mi homme qui jouit d'une grande 
considération parmi iesparens. Son jugement et sa pru« 
dence, son courage et ile< désespoir de sa veuve sont 
jelracés avec les couleurs les plus vives. Mais rien n'é* 
^ale les hurlemeris. qui.se font entendre aux funérailles 
i|.'un homme tué par son ennemi* Cç n'est plusr cet 
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accompagnement triste et lugubre qui fait couler Ici 
larmes , c*est un cri de rage et de désespoir. Ce n'est 
pas la douleur qu on reut exciter datts le cœur des 
assistans, ce sont les sehtimens dé hame et de^ ven- 
geance dont la femille du mbrt est agitée. Soit qu'elle 
les éprouve , aotf (p'ëUe feigne les éprouver , la femme 
qui déclame fait tous ses efforts pour les inspirer à 
toutes les personnes qui Técoutent. Pour y parvenir 
elle a recours aux métaphores. 

« C'est un lion , » s*écrie-t-elle , « terrassé par un re- 
^ nard , un héros tué en trahison par un fâché. » Alors 
elle fait la longue énumération des meurtres nombreux 
dont les membres des deux famille ont été victimes, elle 
ranime les anciennes inimitiés , et rappelle toutes le* 
irerigeances qui les ont suivies. 

Quoique cet usage dont les funestes conséquences 
sont évidentes, soit défendu par le gouvernement et 
par Téglise , les montagnards trouvent toujours le moyen 
d'éluder la vigilence de Tautorjté. Ils se croiroient des- 
honore>, si , avant de descendre au tombeau , un mort 
ne re ce voit pas cette marque authentique d'estime , de 
ses proches et de ses amis. 

Dans phisieurs cantons de la Sardaigne , la veuve 
d*un homme tué par ^on enneilni , se pare de ses plus 
beaux habits et défait sa chevelure qui retombe sur ses 
épaules ; ensuke, accompagna de- ses principaux pa- 
rens, elle va che« le jugé du Keti et lui demande ven- 
geance du meurtre de son époux; On la reconduit chez 
elle QÙ. elle dépose ses habàs de couleur qu'elle ne re- 
lir^idL plu$: pendant tout le rtemps de ékm veuvage. 
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Les règles du deuil sont rtgoureus^misnt observées en 
Sardaigne. La couleur ordinaire est le noir. Dans qufil'^ 
ques cantons, les veuves s'enveloppent la tète d'un voil^ 
en drap jaune qui leur cache les trois^ quarts de lai 
et qu'elle recouvrent d'un grand crêpe noîr. 

( ha suite au prochain cahier. ) 



POÉSIE. 

liA MOI^T d'Yadjkabatta, épisode extrait du Râmayana»^ 
poëme épique sanscrit , dpnné s^nec le texte gravée 
une analyse grammaticale très-détaîllée ; une traduC'* 
tion française et des notes ; par A. L. Chkzy» da^ 
l'Acadëmie des Inscriptions et Belles-^lettres , etc. 
Ouvrage publié par la société asiatique. Paris ^ de 
l'imprimerie de Firmîa Didot , rue Jacob a,'24. 1826, 
\ Un vol. in-4*''^e 120 pages. 



Cette publication , à laquelle le nom de Mr. Chézj^ 
donne une importance particulière , est un des fruits 
de l'établissement de la société asiatique. Encourager 
^'étude des langues et des littératures de l'orient, eu 
fournissant aux hommes studieux les matériaux néces*** 
saires pour l'entreprendre , tel est le but principal d^ 



Digitized by VjOOQIC 



5^28 PO è lé I È. 

celle société , et d^jà plusieurs ouvrage* putlîe» k seé^ 
frais' ont prouva que ice but sera bientôt atteint. Sau;s 
ce rapport , l'épisode du Ramayana , que vient de doa- 
»èr Mr, Chézy, a un iùie'rét tout spécial. L'étude di» 
sanscrit est enlouréé de nombreuses difficultés que ta 
rareté des livres élémentaires tend encore à accroître." 
Il manquolt surtout aux commei^çans, des textes faciles, 
accompagnés d'explications et de notes grammaticales, 
Touvrage de Mr» Chézy vient combler en partie celte 
lacune. La gravure du texte en caractères bengalis , 
sa transcriplion en lettres latines 'd'après un système 
régulier, J'knalyse grammaticale trè^-détailtée qui Tao* 
comp^gne , et enfin Télégante traduction française qui 
feproâuit la couleur poétique de Torigirial ,, offrent au 
commençant' toutes les ressources nécessaires pour Ira- 
-vitiller par lui-même. 
, Notre but n^est' point ici de considérer celle pu- 
blication sous le rapport de la scieace, mais simple- 
ment sous celui de la poésie. Il nous semble que cet 
épisode d'iin des grands poè'mes épiques dç l'Inde , 
est très-propre à donner une idée juste , et en même 
tehips favorable de l'ancienne poésie sanscrite. C'est 
une scène de tragédie pleine de pathétique , et dans 
laquelle on retrouve toute la simplicité d'Jiomère avec 
un degré de plus de grandiose et dé richesse d'i- 
inagès. 

Nous ferons précéder la traduction de l'épisode pau 
rintrbduction de Mr. Chézy, qiii explique lé sujet, 
cl qui offre en inême temps quelques aperçus intéres- 
àahs sur l'ensemble dû Ramayana» - • ^ - 
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Dans les temps anciens , un roi dés Indes nopime 
Dasaratha , possédait un vaste empire dont la ville 
d'Ayodhyâ, (aujourd'hui Âoude) etoit la. capitale. Ce 
vertueux monarque avoit trois femmes, Kéikeyî , Sou-* 
mitrâ, et Kausalyâ. De la première» il lui naquit un, 
fils nommé Bharata ; la seconde mit au jour deuic ju- 
meaux » Lakchmana et Satroughna , et la dernière,, 
qu'il aflectionnoit davantage ^ le rendit p^re de Kâmîi, 
prince à jamais célèbre, dont la naissa^nce fut. tput-à- 
£iit miraculeuse et qui , selon la croyance des IndiensV^ 
n'est rien moins que Vishnou lui-même incarné. 

Ce Dieu , à la prière de Brahmâ et des autre^s im^ 
mortels réunis , qui le conjurèrent de descendre sur }a 
terre pour punir le tyran de Lanka (le farouche Ravana) 
de son impiété , et délivrer les Brahmanes dj^s yçxa-* 
lions sans nombre qu'il leur faisoit endurer, çonsenliit 
à revêtir une forme humaine , et choisit pour ce dessein 
l'illustre famille de Dasaratha, où il voulut naître comme 
fils de ce prince. 

Tel est , pour le pire en passant ,. le véritable spjet 
du Ramayâna ; car l'enlèvement de Sita par Râvana 
ne doit être considéré que comme un motif secondaire f; 
«l si ce rapt s'effectue par la volonté du destin , pii 
voit que ce n'est que pour exciter davantage l'animpy 
site de Râma contre le ravisseur de spn épouse , et 
le porter ainsi à accélérer la mort de l'impie. Cepen- 
dant cet événement produit une foule de scènes teije- 
ment attachantes , que c'est sur lui que repose en grandi; 
partie l'intéi'êt du poè*me. Mais ce n'est pas ici le lieu 
làe développer cette idée , qui paroîlra ^^ns tout son 
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jour, dans l'analyM étendue que nous avons faite de 
ce cbe^d'ceuvre épique ^ et que nous ne renonçons pas 
à publier par la suite. Reprenons donc , en attendant, 
le fil de. la légère esquisse que nous croyons néces- 
saire d'en faire aujourd'hui , pour mettre seulement 
le lecteur en état de Juger de la manière dont notre 
épisode se rattache au poè'me , et par conséquent d'en 
mieux saisir l'esprit et les beautés. 

L'heureux Dasaratha voit se développer avec rapidité 
dans ses enfans , une intelligence plus qu'humaine, ; 
et confiés aux soins de son grand-prêtre , le vénérable 
Vasichtha I ils font, dans la connoissancé desYéclas, 
dans l'étude de la -morale , et dans tous les exercices 
du corps , les progrès les plus étonnans. Ils étoient 
parvenus à l'âge de puberté , lorsqu'un jour Viswâ- 
Initra , célèbre Brahmane , dont les excessives austérités 
inspiroient de l'effroi aux Devas eux-mêmes, se pré- 
Sente à la cour du monarque , et lui demande de lui 
confier Rama pour l'aider à le délivrer de deux mau- 
Tais génies qui , depuis long-temps , ne céssoient dç 
l'obséder et d'interrompre ses sacrifices. Dasaratha , 
attéré par cette demande , cherche à . l'éluder ; mais 
craignant le ressentiment du saint personnage» il cède 
enfin et remet son fils chéri entre ses mains. 

Cependant Viswamilra achève de perfectionner l'é- 
ducation du jeune prince , devenu son élève. Il lui 
fait présent d'armes enchantées , et lui apprend l'art 
de s'en servir. Après un voyage assez long , durant le- 
quel il décrit à Rama les lieux célèbres par où ils 
passent i et lui apprend l'origine de la plupart deê 
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i^rmitatges où Ipii s*eiapre$se de leur donner Thospi- 
talitë , ils arrivent eûfin à remplacement où le sacrt-- 
fire du vertueux anachorète » tant de fois commencé, 
avoit toujours ëtë interrompu par les infernales ma- 
chinations des deux 4soura3 » Souvâhou et Màritcha. 
Rama les attaque , et Rientô^ ils tcMnbént perces de ses 
flèches divines. 

Yiswamitra comble dVloges q% de remercimens le 
jeune héros, termine son sacrifice, après quoi il se rend 
avec^lui à la cour de Djanaka, souverain ami et allié de 
Dasaratha. Or, ce monarque avoit. une $lle charmante 
nommée Sîtâ , qui étoit recherchée avec empressement 
par un grand nombre de princes étrangers ; et à Té-* 
poqi^e de l'arrivée des deux voyageurs , ces illustres 
rivaux se trouvoient rassemblés dans son palais. 

Râma, ébloui par les charmes de la princesse, se 
place au nombre des compétiteurs* Cependant , le 
roi Djanaka déclare que la main de sa fille doit ^tré 
le prix de la force et de l'adresse , et qu'elle n'appar-r 
tiendra qu'à celui d'entre ces princes dont le bras ner« 
veux pourra tendre un arc immense , don innapré-^ 
ciable qu'il tenoit des dieux. Aussitôt l'arc divin, posé 
dans son superbç étui , d'où s'exhalent les parfums les 
plus ravissans, est roulé avec beaucoup de peine par 
plusieurs esclaves au milieu de l'assemblée. Les princes» 
l'un après l'autre, s'avancent pour faire l'essai de leurs 
forces ; mais loin de pouvoir le tendre , ils ne peuvent 
réussir à l'ébranler. Quant à Râma , s'en approchant 
le ^ernier, il le soulève d*une main comme en se jouant^ 
}t tend et tire à lui le neif ayeC tant de vigueur que 
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Farc énorme se brise par le miKeu, «n rendant ail 
TOn lerrîble, dont Taîr est Aranle au loin. * ^ * 
. Le jeune he'ros^ proclamé vainquèut, est solennels 
lement uni à la belle Sitâ, et il ne tarde pas à revenir^ 
avec son épouse, au palais de son père. î^eu de lemp^ 
après, te retour de son fils, Dasaratha, se sentant trop 
âgé pour soutenir plus long-temps le fardeau de Tem- 
pîre , veut conférer* à Bàma le titre de Youva-râdja ,- 
(prince héréditaire),' On ordonne les apprêts de la 
consécration; de« étend arils flottent sur toutes lesbau-^ 
leurs de la ville en signe de réjouissance; les rues sont 
arrosées avec soin; des festons de fleurs^ ornent le de-^ 
Tant de toutes les maisons « et répandent le plus douic 
parfuiïi dans les airs: le peuple se presse en foule ; 
les ènfans parés de leurs habits de fêtés, se livrent à 
mille jeux folâtres : tout respire la joie et le bonheur* 

Le cortège s'avance vers le temple : à sa tété brille 
Râma et sa jeune conlpagne , qu'à l'élégance de sa dé-. 
marc|ie on eût prise pour k déesse Làkchmfi elle- 
même. Mais hélas! ces ornemens précieux qui la cou-^ 
vrent vt>nt* bientôt être changé en longs voiles de deuil; 
une morne tristesse va remplacer ce sourire divin qui 
anime tous ses traits^ 

Une femme de la reine Kéikéyî, qui nourrissoît con- 
tre .Râma une haine secrète , trouve le moment favora-i 
ble pour l'assouvir. Elle se rend en hâte auprès de sa 
maîtresse, lui rfait envisager 'l%s« honneurs dotit 4e roi 
va combler Râma* comme une usurpation sur les droits 
de son fils Bharala , lui rappelle que , dans une occa- 
Hion préç^ente où elle avoit sauvé la vie à son époux ^ 

celui-ci 
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celuî-ci pour lui en témoigner sa reconnoissance s'ëtoit 
engage par seraient à lui accorder deux grâces, quelles 
qu'elles fussent qu'elle pourroit lui demander , etTen^y 
g^ge à exiger du roi à l'instant même, l'accomplis-^ 
sèment de sa promesse. Demandez, ajoute la perfide v 
l'exil de Râma pendant quatorze années et le titre de 
Youva-râdja pour votre fils Bharata. 
' Cédant aux insinuations de cette femme, Këikëyi, sans 
perdre de temps se conduit d'après les instructions 
qu'elle vient de recevoir, «Dasaratha atterré par cette 
druellé demande, se livre au désespoir, conjure la reine 
d'abandonner cette résolution : mais elle demeure in- 
flexible; et ce vertueux monarque, lié par des sermens 
qu'il ne peut rompre , se voit forcé d'ordonner l'exil 
de Râma. 

* Ce jeune prince ,i soumis aux ordres de son père , 
quitte aussitôt ks ornemens de la grandeur, revêt sans 
murmurer les humbles vêtemens d'un anachorète ; et 
accompagné de Sîlâ et de Lakchraana, qui ne veu- 
lent point l'abandonner , il dirige ses pas vers la forêt 
Dandaka, pour y accomplir le temps assigné ù son 
pxil. 

. Mais que devint l'infortuné Dasaralha après le départ 
ie son fils! Le plus ancien barde de ï'Inde , l'éloquent 
Vâlmîkî, va nous l'apprendre. Prêtons une oreille at*- 
tentive à ses chants remplis de douceur. Puissent-il$ 
en passant dans une langue étrangère , avoir conserva 
quelque chose de leur touchante mélodie. 
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La Mort d'Yadjuadatta. 

L^illustre descendant deManou, Râma, s'étant reS 
lire dans les déserts avec son jeune frère Ldkchmana^ 
le grand roi Dasaralha resta en proie à la plus vive 
douleur. Sans cesse poursuivi par l'idée de Texîl de 
son fils bien aimé, son front majestueux dépouilla sa 
splendeur. Tel le soleil en butte aux attaques puissantes 
de l'implacable Râhou. Pendant six jours entiers il dér 
vora sa douleur; mais incapable de la renfermer plus 
long-temps dans son sein, au milieu de la nuit, il 
adressa ainsi la parole à la reine Kausaljà qui reposoit 
à ses côtes. 

« Grande reine , il n*est que trop vrai ,/quelques ac«^ 
tions que l'homme ait commises » soit justes , soit cri-' 
minelles, des^ récompenses ou des punitions seiront 
irrévocablement son partage au temps fixé par le destin.» 
« Tel l'insensé qui a déraciné un superbe àmra pour 
le reùiplacer par le palâsa stérile , se réjouit en son 
cœur au temps de la floraison : déjà il se promet d'a- 
vance une récolté abondante, mais la saison des fruits 
arrive, et c'est alors qu'il reconnoit son erreur. Hélas! 
c'est ainsi que j'en ai agi lorsque aveuglé pai* un des* 
lin funeste, j'ai condamné à l'exil Rama, mon fils 
bien-aimé. ^ 

« Sache! ô fille deXosàla, que dans la fleur de ma 
jeunesse ; trompé un soir par un bruit lointain , je me 
rendis coupable d'un grand crime. De même que sans 
le savoir un homme porte à ses lèvres une coupe em- 
poisonnele^ de même» je commis involontairemeot uot 
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dction criminelle , et je sens que le moment est arrivé 
où je dois Texpier par ma morl. » 

« Long-temps épuisée par les feux ardens du soleil»' 
la terre paroîssoit prêle à s'embraser; lorsque cet aslre 
magnifique , arrivé au terme de sa course septentrionale,» 
commença à rétrograder vers la plage où reposent les 
mânes silencieux. Bientôt de sombres nuages couvrirent 
la Vaste étendue des cieux , et le paon joyeux cél'ël^ra 
par ses chants le retour désiré de la saison des pluies» 
tîrossis par les eaux que les nuages versoient par tor- 
rans, les fleuves débordés couvrirent les campagnes 
d'une onde vivifiante ; et la nature , ranimée , brilla de 
nouveau de toutes les grâces de la jeunesse. » 

« Ce fut à cette délicieuse époque de Tannée que^ 
ressentant moi-même tout le charme de l'existence i* 
armé d'an arc redoutable et d'un carquois rempli de , 
flèches acérées, je me rendis un soir sur les bords en* 
chanteurs du Sarayoû. Là, dans le plus profond silence, 
et prêt à décocher ma flèche au point d*où j'entendrois 
partir le moindre bruit, j'épiois avec impatience Tari*, 
'rivée de quelques bêtes fauves qui, attirées par la soif,» 
viendroient àe désaltérei* dans les eaux; limpides di» 
fleuve. » . \ 

t< Tout-a-c6up un bruit semblable à celui d'un élé- 
phant qui remplîroit en hâte sa trompe énorme , vient 
frapper mon oreille. Ma flèche part ; mais hélas ! quel 
cri plaintif s'élève aussitôt de l'endroit où je croyoîa 
avoir atteint ma proie ! « Ah ! je suis mort !».... ^ ., .t 
«'.. .De quellemaîn impie est parti le trait cruel qui vîcqt 
dé blesser au cœur un ermite innocent? Quel être asses( 
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barbare a pu percer d'une flèche mortelle un habitant 
paisible, des forêts , au moment même où dans le plus 
profond recueillement, il puisoit au fleuve >^ sacré une 
eau pure, destinée au plus saint des sacrifices? Hëlas! 
ce nVst pas sur la perte de mes propres jours que je 
pleure , c'est un père , une mère , tous deux privés de 
la lumière et courbés sous le faix des ans. Ce couple 
respectable, nourri par moi depuis si long-temps, quel 
être compatissant aura soin désormais de sa frêle exisr 
tence ?...... Ame sans pitié , d'un seul coup , tu as 

immolé trois victimes à la fois. » 

«A ces accens doulo.ureux , qui retentirent sur mon 
cceur, je jette aussitôt loin de moi mon arme meurtrière, 
et je vole vers le lieu d'où étoît partie cette plainte tou- 
chante. Là j'aperçois un jeune Yogui tombé sur le bord 
du fleuve et atteint à la poitrine .d'un coup mortel, 
llassemblant , à mon aspect , le .peu qu'il lui restoît 
de forces , il me dît ces mots d'une voix mourante : 
«Que t'ai'je fait, ô Kchatriya , moi , paisible habi- 
tant de la forêt , moi , puisant ici dans le fleuve soli- 
taire une onde pure pour mon Seigneur? Que t'ai-je 
fait pour que tu m'aies donné Ja mort?.,.. Et ces deux 
vieillards tristement délaissés dans cette vaste solitude 
et soupirant après mon retour, que t'ont-ils fait homme 

cruel , pour leur faire partager. mon sort? * 

«Ce sentier, ô fils de Raghou, conduit à l'ermitage 
de mon père. Va l'instruire à l'instant de cet événe- 
ment funeste , et implore humblement sa clémence ^ 
si tu ne veux que, par une imprécation terrible , il ne te 
réduise en cendres , comme la flamme dévore en un 
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înslant un arbr« dessèche. Maïs relire auparavant de 
mon sein cette flèche brûlante , qui '\ semblable à la 
foudre , a détruit tout-à-coup les élémens de ma vie. 
.Va, calme la frayeur, tu n'es pas un brahmicide : moa 
père est en effet un Brahmane illustre, mais ma mère 
n'est que de la caste des Soudras.» 

«Telles furent les dernières paroles de cette inno- 
cente victime. Aussitôr,en conjurant le ciel de prolon- 
ger ses jours , je retirai avec effort de son sein pal- 
pitant le fer qui y ëloit plonge ; mais au même ins- 
tant ses yeux se fermèrent et il rendit le dernier sou-r 
pir. . . . Non , la mort n'est pas plus terrible que l'an- 
goisse déchirante que j'éprouvai dans ce moment fu- 
neste. » 

«Cependant, après avoir pris le vase rempli de Teau 
du fleuve , je m'avançai vers l'ermitage de Tinfortuné 
Brahmane. Je n'en étois plus qu'à quelques pas, lorsque 
tout troublé par l'idée du crime que je venoîs de com- 
mettre, je m'arrêtai en contemplant avec un dolilou- 
reux attendrissement ces deux vénérables vieillards l 
semblables , dans leur abattement , à un couple d'oi- 
seaux auxquels on auroit brisé les ailes. Ils parois- 
soienl désolés de la longue absence de leurfils, de leut 
fils dont je venois de les prîvei^ à Jamais. «^^ 

«Trompé par le brciit de mes pas: — «O mon enfant; 
s'écria le vieillard, que tu as tardé à revenir L* Donné- 
moi prompfement Teau que tu as été puiser au fleuve 
sacré. Dèvoîâ-tà donc ainsi , ô YadjnadaHa , t'amuser 
dans un coupable oubli sur le rivage ^ Quel mal ton 
absence â occasionné à^ ta mère î Ah! si ta mère ou 
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xnoî nous t'avons jamais donné quelque léger su|el.€le 
mécontentement, pardonne-nous-Ie cher enfant, et ne 
nous livre plus désormais à une pareille inquiétude^ 
Foible et incapable d'agir, c'est toi seul qui es ma 
force; privé de la lumière, je ne puis voir que par tes^ 

yeux ; sur loi repose ma vie toute entière Mais 

pourquoi, ô mon fils , ne m'adresse -tu pas la pa- 
role?» 

«Je ne suis pas ton fils , vénérable Brahmane, lui 
répondis-je en cherchant à raffermir ma voix entre- 
coupée par mes sanglots. Je suis Dasaratha, de la caste 
des Kchatriyas, venu devant toi pour te demander pardoix 
d'un crime terrible , mais involontaire. La main armée- 
d*un arc redoutable, j'étois en embuscade sur les bords 
du Sarayou , pour surprendre quelques bêtes fauves et 
les percer de mes traits , lorsque trompé par le bruit 
d'un vase que l'on rempltssoit , j'atteignis d'une flèche 
mortelle ton fils, croyant la diriger contre un éléphant 
qui se désaltéroit dans le fleuve. Aux cris plaintifs que 
poussa ma déplorable victime , je reconnus ma trop fii- 
neste erreur. Je vole , je cherche à retenir sa vie ; mais 
hélas! à l'instant même où je fretiraî le fer de sa pro- 
fonde bles&ure , son ame innocente s'exhala vers les 
cieux. Cependant , ô sage Brahmane , ce meurtre étant 
involontaire, ne fais pas éclater le feu de ta colère 
contre un malheureux qui se sent lui-même anéanti.» 

HAttérés par ce récit, les deux vieillards restèrent 
long-temps privés de connoiss^ançe , et Iprsiju'iU eurent 
repris l'usage de leurs sens , le vertueux solitaire m'a- 
dres&a les^ paroles suivantes » que j'écoutai dans le plus 
saint recaeillemeot.)» 
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5«Sî ayant commis une action criminelle avec une în- 
lenlion perfide , lu cherche à la pallier par uû yîI men- 
songe j que rimprëcalion que je lance conlre toi, .impré- 
cation capable de renverser. Indra lui-même de son trônç 
cëlesle , ane'antisse à Tinslant même ta puissance ; que 
ta tête coupable se brise en e'clats ! Mais si c'est in- 
volontairement que tu as donne' la mort à mon fils, 
vis, et que rillustre famille de Raghou soit à jam^ais 
à Tabri de toute crainte !» 

« Conduis-moi à Tendroît fatal où, percé de tes traits, 
mon eniant est étendu sans, vie sur la terre. Je désire 
toucher encore une fois de n>e$ mains tremblaotes le 
corps glacé de mon fils, si toutefois je ne succombe 
auparavant, à l'excès de ma douleur. Que ma com-^ 
pagne et moi nous arrosions dç nos Larmies le fro^t 
de cet enfant <^ui , si jeune, a déjà payé son tribut au 
terrible dieu de la mort. » 

«Prenant alors par la main ces deux vieillards in- 
consolables » je les conduisis à Tendroît où reposoît 
le corps inanimé de leur fils. . Long-temps ils cares- 
sèrent cette froide dépouille : puis , poussant un pror 
fond soupir, ils tombèrent sur la terre à ses côtés.»» 
«O Yadjnadatta , lui dit alors sa nière, en couvrant 
des baisers les plus tendres ses lèvres glacées par I9 
mort , ô mon enfant! toi qui m'aimes . plus, que ta 
propre vie , pourquoi donc , au moment de te séparer 
de moi pour un si long voyage , ne m'adrçsses-iu pas 
une seule parole, consolante ? Encore un baiser^ ô moa 
fils! un seul baiser, et je me résigne à cette sépara*^ 
lion cruelle.— • O mon cher fils l s'écrie à son tour le 
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vénérable Br&hmane , comme s'il eut adressé la parole 
à on être vivant : t'est moî , c'est ton père; et cette 
femme c'est ta mère : ne nous reconnoîs-tu donc 
plus ? . . . . Lève-toî , lève-toî , viens jouir de nos em- 
brassemens. Le soîr, quand je serai plongé dans une 
pieuse méditation , quelle douce voix, 6 mon fils ! fera 
retentir* mélodieusement à mon oreille le chant sacre 
des Saintes-Ecritures? Au lever de l'aurore , après avoir 
fait mes ablutions et jeté l'huile consacrée au milieu 
de la flamme dévorante , quelle main douce et offi- 
cieuse caressera mollement mes pieds pour leur rendre 
leur souplesse ? Qui ira désormais chercher dans la 
forêt des racines et des fruits sauvages pour deux pau- 
vres vieillards tourmentés du besoin de la faim ? Et 
cette chaste compagne de ma vie , ta mère , privée 
comme moi du don céleste de la vue ^ comment pour- 
raî-je la secourir?. . • Mais pourquoi m'inquiéter de l'a- 
venir, lorsque je sens, ô mon fils, que; nous allons 
te rejoindre? Oui , succombant tous deux à la dou- 
leur qui nous dévore , demain , & trop cher enÊint, 
noijs serons avec toi. Partage , en attendant , inno- 
cente victime , le sort fortuné des héros qui , tombé* 
glorieusement dans les combats , n'étoient point des- 
tinés à revojr leurs foyers. Ces régions sublimes, éter* 
net héritage des pénitens les plus illustres, des mounU 
les plus versés dans la connoissance des Védas, habite- 
les à jamais ! Va briller à c^té de ces mprtels géné- 
reux, qui, durant leur vie glorieuse , n'ont cessé de 
distribuer aux Brahmanes des terres fertiles, des vaches 
iécondes , de l'or el du riz en abondance !| Oui tel esl^^ 
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6 Yaâjnàdiatta ! Tasyle fortune; qui t^attend : mais qu'il 
eu soit h jamais exclu Tétre cruel qui t*a donné la 
mort! » "^ 

«Après avoir ainsi soulage leur cœur, ces deux ten-* 
dres pârens s*àpprétoient à répandre u6e eaii pure sur 
le corps de leur fils , lorsque revêtu d'une forme dî-i 
vine , et planant sur nos têtes dans un char aérien ^ 
son fantôme i tout resplendissant de lumière , leur 
adressa ces mots consolans d'un son de voix cé-I 
leste : » 

' «Cessez de vous affliger sur mon sort, respectables 
auteurs de mes jours : une habitation sainte et sublime 
est à jamais mon partage ; et bientôt vous réunissant à 
moi , nous y jouirons ensemble d'un bonheur inalté- 
rable. Le grand Dasaratha est innocent Le destin seul 
a disposé de mes jours. » 

«Ces mots achevés, il s'éïança dans l'espace éthéré 
en sillonnant les cieux d'un long trait de lumière. Les 
deux vieillards aidés de mon secours , rendirent alors 
les devoirs funèbres à leur fils , puis se tournant vers 
moi , le Brahmane me dit : Dasaratha , quoique je sois 
à pressent convaincu que lé meurtre que tu as commis 
a été involontaire , cependant , comme la perte de mon 
fils va me causer la mort , je te condamné à périr dé 
même , un jour , par un chagrin violent que tu éprou- 
veras au sujet de ton fils. » ... 

Ainsi chargé de l'imprécation du Brahmane, je re^ 
tournai tristement à Ayodhyâ , et bientôt après j'eus H 
pleurer la mort de ces deux infortunés solitaires , qui 
ne pureùt survivre à leur malheur* 
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Je sens , ô Kausalyâ , que le moment esl arrivé-oS 
cette imprécation doit s'accomplir. La sombre mélan- 
colie à laquelle je suis en proie depuis le funeste exil 
de Râma , a naine' et détruit les fondemens de mon 
existence , comme un fleuve débordé renverse , dan» 
sa course rapide , les grands arbres qui ont crû sur 
ses bords. Encore un instant' , et le dernier souffle qui 
in*anime va s'échapper de mon sein. Déjà mes yeux 
ne voient plus qu'a peine ; ma mémoire s'efïace , et les 
envoyés du terrible Vaivaswata m'obsèdent de toutes 
parts. Oh! si Râma pouvoit me toucher île sa maia 
caressante ,.si j'entendois sa douce voix, je pense que 
je renaitrois à la vie , comme si j'avois goûté l'eau de 
l'immortalité. Que je le voie , que je jouisse d'ua de 
«es regards et je mourrai satisfait. ! Mais , ^î privé dei 
sa vue » il faut que je renonce à la lumière , ô Kaur 
salyâ , est-il une douleur qui puisse être comparée .à 
celle-là ? . . . Hélas ! ils pourront tous à l'envî se re- 
paître de ses charmes , lorsque semblable à Indra » 
il rentrera de nouveau à la fui de son exil , dans la 
trop heureuse Ayodhyâ : ils participeront à la nature 
des dieux les êtres favorisés sur lesquels s'arrêteront 
ses beaux yeux, plus gracieux et plus doux que la fleur 
éclatante du lotus assuré ! Mille fois plus heureux que 
moi , ils jouiront pleinement d'un bien dont la priva- 
lion me fait mourir! , . » 

Ainsi, rempli de l'idée de Râma, le grand roi Da- 
saratha parvint insensiblement au terme de la vie. Tellcr 
la lune au lever de l'aurore perd peu à peu sa lumière 
argentée. «O Rama! ô mon fils!»TeUes furent ses 
dernières paroles » et son ame s'exhala dans les cieux. 
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BULLETIN D'ANNONCES. 



ROMSGAMPAGNA IN BEZIEHUNG AUF ALTE GESCHICHTE i 
BlCHTUNG UND KUNST. La Campagne de Rome sous le 
rapport de t histoire ancienne^ de la poésie et des beauX" 
arts , par le Dr. Christian MuLLER. Leîpsîg, chez F. 
A. Brockhaas, 1824. Deux voK în-8." 

Cet ouvrage , ëcrît avec goût et érudition , offre xxxx 
excellent manuel à ceux qui %'eulent parcourir la Cam* 
pagne de Rome en se rendant compte des objets re- 
marquables qui frappent leurs regards. Ce qu'on pos- 
sëdoit jusqu'à présent sur ce sujet ne consîstoit qu'en 
fragraens dispersés dans un grand nombre de rela-^ 
lions de voyage qu'il est souvent difficile de se pro- 
curer. L'auteur prenant Rome pour centre parcourt eii 
tous sens cette Campagne si pleine de souvenirs. En 
tête de chaque chapitre se trouve Ténumération de^ 
anciens écrivains et poètes qui ont parlé de l'endroit 
dont il est question , puis l'itinéraire détaillé de Rome 
jusqu'à ce même endroit , avec des notices spéciales 
sur tout ce que la route présente de remarquable. Vient 
ensuite l'histoire de l'endroit avec les citations des his- 
toriens t puis la description de ses antiquités et de son 
état actuel. L'ouvrage est fort bien imprimé , et accom- 
pagné d'une carte et d'une table alphabétique* 
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IL 

PaiNCiPi d'ideoloou. Principes ifidéohgie , par 
'Eçasio Andréa Gatti, ouvrage couronne par T Académie 
des sciences , belles-lettres et arts de Livourae. Flo- 
rence , chez Ronchi et CelH. 1827. Premier voL in-8.* 
:253 pag. 

III. 

La guerre éclatée entre la Russie et la Porte a fixé de 
nouveau l'attention des savans sur une contrée, appelée 
à jouer un jour un grand rôle dans le conflit des préten- 
tions européennes. Mr. Adrien Balbî , avantageusement 
connu par son excellent Correspondio di Geographia 
vniçersale , par son Essai statistique sur le royaume de 
Portugal et par son Atlas Etnagràphique du globe l 
vient de pubier avec le savant géographe Adrien Brué 
un important travail sur cette vaste région , sous lé 
titre de : Carte (i) générale de la Perse et des contrées 
limitrophes^ accompagnée dun essai statistique et his- 
torique sur ce royaume^ d un aperçu géographique sur 
les divisions politiques actuelles des pays compris entre 
TInde anglaise , T empire chinois et les limites orientales 
de F Europe et dé P Afrique , et suivi dun tableau sta- 
tistique du royaume de Perse comparé aux principaux 
Etats du sud-ouest de F Asie; par MM. Adrien Brue 
et Adrien Balbi. 

Celle carte fait partie du bel Atlas de Mr. Brué; ce 
fiaVant géographe y a fait toutes les modifications que 
permettoit le peu de temps dont il pouvoit disposer. 

(i) Paris, -a ^ décembre 1816. Chez Tauteor^ prix 5 francs. 
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0n y remarque entre autres la position jde plu«ieur« 
pays, provinces et viHes, qu'on n'avoit pas indiquée 
dans les éditions précédentes, plusieurs détails aussi 
nouveaux qu'importans sur le Turkestan indépendant, 
et sur les divisions politiques actuelles des contrées si- 
tuées à Test du royaume de Perse. Mr. Brué n'a rien 
négligé pour donner dans sa carte tout ce que la Géo- 
{;raphie mathématique offre de plus positif sur des ré- 
gions encore si imparfaitement connues sous ce rap^ 
port , comme sous beaucoup d'autres. 
• ha partie hlstçriqae et statistique du royaume de 
Perse , rédigée par Mr. Balbi , offre trois divisions prînv 
cipales ; V Introduction qu'il appelle Observations pré^ 
.liminaires; V Essai historique etstatisque sur le royaume 
de Perse et Vapcrçu géographique sur les divisions po^ 
litiques actuelles 4^ sud-ouest et du nord de F Asie. 

Dans les observations préliminaires, en comparant 
entre elles les opinions émises par les voyageurs les 
plus récens et les plus estimes sur différens sujets , et 
particulièrement sur la division territoriale du royaume, 
sur sa surface , sur sa population générale, sur celle dç 
ses villes, et sur le nombre d'habitans des principales 
villes de l'Asie ottomane, Mr. Bàlbi signale l'imper- 
fection de nos connoissances sur ces sujets importans^ , 
les sources d'où découlent les opinions disparates des 
voyageurs contemporains , et le peu de confiance que 
doivent généralement inspirer leurs évaluations^ Dans 
cet important travail , Mr. Balbi a été aidé par les con- 
seils et les lumières du savant philologue Mr. Saint- 
Martin, qui lui a^ussi fourni les moyens de rectifier 
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ropinion erronée géne'ralement adoptée sur le nombrcl^ 

il'Ârménieiis existant en Perse. 

Dans V Essai historique et statisfique , Mr. Balbi donne 
en peu de lignes le résumé de tout ce que les historiens, 
les géographes et les voyageurs nous ont dit de n^oîns 
Tague siir cette contrée. Cette partie comprend les ar- 
ticles suivans : Précis historique , situation , limites po^ 
Utiques , dimensions et surface ; pentes ^ plateaux et mon^ 
iùgnes; mers^ lacs et fleuves; nature du^ sol ^ plaines et 
déserts f aspect du pays et climat; minéraux , végétaux^ 
animaux et produits respectifs; population absolue ci 
relative , peuples et langues ; religion ; civilisation , oc^ 
cupations et industrie; commerce 9 monnaies 9 poids et 
mesures; gouvernement, principaux employés , décora^ 
iions et punitions ; armée et revenus; division actuelle 
comparée à r ancienne et topographie. Parmi les détails 
curieux et importans qu'offrent ces articles , nous j 
aTon& remarqué un tableau de la surface de Tempire 
per^n pris aux époques les p\us brillantes de son his- 
toire; on y voit que les deux époques où la Perse 
parvint a sa plus grande puissance furent sous Darius, 
fils d'Histaspe , et sous Nadir Schah. En réfléchissant 
sur le^s chiffres offerts dans le tableau de la population 
du royaume , ont voit que les Tadjiks ou Persans^ qui 
forment plus de sept neuvièmes de la totalité des ha- 
bitans de la Perse , sont soumis aux Turcs qui n'en 
forment qu*un peu plus d'un dix-neuvième. L'article 
topographie et remarquable, en ce qu'il offre d'après les 
meilleures autorités, leâ noms modernes comparés aux 
anciens, si célèbres dans l'histoire. 
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Dans V aperçu géographique ^ Mr. Balbî indique les 
divisions politiques actuelles de Y Asie ottomane ^ de 
Y Asie ru^se^ Turkestan indépendant^ des royaumes de^ 
Hérat et de Caboul, de la Confédération (les Sikhs ^ 
du triumvirat du Sindy ^ du Khanat du Behntchistan 
et de Y Arabie. Nous observerons que ce travail pour- 
roit servir de base aux cartographes pour marquer les 
limites actuelles de ces régions, qui, depuis quelques 
années, ont tant change sous le rapport politique. Cet 
aperçu finit par un tableau où Ton compare le royaume 
de Perse sous le triple rapport de la surface , de la popu- 
lation absolue et relative à Tempire ottoman et à TAsie 
ottomane , à l'Empire russe et à l'Asie russe , au Tur- 
kestaut indépendant , aux royaume de Hérat et de Ca- 
boul , aux confédérations des Beloutches et des Sikhs, 
au triumvirat du Sindy et à l'Arabie. 

Le travail de MM. Brué et Balbi, par la manière 
avec laquelle il a été exécuté , fait honneur à ces deux 
savans géographes et ne doit pas être confondu avec 
cette foule de cartes, d'abrégés, de précis ou de ta- 
bleaux auxquels les événemeus dont nous sommés con- 
temporains, et qui se succèdent avec tant àt rapidité^ 
ne font que trop souvent donner le jour. 
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